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troduction  ci  la  rhétorique  et  à  la 
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A  V  E  il  T  I  S  S  E  MENT 

JDc  la  première  édition, 

J  E  siùs  persuadé ,  par  des  expériences 
réitérées,  que  la  mélliode  la  plus  facile 
et  la  plus  sûre  pour  comencerà  apren- 
dre  le  latin ,  est  de  se  servir  d'abord 
d'une  interprétation  interlinéaire  ,  oiï 
la  construction  soit  toute  faite ,  et  où  les 
mots  sous-entendus  soient  supléés.  J'es- 
père doner  bientôt  au  public  quelques- 
unes  de  ces  traductions. 

Mais  ,  quand  les  jeunes  gens  sont 
devenus  capables  de  réflexion,  on  d(;it 
leur  montrer  les  règles  de  la  grammaire, 
et  faire  avec  eux  les  observations  gram- 
maticales qui  sont  nécessaires  pour  l'in- 
telligence du  texte  qu'on  explique.  C'est 
dans  cette  vue  que  j'ai  composé  une 
grauunaire  où  j'ai  rassemblé  ces  obser- 
vations. 

Je  divise  la  grammaire  en  sept 
parties,  c'est-à-dire,  que  je  pense  que 
les  observations  que  l'on  peut  faire  sur 
les  mots  ,  en  tant  que  signes  de  nos 

ai] 


îv 

pensées  ,    peuvent  être  réduites  sous 
^ept  articles  ,  qui  sont  : 

1".  La  conoissance  de  la  ])roposi- 
tion  et  de  la  période ,  en  tant  qu'elles 
sont  composées  de  mots  ,  dont  les  ter- 
minaisons et  l'arangement  leur  foni;  si- 
gnifier ce  qu'on  a  dessein  qu'ils  signi- 
fient : 

2".  L'orthographe. 
3°.   La    prosodie  ,    c'est-à-dire  ,   la 
partie   de  la    grammaire  qui  traite  de 
la  prononciation  des  mots  ,  et  de  la 
quantité  des  syllabes. 
4°.  L'étymologie. 

5".  Les  préliminaires  de  la  syntaxe  : 
j'apèle  ainsi  la  partie  qui  traite  de  la 
nature  des  mots  et  de  leurs  propriétés 
grammaticales ,  c'est-à-dire  ,  des  nom- 
bres ,  des  genres  ,  des  persones ,  des 
terminaisons  ;  elle  contient  ce  qu'on 
apèle  les  rudimens. 
6^.  Ira  syntaxe. 

7^.  Enfin  ,  la  conoissance  des  di- 
férens  sens  dans  lesquels  un  même 
mot  est  employé  dans  une  même  langue. 
La  conoissance  de  ces  diférens  sens  est 
nécessaire ,  pour  avoir  une  véritable  in- 
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tolligence  des  mots ,  en  f anl  que  signes 
de  nos  pensées  :  ainsi  j'ai  cru  qu'un 
trailé  sur  ce  point  apartenoit  à  la  gram- 
maire ,  et  qu'il  ne  faloit  pas  atendre  que 
les  enfans  eussent  passé  sept  ou  huit  ans 
dans  l'étude  du  latin,  pour  leur  aprendre 
ce  que  c'est  que  le  sens  propre  et  le 
sens  iiguré ,  et  ce  qu'on  entend  par  Mé- 
taphore ou  par  Métonymie. 

On  ne  peut  faire  aucune  question 
sur  les  mots  qui  ne  puisse  être  ré- 
duite sous  quelqu'un  de  ces  sept  articles. 
Tel  est  le  plan  que  je  me  suis  fait,  il 
y  a  long-temps  ,  de  la  grammaire. 

Mais ,  quoique  ces  diférentes  parties 
soient  liées  entre  elles  ,  de  telle  sorte 
qu'en  les  réunissant  toutes  ensemhle  , 
elles  forment  un  tout  qu'on  apèle  Grarii'- 
rnaire ;  cependant  chacune  en  particu- 
culier  ne  .supose  nécessairement  que  les 
conoissances  qu'on  a  aquises  par  l'usage 
de  la  vie.  11  n'y  a  guère  que  les  pré- 
liminaires de  la  syntaxe  qui  doivent 
précéder  nécessairement  la  syntaxe  ; 
les  autres  parties  peuvent  aler  assez 
indiférament  l'une  avant  l'autre  :  ainsi 
cette  partie   de  grammaire  que  je  done 
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aiijoiird'liiii ,  ne  su])osanf  poinf  les  aiifres 
parties  ,  et  pouvant  facilement  y  être 
ajoutée ,  doit  être  regardée  corne  un 
traité  particulier  sur  les  tropes  et  sur 
les  diférens  sens  dans  lesquels  on  peut 
prendre  un  même  mot. 

Nous  avons  des  traités  particuliers 
sur  l'orthograplie ,  sur  la  prosodie ,  ou 
quandté,  sur  la  syntaxe,  etc.  :  en  voici 
un  sur  les  tropes. 

Je  rapôle  quelquefois  dans  ce  traité 
certains  points  ,  en  disant  que  j'en  ai 
parlé  plus  au  long  ou  dans  la  syntaxe, 
ou  dans  quelqu 'autre  partie  de  la  gram- 
maire j  on  doit  me  pardoner  de  ren- 
voyer ainsi  à  des  ouvrages  qui  ne  sont 
point  encore  imprimés  ,  parce  qu'en 
ces  ocasions  je  ne  dis  rien  qu'on  ne 
puisse  bien  entendre  sans  avoir  recours 
aux  endroits  que  je  rapèle,  j'ai  cru  que 
puisque  les  autres  parties  suivront  celle- 
ci,  il  y  auroit  plus  d'ordre  et  de  liai- 
son entre  elles ,  à  suposer  pour  quelque 
tems  ce  que  j'espère  qui  arivera. 
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AVERTISSEMENT 

De  fauteur, 

X  EU  de  teins  après  que  ce  livre  parut 
pour  la  preuiière  fois ,  je  rencontrai  par 
hazard  un  lionie  riche  qui  sortoit  d'une 
maison  pour  entrer  dans  son  carosse. 
Je  viens  ,  me  dit-il  en  passant ,  d'en- 
tendre dire  beaucoup  de  bien  de  votre 
Histoire  des  Tropes.  Il  crut  que  les 
Tropes  étoient  un  peuple.  Cette  aven- 
ture me  fit  faire  réflexion  à  ce  que 
bien  d'autres  persones  m'avoicnt  déjà 
dit ,  que  le  titi^e  de  ce  livre  n'éloitpas 
entendu  de  tout  le  monde  ;  mais  après 
y  avoir  bien  pensé  ,  j'ai  vu  qu'on  en 
pouvoit  dire  autant  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  auxquels  les  auteurs  ont 
conservé  le  nom  propre  de  la  science 
ou  de  l'art  dont  ils  ont  traité. 

D'ailleurs,  le  mot  de  Tropes  n'est 
pas  un  terme  que  j'aie  inventé  ,  c'est 
un  mot  conu  de  toutes  les  persones  qui 
ont  fait  le  cours  ordinaire  des  études  , 
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et  les  aiUres  qui  éfiidicnt  les  belles- 
lettres  franroises  trouvent  ce  mot  dcu:is 
toutes  nos  rhétoriques. 

Il  n'y  a  point  de  science  ni  d'cirt 
qui  ne  soit  désigné  par  un  nom  par- 
ticulier 5  et  qui  n'ait  des  termes  con- 
sacrés ,  inconus  aux  persones  à  qui  ces 
sciences  et  ces  arts  sont  étrangers.  Les 
termes  servent  c\  abréger,  à  mettre  de 
l'ordre  et  de  la  précision  ,  quand  une 
fois  ils  sont  expliqués  et  entendus.  Seu- 
lement la  bienséance ,  et  ce  qu'on  apèle 
Vapropo.s^  exigent  qu'on  ne  fasse  uséige 
de  ces  termes  qu'avec  des  persones  qui 
sont  en  état  de  les  entendre  ,  ou  qui 
veulent  s'en  instruire ,  ou  enfin ,  quand 
il  s'agit  de  la  doctrine  à  laquelle  ils  apar- 
tiènent. 

J'ai  ajouté  dans  cette  nouvelle  édi- 
tion ,  l'explication  des  noms  que  les 
grammairiens  douent  aux  autres  ligures  , 
témt  c\  celles  qu'ils  apèlent  Jigures  dé 
dictions ^  dictionuni  Jigiirœ  ^  qu'à  celles 
qu'ils  noment  ligures  de  pensées, j^- 
gurœ  sententiariun, 

Cète  addition  ne  sera  pas  inutile ,  du 
moins  à   une   sorte  de   persones  ;   et 


pour  le  prouver  ,   je  vais  raconfcr  en 
peu  de  mots  ce  qui  y  a  clone  lieu. 

J'alai  voir  ,  il  y  a  quelque  tenis,  un 
jeune  home  qui  a  bon  es])n"l;,  et  quia 
aquis  avec  Page  assez  de  lumières  et 
d'expérience  pour  seniir  qu'il  lui  seroit 
utile  de  revenir  sur  ses  pas  ^  et  de  re- 
lire les  auteurs  classiques.  Les  jeunes 
gens  qui  comencent  lems  études  ,  et 
qui  en  fournissent  la  carrière  ,  n'ont 
pas  encore  assez  de  consistance  ,  du 
moins  comunément,  pour  elre  touchés 
des  beautés  des  auteurs  qu'on  leur  fait 
lire ,  ni  même  pour  en  saisir  le  sens. 
Il  seroit  à  souhaiter  que  le  goût  des 
plaisirs  et  les  oc upa lions  de  leur  état 
leur  laissassent  le  loisir  d'imiter  le  jeune 
home  dont  je  parle. 

Je  le  trouvai  sur  Horace.  Il  avoit  sur 
son  bureau  l'Horace  de  M.  Dacier , 
celui  du  P.  Sanadon,  et  celui  des  P^a- 
riorinii  avec  les  notes  de  Jean  Bon. 
Il  en  étoit  à  l'Ode  XHI.  du  V^.  Livre 
Horridatcjnpestas.  Horace  au  troisième 
vers  nunc  mare  ^  nunc  syluœ j  fait  ce 
dernier  mot  de  trois  syllabes  sy-lu-ie. 
M.  Dacier  ne  fait  aucune  remarque  sur. 
ce  vers;  le  P.  Sanadon  se  contente  d(? 
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dire  qvi^ HoT'ace  a  fait  ici  ce  mot  de 
trois  syllabes  ^  et  que  ce  v! est  pas  la 
première  fois  que  ce  Poète  l'a  em.ployé 
ainsi,  Jean  Bon  ajoute  qu'Horace  a 
fait  08  mot  de  trois  syllabes  pcU*  Dié- 
rèse ,  per  Uiccresin,  Mais  qu'est  -  ce 
que  faire  un  mot  de  trois  syllabes  par 
Diérèse?  c'est  ce  que  Jean  Bon  n'ex- 
plique pas  ,  me  dit  ce  jeune  home. 
Y  a-i-il  là  quelque  mystère  ?  Ne  vous 
en  dit -il  pas  assez,  lui  répliquai- je  , 
quand  il  vous  dit  que  le  mot  est  ici 
de  trois  syllabes?  Oui,  me  répondit-il, 
SI  le  comentateur  en  demeuroit  -  là  , 
mais  il  ajoute  que  c'est  par  Diérèse  , 
et  voilà  ce  que  je  n'entends  point.  Dans 
im  autre  endroit  il  dit  que  c'est  par 
Aphérèse  ,  ailleurs  par  Epenthèse^  etc. 
Je  voudrais  bien  ,  ajouta  le  jeune 
home ,  que  puisque  ces  termes  sont 
en  usage  chez  les  grammairiens ,  ils 
fussent  expliqués  dans  quelque  recueil 
où  je  puisse  avoir  recours  au  besoin. 
Ce  fut  ce  qui  me  fit  venir  la  pensée 
d'd jouter  l'explication  de  ces  termes  à 
celle  des  Tropes. 

Corne  les   géomètres   ont  doné  àes 
noms  particuliers  aux  diférentes  sortes 


cranglcs  ,  de  triangles  et  de  ligures 
géoiiiélriqiies  j  angle  obtus,  angle  ad- 
jacent,angles  verlicaux,triangle  îsoscèle, 
triangle  oxygone  ,  triangle  ficalène  , 
triangle  amblygone ^  etc.,  de  munie  les 
grammairiens  ont  doné  des  noms  par- 
ticuliers aux  divers  changemens  qui 
arivent  aux  lettres  et  aux  syllabes  à.Q^ 
mots.  Le  moi  ne  paroil  pas  alors  sous 
sa  forme  ordinaire  ;  il  prend  ,  pour 
ainsi  dire  ,  une  nouvelle  figu.re  à  laquelle 
les  grammairiens  douent  un  nom  par- 
ticulier. J'ai  cru  qu'il  ne  seroit  pas 
inutile  d'expliquer  ici  c,q^  diférentes 
figures ,  en  faveur  des  jeunes  gens  ,  qui 
en  trouvent  souvent  les  noms  dans  leurs 
lectures ,  sans  y  trouver  l'explication  de 
ces  noUiS. 

On  me  dira  peut-être  que  je  m'ar- 
rête ici  quelquefois  à  des  choses  trop 
aisées  et  trop  comunes.  Mais  les  jeu- 
nes gens  ,  pour  qui  principalement  ce 
livre  a  été  fait,  ne  viènent  pas  dans 
le  monde  avec  la  conoissance  des  choses 
cojnunes ,  ils  ont  besom  de  les  aprendre, 
et  l'on  doit  les  leur  montrer  avec  soin, 
si  l'on  veut  les  passer  à  la  conoissance 
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(le  celles  qui  sont  plus  dificilos  et  plus 
élevées ,  parce  que  celles-ci  suposent 
nécessairement  celles-là.  C'est  dans  le 
discernement  de  la  liaison  ,  de  la  dé- 
pendance ,  de  Pencha  in  ement  et  de  la 
subordination  .  des  conoissances  ,  que 
consiste  le  talent  du  maître. 

D'autres,  au  contraire,  trouveront 
que  ce  traité  contient  des  réflexions 
qui  sont  au  -  dessus  de  hi  portée  des 
jeunes  gens,  mais  je  les  suplie  d'ob- 
server que  je  supose  toujours  que  les 
jeunes  gens  ont  des  maîtres.  Mon  ob- 
jet est  que  les  maîtres  trouvent  dans 
cet  ouvrage  les  réflexions  et  les  exemples 
dont  ils  peuvent  avoir  besoin,  si  ce 
n'est  pour  eux-mêmes ,  au  moins  pour 
leurs  élèves.  C'est  ensuite  aux  maîtres 
cl  régler  l'usage  de  ces  réflexions  et 
de  ces  exemples ,  selon  les  lumières , 
les  talens  et  la  portée  de  l'esprit  de 
leiirs  disciples.  C'est  cète  conduite  qui 
écarte  les  épines  ,  qui  done  le  goût 
des  lettres  ;  de  là  l'amour  de  la  lec- 
ture ,  d'ui\  nait  nécessairement  l'ins- 
truction ,  et  l'instruction  fait  le  bon 
citoyen,  quand  un  intérêt  sordide  et 
mal  entendu  n'y  forme  pas  d'opposition. 


ERRATA 

De  Vauteur, 

J  E  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  fautes  typographiques 
daus  cet  ouvrage  par  l'attention  des  imprimeurs  ,  ou 
s'il  yen  a  ,  elles  ne  sont  pas  bien  considérables.  Cepen- 
dant ,  corne  il  n'y  a  jioiiil  encore  en  France  de  manière 
uniforme  d'orthogiaphier,  je  ne  doute  pas  que  clia- 
cun  ,  selon  >es  préjugés  ,  ne  trouve  i<;i  un  grand 
nomlire  de  far.les. 

Mais  ,  i*^.  mon  cher  lecteur,  avez-vous  jamais  mé- 
dité sur  l'orthogi'aplie  ?  Si  vous  n'avez  point  fait  de 
réflexions  sérieuses  sur  cette  partie  de  la  grammaire; 
si  vous  n'avez  qu'une  orlhogra'ihe  de  hazard  et  d'ha- 
bitude ,  permettez  -  moi  de  vous  prier  de  ne  point 
vous  arêter  à  la  manière  dont  ce  livre  est  orthogra- 
phié ,  vous  vous  y  acoutumerez  insensiblement. 

2**.  Etes-vous  partisan  de  ce  qu'on  apèie  anciène 
orthographe?  Prenez  donc  la  peine  de  mettre  des 
lettres  doubles  qui  ne  se  prononcent  point  ,  dans 
tous  les  mots  que  vous  trouverez  écrits  sans  ces  doubles 
lettres.  Ainsi  ,  quoiijue  selon  vos  principes  il  faille 
avoir  égard  à  l'étymoiogie  en  écrivant  ,  et  que  tous 
nos  anciens  auteurs,  tels  que  Villehardouin  ,  plus 
proches  des  sources  que  nous,  écrivissent  home,  de 
liomo ,  per-îOne  de  persuna^  honeur  de  honor ,  doner 
de  donare  j  naturèle  de  naluralis  ,  etc.  cependant 
ajoutez  une  mlxhome ,  et  doublez  les  autres  consones, 
malgré  l'étymologhe  et  la  prononciation  ,  et  donez  le 
nom  de  novateurs  à  ceux  qui  suivent  l'anciène  pra- 
tique. 

Ils  vous  diront  peut-être  que  les  lettres  sont  des 
signes,  que  tout  signe  doit  signifier  quelque  chose: 
qu'ainsi  une  lettre  double  qui  ne  marque  ni  l'étymo- 
iogie ,  ni  la  prononciation  d'un  mot,  est  un  signe  qui 
ne  signifie  rien  ,   n'importe  :  ajoutez -les  toujours  , 


satisfaites  vos  yeux  ,  je  ne  veux  rien  qui  vous  l)lesse; 
et  pourvu  que  vous  vous  duniez  la  peine  d'entrer  dans 
le  sens  de  mes  paroles  ,  vous  pouvez  faire  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  des  signes  qui  servent  à  l'exprimer. 

Vous  me  direz  peut-être  que  je  me  suis  ecartë  de 
l'usnere  présent;  mais  je  voussuplie  d'observer,  i*^.  Que 
je  n'ai  aucune  manière  d'écrire  nui  rae  soit  particu- 
IJère,  et  qui  ne  soit  autorisée  par  l'exemple  de  plu- 
sieurs auteurs  de  réputation. 

^2?.  Le  P.  Bulier  prétend  même  que  le  grand  nombre 
des  auteurs  suit  aujourd'hui  la  nouvèle  orthographe  , 
c'est-à-dire,  qu'on  ne  suit  plus  exactement  l'anciène. 
J'ai  troin'c  la  nouvèle  orthographe ,  dit-il,  (Gramm. 
Franc,  pag.  588.  )  dans  plus  des  deux  tiers  des  livres 
qui  s'impriment  depuis  dix  ans.  Le  P.  Bufier  nome 
les  Auteurs  de  ces  livres.  Le  P.  Sanadon  ajoute  que 
depuis  la  suputation  du  P.  Bufier  le  nombre  des  par- 
tisans de  la  nouvèle  orthographe  s'est  beaucoup  aug- 
menté cl  s'augmente  encore  tous  les  Jours.  (  Poésies 
d'Horace.  Préface  ,  page  xvii.  )  Ainsi  ,  mon  cher 
lecteur,  je  conviens  que  je  m'éloigne  de  votre  usage; 
mai«: ,  selon  le  P.  Bufier  et  le  P.  Sanadon,  je  me  con- 
foime  à  l'usage  le  plus  suivi. 

5".  Etes- vous  partisan  de  la  nouvèle  orthographe.' 
Vous  trouverez  ici  à  réformer. 

Le  parti  de  l'anciène  orthographe  et  celui  de  la 
nouvèJe  se  subdivisent  en  bien  des  branches:  de  quel- 
que côté  que  vous  soyez,  retranchez  ou  ajoutez  toutes  ^ 
les  lettres  qu'il  vous  plaira  ,  et  ne  me  condânez  qu'après 
que  vous  aurez  vu  mes  raiùons  dans  mon  Traite  de 
l'orthographe. 


DES    TROPES 

o  u 
DES    DIFÉRENS   SENS 

Dans  lesquels  on  peut  prendre  un  même 
mot  dans  une  même  langue. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Des    Trop  es  en  général, 

ARTICLE     PREMIER. 

Idées  générales  des  figures. 

-A  VA  NT  que  de  parler  des  Tropes  en  par- 
ticulier, je  dois  dire  un  mot  des  figures  en 
général;  puisque  les  Tropes  ne  sont  qu'une 
eiipèce  do  figures. 

On  dit  comunément  que  les  figures  sont 
des  nuijiicres  de  parler  éloignées  de  celles 
qui  sont  naturèles  et  ordinaires:  que  ce  sont 
de  certains  tours  et  de  certaines  façons  de 
s'exprimer,  qui  s'éloignent  en  quelque  chose 
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lie  la  manière  comiiue  et  simple  de  parler  : 
ce  qui  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  que 
les  figures  sont  des  manières  de  ])arler  éloignces 
de  celles  qui  ne  sont  pas  figurées,  et  qu'en  un 
mot  les  figures  sont  des  ligures,  et  ne  sont  pas 
ce  qui  n'e.st  pas  figures. 

D'ailleurs,  bien  loin  que  ]es  figures  soient 

des  manières  de  parler  éloignées  de  celles  qui 

sont  naturèles  et  ordinaires ,  il  n'y  a  rien  de  si 

naturel,  de  si  ordinaire  et  de  si  comun  que  les 

F.loi.  de  la  fi:i^ures   dans   le    lan£:a£:;e    des  homes.    IVI.    de 

Cnairc  et  ùu  BrcttcviUe  aorès  avoir  dit  que   les  figures  ne 

Barreau.    L.  '  ,  /  ^  •  *     ^  /' 

m.  ik.  1.  sont  auti^  chose  que  de  ceitauis  tours  a  ejc- 
pression  et  de  pensée  dont  on  ne  se  sert  point 
comunéinent  y  ajoute  «  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
»  aisé  et  de  si  naturel.  J'ai  pris  souvent  plaisir^ 
»  dit-il,  à  entendre  des  paysans  s'entretenir 
M  avec  des  figures  de  discours  si  variées  ,  si 
»  vives,  si  éloignées  du  vulgaire,  que  j'avois 
»  honte  d'avoir  si  long-tems  étudié  l'éloquence, 
>)  voyant  en  eux  une  certaine  rhétorique  de 
))  nature  beaucoup  plus  persuasive  et  plus  éio- 
»  quenle  que  toutes  nos  rhétoriques  arliii- 
))  cièles  ». 

En  éfet ,  je  suis  persuadé  qu'il  se  fait  jilus 
de  figures  un  jour  de  marché  à  la  halle  ,  qu'il 
ne  s'en  fait  en  plusieurs  jours  d'assemblées  aca- 
démiques. Ainsi  ,  bien  loin  que  les  figures 
s'éloignent  du  langage  ordinaire  des  homeSj  ce 
seroit,  au  contraire  ,  les  façons  de  parler  sans 
figures  qui  s'en  éloigneroient ,  s'il  étoit  pos- 
sible de  faire  un  discours  où  il  n'y  eût  que 
des  expressions  non  figurées.  Ce  sont  encore  les 
façons  de  parler  recherchées,  les  figures  dépla- 
cées et  tirées  de  loin,  qui  s'écartent  de   la 

manié  rQ 
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manière  coin  une  et  simple  de  parler^;  corne 
\i^s  parures  afeclées  s'éloignent  de  la  manière 
de  s'habiller,  qui  est  en  usage  parmi  les  ho- 
nèles  gens. 

Les  apôtres  éloient  persécutés,  et  ils  sou- 
Iroient  palienment  les  persécutions.  Qu'y  a-t-il 
de  plus  naturel  et  de  moins  éloigné  du  langage 
ordinaire,  (v\c.  la  peinture  qu<î  iait  S.  Paul  de 
cette  situation  et  de  cette  conduite  des  apô- 
tres (i)?  «On  nous  maudit,  et  nous  bénissons: 
»  on  nous  persécute,  et  nous  soufions  la  per- 
»  sécution  :  on  prononce  des  blasphèmes 
»  contre  nous  ,  et  nous  répondons  par  des^ 
»  prières  ».  Quoiqu'il  y  ait  dans  ces  paroles  de 
la  simplicité  ,  de  la  naïveté  ,  et  qu'elles  ne 
s'éloignent  en  rien  du  langage  ordinaire  ,  ce- 
pendant elles  contiènent  une  fort  belle  figure 
qu'on  apèle  autitJiése ^'t'GSt-A-Ciwe  ,  oposition  : 
inaudir  est  oposé  à  benir^  persécuter  à  sou- 
jrir  ,  blaspJtemes  à  prières. 

Il  n'y  a  rien  de  [)lus  comun  que  d'adresser 
la  parole  à  ceux  à  qui  l'on  parle  ,  et  de  leur  faire 
des  reproches  quand  on  n\^st  pas  content  de 
leur  conduite  (2).  O  nation  incrédule  et  mé- 
chante! s'écrie  Jcsus-i^Uvlsty  jusf/ues  à  t/uand 
serai-je  avec  vous  !  jusc/ues  à  c/uand  aurai-jc 
à  njous  soufrirl  C'est  une  figure  très-simple 
qu'on  apèle  apostrophe. 


(i)  Maledicimur  ,  et  bpnedicimus  :  persecutionem 
pûlimur,  et  sustinémus  :  blaspheniâmur,  el  ubsecrû- 
laus.  \,  Cor.  c.  4.  v.  12. 

(2)  O  generâtio  incrédula  et  pervérsà ,  quo  usque 
ero  vobi'scum  !  Quo   us'jue  pâtiar  vos.   Alatt.  c.  17. 

V.     iij. 
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Oruis.  tu-  i\|^  Flécbicr  au  comencement  de  son  oraisoti 
de  Turcue!  funt^'bre  de  INl.  de  Turène,  voulant  doner  une 
^xardt.  idée  générale  des  exploits  de  sonliéros,  dit 
((  conduites  d'armées,  sièges  de  places  ,  prises 
»  de  villes,  passages  de  rivières  ,  attaques  har- 
»  dies,  retraites  honorables,  campeuiens  bien 
»  ordonés  ,  combats  souteruis  ,  batailles  ga- 
»  gnées  ,  énemis  vaincus  par  la  force ,  dissipés 
»  par  l'adresse  ,  lassés  par  une  sage  et  noble 
»  patience  :  où  peut-on  trouver  tant  et  de  si 
»  puissans  exemples,  que  dans  les  actions  d'un 
))  home  ,  etc.  »  ? 

Il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien  dans  ces  paroles 
qui  s'éloigne  du  langageniilitairele  pliissimple; 
c'est  là  cependant  une  figure  qu'on  apèle  con." 
geries y  amas,  assemblage.  M.  Fléchier  la  ter- 
mine encetexemple,par  une  autre  figure  qu'on 
apèle  interrogation^  qui  estencoreune  façon  de 
parler  fort  triviale  dans  le  langage  ordinaire. 
Dans  l'Andriène  de   Térence  ,    Simon  se 
Andr.  ad.  cro^aut  trompé  par  son  fils  ,  lui  dit  :  (^uid  ais 
V.Sc.z.v  3.  omnium* . .  Que  dis-tu  le  plus  . . .   vous  voyez 
que  la  proposition  n'est  point  entière,  mais  le 
sens  fait  voir  que  ce  père  vouloit  dire  à  son  fils  : 
Que  dis-tu  le  plus  méchant  de  tous  les  homes? 
Ces  façons  de  parler  dans  lesquelles  il  est  évi- 
dent qu'il  faut  supléer  des  mots,  pour  achever 
d'exprimer  une  pensée  que  la  vivacité  de  la 
passion  se  contente  de  faire  entendre  ,  sont  fort 
ordinaires  dans  le  langage  des  homes.  On  apèle 
cette  figure  Ellipse ,  c'est-à-dire,  omission, 

11  y  a,  à  la  vérité,  quelques  figures  qui  ne 
sont  usitées  que  dans  le  style  sublime  ;  telle  est 
la  prosopopée  ,  qui  consiste  à  faire  parler  un 
mort  ,  ime  persone  absente  ^   ou   même   les 
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cliosesinanimées.  «Ce tombeau  s'ouvrirolt,  ces  .     Oraison 

j       .  ,.  tunebie     de 

w  ossemens  se    rejoinuroient   r^our   nie  dire  :  m.  de  Mou- 

))   Pourquoi  viens-tu  mentir  pour  moi ,  qui  ne  tuusiei. 

»   mentis  jamais    pour  persone  ?  Laisse -moi 

»  reposer  dans  le  sein  de  la  vérité  ,  et  ne  viens 

t)   pas  troubler  ma  paix,  par  la  flalerie  que  j'ai 

»   haïe  )).  C'est  auïsi  que  M.  Flcchier  prévient 

ses  auditeurs,  et  les  assure  par  cetteyyro>soy^oyy6%, 

que  la  flaterie  n'aura  point  de  part  dans  Teloge 

qu^il  va  i'aire  de  1\1.  le  duc  d«  Moutausier. 

Hors  un  petit  nombre  de  figures  semblables, 
réservées  pour  le  style  élevé  ,  les  autres  se 
trouvent  tous  les  jours  dans  le  style  le  plus 
simple,  et  dans  le  langage  le  plus  comun. 

Qu'est-ce  donc  que  les  ligures?  Ce  mot  se 
prend  ici  lui-même  dans  un  sens  figuré.  C'est 
une  métaphore.  Figure  dans  le  sens  propre  ^ 
est  la  forme  extérieure  d'un  corps,  'l'ous  les 
corps  sont  étendus;  mais  outre  cette  pi\)priété 
générale  d'être  étendus,  ils  ont  encore  chacun 
leur  figure  et  leur  forme  particulière,  qui  fait 
que  chaqiîe  corps  paroît  à  nos  yeux  diférent 
J'un  autre  corps  :  il  en  est  de  même  des  expres- 
sions figurées;  elles  font  d'abord  conoîlre  ce 
qu'on  pense;  elles  ont  d'abord  cette  propriété 
générale  qui  convient  à  toutes  les  phrases  et  à 
tous  les  assemblages  de  mots,  et  qui  consiste  à 
signifier  quelque  chose,  en  vertu  delà  construc- 
tion grammaticale;  mais  de  plus  les  expressions 
figurées  ont  encore  une  modificalion  particu- 
lière qui  leur  est  propre,  et  c'est  en  vertu  de 
cette  modification  particulière ,  que  l'on  fait 
une  espèce  à  part  de  chaque  sorte  de  figure. 

L'aiithilhèse  ,  par  exemple,  est  distinguée 
des  autres  manières  de  parler^  en  ce  que  dans 
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cet  assembl.'iîio  de  mots  qui  rorniont  l'anLlLiu\s(», 
les  m'  IssonL  0])Oses  les  uns  aux  autres;  ainsi 
quand  on  rencontre  des  exemples  de  ces  sortes 
cï'oposilions  de  mots ,  on  les  rapporte  à  l'anti- 
thèse. 

L'apostrophe  est  diférente  des  autres  énon- 
cialions,  parce  que  ce  n'est  que  dans  l'apostro- 
phe qu'on  adresse  tout  d'un  coup  la  parole  à 
quelque  persone  présente,  ou  absente ,  etc. 

Ce  n'est  que  dans  la  prosopopée  que  l'on  fait 
parler  les  morts  ,  ies  absens  ,  ou  les  ètfes  inani- 
més :  il  en  est  de  même  des  autres  ligures  ,  elles 
ont  chacune  leur  caractère  particulier,  qui  les 
distingue  des  autres  assemblages  de  mots  ,  qui 
font  un  sens  dans  le  langage  ordinaire  des 
homes. 

Les  grammairiens  et  les  rhéteurs  ayant  fait 
des  observations  sur  les  diférentes  manières  de 
parler,  ils  ont  fait  des  classes  parliculières  do 
ces  diférentes  manières,  afin  de  mettre  plus 
d'ordre  et  d'arangcment  dans  leurs  réflexions. 
Les  manières  de  parler, dans  lesquelles  ils  n'ont 
remarqué  d'autre  propriété  que  celle  de  faire 
conoître  ce  qu'on  pense,  sont  apelées  simple- 
ment phrases,  expressions ,  périodes;  mais 
celles  qui  expriment  non  seulement  des  pensées, 
mais  encore  des  pensées  énoncées  d'une  ma- 
nière paiticulière  qui  leur  donc  un  caractère 
propre  ,  celles-là,  dis-je  ,  sont  a\:)e\ées> figures, 
parce  qu'elles  paroissent,  pour  ainsi  dire,  sous 
une  forme  particulière,  et  avec  ce  caractère 
propre  qui  les  distingue  \<às  unes  des  autres,  et 
de  tout  ce  qui  n'est  que  phrase  ou  expression. 
ouvras,  de  ^'  ^^  ^'^  J3ruyere  dit  «qu  il  y  a  de  certames 
•l'esprit.       M  choses  dout  la  médiocrité  est  insuportable  ; 
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»  la  poésie ,  la  musique ,  la  peintiire  ,  et  le  dis- 
»  cours  public».  11  n'y  a  point  là  de  fi^'ure  ; 
c'esL-à-dire ,  que  toute  celle  jjhrase  ne  lait 
autre  chose  qu'exprimer  la  pensée  de  Aï.  de  la 
Bruyère  ,  sans  avoir  déplus  un  de  ces  tours  qui 
ont  un  car<ictère  particulier;  Mais  ouar.d  il 
ajoute,  «  Quel  suj)îice  que  d'entendre  déclamer 
»  pompeusement  un  Iroid  discours,  ou  pro- 
»  noncer  de  médiocres  vers  avec  emphase))!' 
c'est  la  même  pensée;  mais  de  plus  elle  est 
exprimée  sous  la  l'orme  ])articuliére  de  la  sur- 
prise ,  de  l'admiration,  c'est  une  figure. 

Imaginez-vous  pour  un  moment  une  multi- 
tude de  soldais  ,  dctnt  les  uns  n'ont  que  l'habit 
ordinaire  qu^ils  avoient  avant  leur  engagement, 
et  les  autres  ont  l'habit  uniforme  de  leur  régi- 
ment: ceux-ci  ont  tous  un  habit  qui  les  dis- 
lingue, et  qui  lait  conojireie  quel  réginient  ils 
soMi  ;  les  uns  sont  habillés  de  rouge,  les  aulres 
de  bleu,  de  blanc,  de  jaune,  etc.  11  en  est  de 
même  des  a>semb)ages  de  mots  qui  composent 
le  discours;  un  lecteur  instruit  raporte  un  tel 
mot,  une  telle  phrase  à  une  telle  espèce  de  fi- 
gure, selon  qu'il  y  reconoît  la  forme,  le  signe  , 
le  caractère  de  cette  figure;  les  phrases  et  les 
mots,  qui  n'ont  la  marque  d'aucune  figure  par- 
ticulière ,  sont  corne  les  soldats  qui  n'ont 
l'habit  d'aucun  régiment  :  elles  n'oiit  d'autres 
modifications  que  celles  qui  sont  nécessaires 
pour  faire  conoître  ce  qu'on  pense. 

il  ne  faut  point  s'étoncr  si  les  figures  ,  quand 
elles  sont  employées  à  propos-,  douent  de  la  vi- 
vacité ,  de  la  force,  ou  de  la  grâce  au  discours  ; 
car  outre  la  propriété  d'exprimer  les  pensées  , 
come  tous  les  autresassemblagesde  mots  ,  elles 
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ont  encore,  si  j'ose  parler  ainsi,  l'avanlnge  de 
Iciirliuhit,  je  veux  dire,  de  Irur  modilKalion 
particulière,  qui  sert  à  réveiller  ralenlion,  à 
plaire,  ou  à  toucher. 

Mais  ,  quoique  les  figures  bien  placées  embé- 
b'ssent  le  discours,  et  qu'elles  soient ,  pour  ainsi 
dire,  le  langage  de  l'imagination  et  des  passions; 
il  ne  faut  pas  croire  que  le  discours  ne  lire  ses 
beautés  que  des  figures.  Nous  avons  plusieurs 
exemples  en  tout  genre  d'écrire,  où  toute  la 
]a  beauté  consiste  dans  la  pensée  exprimée  sans 
figure.  Le  père  des  trois  Horaces  ne  sachant 
point  encore  le  motif  de  la  fuite  de  son  fds, 
aprend  avec  douleur  qu'il  n'a  pas  résisté  aux 

Corneille.  ^,qJs  CurlaCCS. 

ict.ni.sc.3.  \liio  vounez  -  i^ous  qa  il  fit  contre  trois  t 
lui  dit  Julie  ,  Quil  înourut ,  répond  le  père. 
id.  Ni-  Dans  une  autre  tragédie  de  Corneille, 
Prusias  dit  qu'en  une  ocasion  dont  il  s'agit,  il 
veut  se  conduire  en  père,  en  mari.  Ne  soyez 
ni  l'un  ni  l'autre,  lui  dit  Nicomèdc  : 

P    R    U     s     I     A     s. 

Et  que  dois-je  être? 

N    I    c    O    M    È    D    E. 

rvoi. 

11  n^y  a  point  là  de  (igure,  et  il  y  a  cependant 
beaucoup  de  sublime  dans  ce  seul  mot  :  voici 
un  exemple  plus  simple. 

En  vain  pour  satisfaire  à  nos  lâches  envies  , 
a  a    cr  c.  jy^yg  passons  près  des  rois  tout  le  tems  de  nos  vies , 
''hr   ' au  ?l  ^  souffrir  des  mépris,  à  plojer  les  genoux: 
'JXLV.        "  Cequ'ilspeuventn'estrien  pis  sont  cequc  noussomcs. 
Véritablement  homes, 
tt  meurent  corne  nous» 


lomèd 
ictJV.sc.S 
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Je  poiirois  raporter  un  grand  nombre 
d'exemples  pareils  ,  énoncés  sans  figure  ,  et 
dont  la  pensée  seule  fait  le  prix.  Ainsi,  quand 
on  dit  que  les  figures  enibélissent  le  discours  , 
on  veut  dire  seulement, que  dans  les  ocasions  où 
les  figures  ne  seroient  point  déplacées^  le  même 
fonds  de  pensée  sera  exprimé  d'une  manière 
ou  plus  vive  ,  ou  plus  noble,  ou  plus  agréable 
par  le  secours  des  figures ,  que  si  on  l'exprimoit 
sans  figure. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  on  peut  for- 
mer celte  définition  des  figures:  Les  Figures 
sont  des  manières  de  parler  distinctement  des 
autres  par  une  modification  particulière ,  qui 
fait  qu'on  les  réduit  chacune  à  une  espèce  à 
part ,  et  qui  les  rend  ou  plus  vives  ,  ou  plus 
nobles,  ou  plus  agréables  que  les  manières  de 
parler,  qui  expriment  le  même  fonds  de  pensée^ 
sans  avoir  d'autre  modification  particulière. 


Ba 
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ARTICLE       II. 

DU'ision  des  figures, 

2)i»^«  ,  \^^  divise  les  figures  en  fi^rures  dépensées  , 

«Ts^  forme,  ,  ,  p  o     P  ^  ^  n 

habit,  ztù-figiirœ  sententKuiini  ,    ocliematd  ;   et  en  h- 
tude.  ^ures  de  mots,  yZ^^ii/YC    verbôruni.  il  y  a  cette 

diférence  ,  dit  Cicéron  (i),  entre  les  figures 
de  pensées  et  les  figures  de  mots  ,  que  les  fi- 
i^urcs  de  pensées;  dépendent  uniquement  du 
tour  de  l'imagination;  elles  ne  consistent  que 
dans  lu  manicie  particulière  de  penser  ou  de 
^_-^  sentir,  ensortcqucia  ligure  demeure  toujours 
la  même,  quoiqu'on  viène  à  changer  les  mois 
qui  l'expriment.  De  quelque  manière  que  M. 
Flèchier  eût  fait  parler  M.  de  iVlontausier  dans 
la  prosopopée  cjue  j'ai  raportée  ci-dessus  ,  il 
auroit  fait  une  prosopopée.  Au  contraire  ,  les 
figures  de  mots  sont  telles  que  si  vous  changez 
les  paroles,  la  figure  s'évanouit  ;  par  exemple  , 
lorsque  parlant  d'une  armée  navale  ,  je  dis 
qu'elle  etoit  composée  de  cent  ojoiles  ;  c'est 
une  figure  de  mots  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite  ;  voiles  est  hi  pour  vaisseaux  :  que  si  je 
substitue  le  mot  de  vaisseaux  à  celui  de  voiles ^ 
j'exprime  également  ma  pensée;  mais  il  n'y  a 
plus  de  figure. 


(  I )  Inter  conformatiônem  verborum  et  sentenliârum 
lioc  înterest  ,  qu^d  verbôruiu  tûllitur  ,  si  vcrba  mu— 
taris  ,  sententiàrum  pérmanet ,  quibuôci'unque  verbis 
uti  yelis.  Cic,  de  Oral.  L.  [II.  n.  201.  aiUer  Llf. 
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A  R  T  I  C  L  E     î  T  L 

Dis'ision   des  Jigiucs   de  mots. 

Jl  y  a  quatre  cUrérenles  sortes  de, fr- tires  qui 
regardent  les  mois. 

1°.  Celles  qne  les  grnmniaii'ieiis  apèlent  Jî- 
gurcs  de  diction:  elles  regardent  1rs  eliani^e- 
ineris  qui  afivenl  dans  les  lettres  ou  dans  les 
syllabes  des  mots;  telle  est,  par  exemple,  la 
syncope  ,  c'est  le  retram  lit-ment  d'une  lettre  ou 
d'une  syllabe  au  milieu  d'un  mot,  scula  virura 
pour  vîrôruin. 

2^.  Celles  qui  regardent  uniquement  la  cons- 
truction ;  par  exemple,  lorsqu'Horace,  pariant 
de  Cléopatre  ,  dit  monstnini  ,  qiice. ..  nous  di-  L.  i.  Od, 
sons  en  tram  ais  la  plupart  des  homes  (lisent ,  ^''  '•  ^^* 
et  non  pas  dit.  On  fait  alors  la  construction 
selon  le  sens.  Cette  tigure  s'apèle  srllepse.  j'ai 
traité  ailleurs  de  ces  sortes  de  figures,  ainsi  je 
n'en  parlerai  point  ici. 

0^.  Il  y  a  quelcjues  figures  de  mots,  dans 
lesquelles  les  mots  conservent  leur  signification 
propre,  telle  est  la  répétition  ,  etc.  (^est  aux 
rbéteurs  à  parler  de  ces  sortes  de  figures  ,  aussi 
bien  que  des  figures  de  pensées.  Dans  les  unes- 
et  dans  les  autres,  la  figure  ne  consiste  point 
dans  le  changement  de  signification  des  mots, 
ainsi  elles  ne  sont  point  de  mon  sujet. 

4".  Enfin,  il  y  a  des  figures  de  mots  qu'on 
apèle  tropes ;  les  mots  prènent  par  ces  figures 
des  siirnificationsdilerentesdeleur  siiinificatioii 
propre.  Ce  sont  \h  les  figures  dont  j'entreprens 
de  parler  dans  cette  partie  de  la  grammaire. 
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ARTICLE     IV. 

Définition  de  s  Tvopes. 

JLiES  Troncs  sont  des  figures  par  lesquelles  on 
Init  prendre  à  un  mot  une  siiriiidcation  ,  qui 
n'est  pas  précisément  la  si^niifieation  propre  de 
ce  mot  :  ainsi  pour  entendre  ce  que  c'est  qu'un 
trope,  il  faut  comencer  par  bien  comprendra 
ce  que  c'est  que  la  signification  propre  d'un 
mot;  nous  l'expliquerons  bien -tôt. 

Ces  figures  sont  a  pelées  ^royye^  du  grec  ^ro^05 
convérsio  ,  dont  la  racine  est  trepo ,  vcrto,  je 
tourne.  Elles  sont  ain.si  apelées  ,  parce  que 
quand  on  prend  ui,i  mot  dans  le  sens  figuré,  on 
le  tourne^  pour  ainsi  dire  ,  afin  de  lui  faire 
signifier  ce  qu'il  ne  signifie  point  dans  le  sens 
propre  :  moites  dans  le  sens  propre  ne  signifie^' 
point  vaisseau jc  ,  \fis,  voiles  ne  sont  qu'une 
partiedu  vaisseau  :  cependant 'Z.'o/A?^  se  dit  quel- 
quefois pour  "vaisseaux  ,  corne  nous  l'avons 
déjà  remarqué. 

Les  tropes  sont  des  figures  ,  puisque  ce  sont 
des  manières  de  parler,  qui,  outre  la  propriété 
de  faire  conoître  ce  qu'on  pense  ,  sont  encore 
distinguées  par  quelque  diférence  particulière, 
qui  fait  qu'on  les  raporte  chacune  à  une  espèce 
à  part. 

11  y  a  dans  les  tropes  une  modification  ou  di- 
férence générale  qui  les  rend  tropes,  et  qui  les 
distingue  des  autres  figures  :  elle  consiste  en 
ce  qu'un  mot  est  pris  dans  une  signification  qui 
n'est  pas  précisément  sa  signification  propre  ; 
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mais  de  plus  chaque  Iropo  difrro  d'un  autre 
Irope,  et  cell(,'  dilérenee  parliculièie  consiste 
dans  la  manière  dont  un  mot  s'ecartc  de  sa 
si^nificalion  propre  :  par  exemple  ^  //  n'y  a 
{dus  de  Pyrénées  f  dit  Louis  Al\^  tl'iiiinior- 
tèle  mémoire,  lorsque  son  petit -fils  le  duc 
d'Anjou  ,  aujourd'hui  Philippe  V,fut  apclé  à  la 
couronne  d'Espagne.  Louis  XI V^  vouloit-il 
dire  que  les  Pyrénées  n^  oient  été  abimées  ou 
anéanties?  nulcment  :  persone  n'entendit  cette 
expression  à  la  lettre,  et  dans  le  sens  propre  ; 
elle  avoit  un  sens  figuré.  Boileau  lîiisant  allu- 
sion ,  à  ce  qu'en  1664  le  roi  envoya  au  secours 
de  l'empereur  des  troupes  qui  défirent  les 
Turcs,  et  encore  à  ce  que  sa  majesté  établit  la 
compagnie  des  Indes,  dit  : 

Onand  je  vois  fa  sagesse. t,;  ,«,.,.. 

nendre  a  \  Al^Ic  cponiu  sa  premicrc  vigueur  ,  . 

La  France  sv.ns  tes  lois  maîtriser  la  fortune  y 

Et  nos  vaisseaux  domtant  l'un  et  l'autre  Neptune 

Ni  l'-^/^/e  ul  Is'eptunc  ne  se  prènent  point 
là  dans  le  sens  propre.  Telle  est  la  modification 
ou  diférence  générale,  qui  fait  ciue  ces  façons 
de  parier  sont  des  tropes. 

Mais  quelle  espèce  particulière  de  trape  ? 
cela  dépend  de  la  manière  dont  un  mot  s'écarte 
de  sa  signification  propre  pour  en  prendre  une 
autre.  Les  Pyi'énées  dans  le  sens  propre,  sont 
de  hautes  montagnes  qui  séparent  la  France  et 
l'Espagne.  //  n'y  a  plus  de  Pji^énées ,  c'est-à- 
dire  ,  plus  de  séparation  ,  plus  de  division  , 
plus  de  guerre  :  il  n'y  aura  plus  à  l'avenir 
qu^une  bone  intelligence  entre  la  France  e! 
l'Espagne  :  c'est  une  métonymie  du  signe,  ou 


au  roi. 
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ime  mélnlopsc:  les  Pj'iénées  no  scroiil  plus  un 
sii,'no  de  sepanition. 

L'ai'f^le  est  le  symbole  de  l'Empire;  l'empe- 
reur porle  un  ai;:(le  à  d(.'ux  tèfcs  dans  ses  ar- 
moiries :  ainsi,  dans  l'exenjple  que  je  viens  de 
raoorter  ,  }'«;>/«. si f^ni fie  l'Allemajrne.  C/est  le 
sii^ne  pour  la  chose  siL,nifiée  :  c  est  une  méto- 
nymie. 

INeptune  étoit  le  dieu  delà  mer,  il  est  pris  dans 
le  même  exemplepourl'Océan  ,  pour  la  merdes 
Indes  orientales  et  occidentales  :  c'est  encore 
une  métonymie.  ISous  remarquerons  dans  la 
suite  ces  diférences  particulières  qui  font  les 
diférentes  espèces  de  tropes. 

Il  y  a  autant  de  tropes  qu'il  v  a  de  manières 
diférentes,  par  lesquelles  on  doue  à  un  mot  une 
signification  qui  n'est  pas  précisément  la  signi- 
fication piopre  de  ce  mot.  Aveugle  dans  le  sens 
propre,  signifie  unepersone  qui  est  privée  de 
l'usage  de  la  vue  :  si  je  me  sers  de  ce  mot  pour 
marquer  ceux  qui  ont  été  guéris  de  leur  aveu- 
MafL  c.  glement,  corne  quand  Jesus-Christ  a  dit,  les 
aveugles  "voient^  alors  aseugles  n'est  pi  us  dans 
le  sens  propre  ,  il  est  dans  un  sens  que  les  phi- 
losophes apèlent  sens  divisé  :  ce  sens  divisé  est 
wn  trope ,  puisqu'alors  «cez/^/e^  signifie  ceux 
qui  ont  été  aveugles,  et  non  pas  ceux  qui  le  sont. 
Ainsi  outre  les  tropes  dont  on  parle  ordinaire- 
ment ,  j'ai  cru  qu'il  ne  seroit  pas  inutile  ni 
étranger  à  mon  sujet,  d'expliquer  encore  ici  les 
autres  sens  dans  lesquels  un  même  mot  peut 
être  pris  dans  le  discours. 
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A  H  T  1  C  L  E     A  . 

Le  traite  des  Tvopes  est  du  ressort  de  la 
grammaire.  On  doit  coiioître  Les  Tropes 
pour  bien  entendre  les  auteurs,  et  pour 
ai  oir  des  conoissanees  exactes  dans  l'art 
de  parler  et  d'écrire. 

x\  u  resfe  ce  traité  me  ptTroîl  étro  une  partie 
csseiitièle  ue  la  ^^raninuiire  puisqu'il  <  st  du 
ressort  de  la  fjrarnmaire  do  faire  entendre  la  vé- 
ritai)lesiii;niricalion  des  mois,  et  en  quel  sens  iis 
sont  employés  dans  le  discoui  s. 

11  n'est  pas  possible  de  bien  expliquer  l'auteur 
même  le  plus  1  .ile  ,  sans  avoir  recours  aux 
conoissanees  dont  je  parle  ici.  Les  livres  que 
Ton  mel  d'abord  entre  les  mains  descomencans, 
aussi-bien  qu(î  les  autres  livres,  sont  pleins  de 
m'ois  pris  dans  des  sens  détournés  et  éloignés 
de  la  preauère  significalion  de  ces  mois;  par 
exemple  : 

Ti'ljre,  tu  pâtula? ,  récubans  sub  tégmine  T^^gi  ?  Vire.  Ed. 

Sjlvéstreni,  ténui,  musain  meditiris,  ayénâ.  i.  v.  ï. 

V^ous  méditez  une  nuise  ^  c'est-à-dii'e ,  une 
chanson  ,  uous  vous  exercez  à  charUer.  Les 
muses  étoient  re^^ardées  dans  le  paganisuje 
corne  les  déesses  qui  inspiroient  les  poètes  et 
les  musiciens  :  ainsi  Muse  se  prend  ici  pour  la 
chanson  même,  c'esl  la  cause  pour  l'éfet;  c'est 
une  métonymie  particulière,  qui  étoiten  usage 
en  latin  ;  nous  l'expliquerons  dans  la  suite. 
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Avéna  clans  le  sens  propre,  veut  dire  de 
raveiiie:  mais  parce  que  les  bergers  se  servi- 
rent de  petits  tuyaux  de  blé  ou  d'aveine  pour 
en  faire  une  sorte  de  flûte,  conie  font  encore 
les  cnfans  à  la  campagne;  de  là  par  extension 
on  a  apelé  ai^éna  un  chalumeau ,  une  flûte  de 
berger. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  ces  sortes  de 

figures  dansle  JNouveau  Testament,  dans  l'imi- 

lation  de  J.  C  dans  les  fables  de  Phèdre, en  un 

mot,  dans  les    livres  même  qui   sont  écrits  le 

plus  sim])!ement,  et  par  lesquels  on  comence  : 

ainsi  je  demeure  toujours  convaincu  que  cetio 

partie  n'est  point  étrangère  à  la  grammaire  ,  et 

qu'un  grammairien  doit  avoir  une  conoissance 

détaillée  des  troj)es. 

Réponse      Je   convieus ,  si  l'on  veut,  qu'on  peut  bien 

p.c  ûbjec-  papjer  sans  jamais  avoir  apris  les  noms  particu-^ 

liers  cie  ces  ligures.  Combien   de  persones  se 

servent  d'expressions  métaphoriques,  sans  sa-^ 

voir  précisément  ce  que  c'est  que  métaphore  i 

C'est  ainsi   qu'il  y   avoit  plus  de   /{O  ans  que 

Molière  jg   Bourgeois-Geutilhome  disoit  de  la  prose  , 

Gcntir.  act.  saus  cjuH  cîi  sût lien .  iZes  Qonoissunces  ne  sont 

Xi.  se.  4.     d'aucun  usage  pour  faire  un  compte,  ni  pour 

ibid.  act.  bien  conduire  une  maison  ,  comeditIVP.  Jour- 

111.  te.  3.   (]ai,j,  mais  elles  sont  utiles  et  nécessaires  à  ceux 

cjui  ont  besoin  de  l'art  de  parler  et  d'écrire; 

elles  mettent  de  l'ordre  dans  les  idées  qu'on  se 

forme  des  mots  ;  elles  servent  à  démêler  le  vrai 

sens  des  paroles,  à  rendre  raison  du  discours, 

et  douent  de  la  précision  et  de  la  justesse. 

Les  sciences  et  les  arts  ne  sont  que  des  ob- 
servations sur  la  pratique  :  l'usage  et  la  pra- 
tique ont  précédé   toutes  les  sciences  et  tous 


a  ui 


DE        DU        M     A     K    SAIS.  5t 

'es  arts  ;  mais  les  sciences  et  les  arts  ont 
ensuite  perfvclioné  la  pratique.  Si  iVlolirre 
n  avoit  pas  étudié  lui-même  les  observations 
détaillées  de  l'artde  parler  et  d'écrire,  ses  pièces 
n'auroient  été  que  des  pièces  inlbrmes  ,  où  le 
génie,  à  la  vérité ,  auroit  paru  quclquefoi.s  ; 
mais  qu'on  auroit  renvoyées  à  l'enlance  de  la 
comédie  :  ses  talens  ont  été  perfectionés  parles 
observations,  et  c'est  Ta.rt  même  qui  lui  a  apris 
à  saisir  le  ridicule  d'un  art  déplacé. 

On  voit  tous  les  jours  des  persones  qui  chan- 
tent agréablement  ,  sans  conuîlre  les  notes,  les 
clés,  ni  les  règles  de  la  musi(|ue,  elle;»  ont 
chanté  pendant  bien  des  années  des  sol  et  des 
y^z ,"  sans  le  savoir;  faut-il  pour  cela  qu'elles 
rejétent  les  secours  qu'elles  peuvent  tirer  de  la 
musique  ,  pour  perfectioner  leur  talent  ^ 

ISos  pères  ont  vécu  sans  conoître  la  circula- 
tion du  sang;  faut-il  négliger  la  conoissance 
de  l'anatomie  ?  et  ne  faut-il  plus  étudier  la 
physique,  parce  qu'on  a  respiré  pendant  plu- 
sieurs siècles  sans  savoir  que  l'air  eût  de  la  pe- 
santeur et  de  l'élasticité  .'*  Tout  a  son  tems 
et  ses  usages,  et  iMolière  nous  déclare  dans  ses 
préfaces  ,  qu'il  ne  se  moque  que  des  abus  et  du 
ridicule. 
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Sens   propre  ,    se?is  figure. 

JtVvant  que  d'entrer  dans  le  détail  de  chaque 
trope  ,  il  est  nec<îssaire  de  [>ieii  coiriprendre.ia 
dilerence  qu'il  j  a  eiUreie  sens  propre  et  ie  sens 
figuré. 

Ln  mot  est  employé  dans  le  discours,  ou 
dans  le  sens  pî-opre,  ou  en  général  dans  un 
sens  figuré ,  queî  que  puisse  cli  e  ie  ncjm  que  les 
rhéteurs  douent  ensuite  à  ce  seiis  llgui'é. 

Le  sens  propre  d'un  mot,  c'est  la  piemière 
signiiicatiou  du  mot.  Un  md  e^t  pris  dons  le 
sens  propre ,  lorsqu'il  signide  ce  }>ourquoi  il  a 
été  premièrement  élal>li  ;  par  exemple  :  le  feu 
brûle  ,  la  Imnière  nous  éc/aiie ,  lous  ces  nîots 
là  sont  dans  le  sens  propre. 

Mais,  quand  un  mot  e^t  pris  dans  un  antre 
sens  ,  il  paroît  alors,  pour  ainsi  dire  ,  sous  une 
forme  enîpruntée,sous  une  figure  qui  n'est  pas 
sa  figure  naturèle  ,  c'est-à-chre,  celle  qu'd  a  eue 
d'abord;  alors  on  dit  que  ce  mot  eslau  ligure;  par 
exemple  :  Le  feu  de  vosreua: ,  lej(  u  de  l'ima- 
gination ,  la  lumière  de  Cesprit,la  clarté  dun 
discours. 

JlJas(/ue  âans\e sens  propre^signitleune  sorte 
de  couverture  de  toile  cirée  ou  de  quelque 
autre  malière,  qu'on  se  met  sur  le  visage  pour 
se  déguiser  ou  pour  se  gaianlir  des  injures  de 
l'air.  Ce  n'est  point  dans  ce  sens  propre  que 
Malherbe  prenoit  le  mot  de  masque,  lors(ju'il 

disoit 
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tlisoit  qu'à  la  cour  il  y  avolt  plus  do  masques 
que  de  visages  :  ntasques  est  ià  dans  un  sens  fi- 
guré ,  ot  se  prend  pour  persones  dissimulées  ^ 
pour  ceux  qui  caclient  leurs  véritables  senti— 
mens  ,  qui  se  démontent  ,  pour  ainsi  dire  ,  le 
visage ,  et  prènent  des  mines  propres  à  marquer 
une  situation  d'esprit  et  de  cœur  toute  autre 
que  celle  oij  ils  sont  éfectivement. 

Ce  mot  ■voijc  C^fcxJ ,  a  été  d'abord  établi 
pour  signifier  le  son  qui  sort  de  la  bouche  des 
animaux  ,  et  sur-tout  de  la  bouche  des  homes. 
On  dit  d'un  home  ,  qu'il  a  la  voix  mâle  ou  fé- 
minine, douce  ou  rude,  claire  ou  enrouée, 
foible  ou  forte,  enfin  aiguë,  flexible,  grêle, 
cassée,  etc.  En  toutes  ces  ocasions,  ajoix  est 
pris  dans  le  sens  propre,  c'est-à-dire,  dans  le 
sens  pour  lequel  ce  mot  a  été  d'abord  établi; 
mais  quartd  on  dit  que  /e  iiie?isoj}g€  ne  sauroit 
cloujcr  la  i)oi3c  de  la  vérité  dans  le  fond  de 
de  nos  cœurs  ^  alors  voix  est  au  figuré;  il  se 
prend  pour  i//s/dration  intérieure ^  renioids ^ 
etc.  On  tlit  aussi  que  tant  que  le  peuple  juif 
écouta  la  voix  de  Dieu  ,  c'est-à-dire  ,  tant 
qu'il  obéit  à  ses  commandemens  ,  il  en  fut 
iissisté,  LjCS  brebis  entendent  la  voix  du  pas~ 
teur,  on  ne  veut  pas  dire  seulement  qu'elles 
joconoissent  sa  voix  et  la  distinguent  de  la  voix 
d'un  autre  home,  ce  qui  seroit  le  sens  propre  ; 
on  veut  iïiarquer  principalement  qu'elles  lui 
obéissent,  ce  qui  est  le  sens  figuré.  La  voix  du 
sa.ng ,  la  voix  de  la  nature ,  c'est-à-dire,  ]e3 
inouvemens  intérieurs  que  nous  ressentons  à 
l'ocasion  de  quelque  accident  arrivé  à  un  pa- 
rent ,  etc.  La  voix  du  peuple  est  la  voix  de 
Dieu  ,  c'est-à-dire,  que  le  sentimeni  du  peuple. 

Tome  IIL  C 
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daiT;  les  malières  qui  sont  de  son  ressort,  est  le 
véritable  sciitinicul. 

C'est  par  Ja  voix  qu'on  dit  son  avis  dans  les 
délibérations  ,  dans  les  élections  ,  dans  les 
assendjlées  où  il  s'agit  de  juger  ;  ensuite  ,  par 
extension  ,  on  a  apelé  voix  y  le  sentiment  d'ua 
particulier  ,  d'un  juge  ;  ainsi  en  ce  sens,  ojoîoc 
signifie  a^'is ,  opûilon  ,  sujragc,  il  a  eu  tuiilcs 
les  voix  y  c'est-à-dire,  tous  les  sufrages;  bri- 
guer les  voix ,  la  pliiraiité  des  uoix  ;  il  vaii- 
droit  înieux  ,  s'il  étoit  possible ,  peser  les  uoix 
que  de  les  compter ,  c'est-à-dire  ,  cpi'il  vau- 
droit  mieux  suivre  l'avis  de  ceux  qui  sont  les 
plus  savans  et  les  plus  sensés^  que  de  se  laisser 
entraîner  au  sentiment  aveugle  du  plus  grand 
nombre. 

Poix,  signifie  aussi  dans  un  sens  étendu, j^^e- 
missenieut ,  prière.  Dieu  a  écouté  la  voix  de 
son  peuple ;,  etc. 

Tous  ces  diférens  sens  du  mot  'Voix,  cjui  ne' 
sont  pas  précisément  le  pieinier  sens  ,  cpii  seul 
est  le  sens  propre,  sont  autant  de  sens  tiguré^. 
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A  R  T  I  C  L  E      V  I  I. 

B.([flcxions  g'dnc'jales  sur  te  sens  figuré, 

I. 
Origine  du   sens  figuré. 

l_j A  liaison  qu'il  y  a  entre  \gs  idées  accessoires, 
je  veux  dire  ,  entre  les  idées  qui  ont  raport  les 
unes  aux  autres,  est  la  source  et  le  principe  des 
divers  sens  figurés  que  l'on  doue  aux  mots.  Les 
objets  qui  font  sur  nous  des  impressions,  sont 
toujours  acompagnés  de  cliférentes  circons- 
tances qui  nous  frapent ,  et  par  lesquelles  nous 
désignons  souvent,  ou  les  objets  mêmes  qu'elles 
n'ont  fait  qu'acompagner,  ou  ceux  dont  elles 
nous  réveillent  le  souvenir.  Le  nom  propre  de 
l'idée  accessoire  est  souvent  plus  présent  à 
rimagination  que  le  nom  de  l'idée  principale  ; 
et  souvent  aussi  ces  idées  accessoires,  désignant 
Ans  objets  avec  plus  de  circonstances  que  ne  fe- 
roient  las  noms  propres  de  ces  objets  ,  les 
peignent  ou  avec  plus  d'énergie,  ou  avec  plus 
d'agrément.  De-là  le  signe  pour  la  chose  signi- 
fiée, la  cause  pour  l'éfet,  la  partie  pour  le  tout, 
l'antécédent  pour  le  cpnsequent,  et  les  autres 
tropes  dûut  je  parlerai  dans  la  ,suite.  Corne 
l'une  de  ces  idées  ne  sauroit  être  réveillée  sans 
exciter  l'autrf^,  il  arive  que  l'expression  figurée 
est  aussi  facilement  entendue  que  si  l'on  se  ser- 
voit  du  mot  propre;  elle  est  même  ordinaire- 
ment plus  vive  et  plus  agréable  quand  elle  est 
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fr-nijilojée  à  pro])os  ,  parce  qu'elle  réveille  plus 
d'une  image;  elle  aLuche  ou  amuse  Tiiuagina- 
tioii  eL  doue  aisément  à  deviner  à  l'esprit. 

I  I. 

Usages  ou  éfets  des  tropes. 

1°.  Un  des  plus  fréquens  usages  des  tropes  , 
c'est  de  réveiller, une  idée  principale,  par  le 
moyen  de  quelque  idée  accessoire  :  c'est  ainsi 
qu'on  dit  cent  voiles  pour  cent  vaisseaux;  cent 
feux  pour  cent  maisons;  il  aime  la  bonleilie  , 
c'est-à-dire,  il  aime  le  vin  ;  le  fer  pour  l'épée  ; 
laplumeoulesfjlepourla  manièred'écrire,  etc. 

2°.  ]^Ç:S  tropes  douent  plus  d'énerij^ie  à  nos 
expressions.  Quandnoussomes  vivementfrapés 
de  quelque  pensée  ,  nous  nous  exprimons  rare- 
ment avec  simplicité;  l'objet  qui  nous  ocupe 
se  présente  à  nous  avec  les  idées  accessoires 
qui  l'acompagnent;  nous  prononçons  les  noms 
de  ces  images  oui  nous  jraoent  ;  ainsi  nous 
avons  naturèlement  recours  aux  tropes,  d'où 
il  arive  que  nous  ("esons  mieux  sentir  aux  autres 
ce  que  noussenloi'.s  nous-mêmes  :  de  là  viènent 
ces  façons  de  parler  ,  il  est  eujlatné  de  colère  ^ 
il  est  tombé  dans  une  erreur  grossière  ,Jlétrir 
la  réputation,  s'enivrer  de  plaisir ,  etc. 

5"^.  Les  tropes  ornent  le  discours.  ?»'I.  Fléchier 
voulant  parler  de  l'instruction  qui  disposa  M. 
le  duc  de  iVîontausier  à  faire  abjuration  de  l'hé- 
résie, au  lieu  de  dire  simplement  qu'il  se  fit 
instruire,  que  les  ministres  de  J.  C.  lui  apri- 
rent  les  dogmes  de  la  religion  catholique  , 
et  lui  découvrirent  les  erreurs  de  l'hérésie, 
«'exprime  en  ces  termes  :  «Tombez,  tombez  , 
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ti  Voiles  imporluns  qui  lui  couvrez  la  vérité  de 
»  nos  niysLcres  :  et  vous,  prètr^'S  do  Jcsus- 
»  Christ ,  prenez  le  glaive  de  la  parole  ,  e^  cou- 
»  pez  sagement  jusqu\Tux  racines  de  l'erreur  , 
))  que  la  naissance  et  l'éducalion  a  voient  fait 
»  croître  dans  son  anie.  Mais  par  combien  de 
»  liens  étoit-il  retenu  »  ? 

Outre  Tapostroplie  ,  figure  de  pensée,  qui 
se  trouve  dans  ces  paroles  ,  les  tropes  en  font  le 
principal  ornement  :  Tombez  voiles ,  couvrez, 
prenez  le  glaive  ,  coupez  jusquaux  racines  , 
croître,  liens ,  retenu;  toutes  ces  expressions 
sont  autant  de  tropes  qui  forment  Ags  images, 
dont  l'imagination  est  agréa[)lcment  ocupée. 

4"^.  Les  tropes  rendent  le  discours  plus  noble: 
les  idées  comunes  auxquelles  nous  somcs  acou- 
tumés,  n*excitent  point  en  nous  ce  sentiment 
d'admiration  et  de  surprise  qui  élève  l'ame  : 
en  ces  ocasions  on  a  recours  aux  idées  acces- 
soires, qui  prêtent,  pour  ainsi  dire,  des  habits 
plus  nobles  à  ces  idées  comunes.  Tous  les 
homes  meurent  également  ;  voilà  une  pensée 
comune:  Horace  a  dit  : 

Pâllida  mors,  fequo  puisât  pede  pâuperum  tabcrnas      Livre   v. 
rxegiirnque  turres.  °"^.^  4- 

On  sait  la  paraphrase  simple  et  naturèle  que 
Malherbe  a  fait  de  ces  vers. 

La  mort;  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles. 

On  a  beau  la  prier;  Malherbe 

La  crueie  qu  elle  est  se  bouche  les  oreilles  vi, 

Et  nous  laisse  crier. 

Le  pauvre  en  sa  cabane  ,  où  le  chaume  le  couvre  , 

t.st  sujet  à  ses  loix, 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barières  du  Louvre, 

IS'en  défend  pas  nos  rois. 

C  3  . 


OO  OE    U    V    R.    E    s 

Au  lieu  de  dire  que  c'est  un  Phénicien  qui  a 
inventé  les  caractères  de  réciiLme,cequi  stroit 
une  expression  tiop  sinq)]e  pour  la  poésie ^ 
Brébeul'a  dit  : 

rharsale ,      C'est  de  lui  que  nous  vient  cet  art  ingénieux  , 
hv.  m.  jjg  peinJi'e  la  parole,  et  de  parler  aux  ^eux  , 

Et  par  les  traits  divers  de  fitjiire.s  itracees, 
Doner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées  (i). 

5°.  Les  tropes  sont  d'un  grand  usage  pour 
déguiser  des  idées  dures  ,  désagréables  ,  Irisles, 
ou  contraires  à  la  modestie  ;  on  en  trouvera  des 
exemples  dans  l'article  de  l'euphémisme  ,  et 
dans  celui  de  la  périphrase, 

6°.  Enfin  les  tropes  enrichissent  une  langue 
en   multipliant  l'usai^e   d'un   même    mot  ',    ils 
douent  à  un  mot  une  signification  nouvèle,  soit 
parce  qu'on  l'unit  avec  d'autres  mots,  auxquels 
souvent   il   ne   se  peut  joindre    dans    le   sens 
propre,  soit   parce  qu'on  s'en  sert  par  exten- 
sion et  par  ressemblance,   pour   supléer  aux 
termes  qui  manquent  dans  la  langue. 
Manière      Mais  il   ne  faut  pas    croire   avec   quelques 
d'enseigner  savans,  que  Ics  tropes  n'aient  d'abord  été  in- 
r  ^V'\^^^^  i'^fiiés  rjiie par  nécessilé ,  à  cause  du  défaut 
jettres,  par  ^^  dc  la  diseîtc  dcs  liiot S  proprcs ,  et  qu'ils 
M.  Roilin,  aient  contribué  depuis  à  la  beauté  et  à  l'or- 
t.n.p.  24  ;  ji^ri'ieiit  du  discours  .  (h  niénfe  à  peu  près  que 

etCicero,dc  ^  ,,^  /'// 

Oratore ,  n.  Ics  'vctemeiis  out  clc  euiploYCs  daiis  le  comen- 
ï55,  ^Vi^c^  cernent  pour  couvrir  le  corps  et  le  défendre 

xxxvni.  ' 

Voss.    inst. 

otat.  L.  IV.  ■  ~ 

(1)  Phrenjces  primi ,  l'cimœ  si  crédilur,  ausi 
Mansiiram  ,  riidibus,  vocem  siguâre,  ligx'iris. 

Li  CAN.  Liù,  111.  r.   220. 
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contre  le  froid,  et  ensuite  ont  servi  à  reinhé- 
lir  et  à  l'orner.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  «It  uw 
assez,  grand  iioml)re  tle  mois  qui  sujilcrnt  à 
ceux  qui  inauquont,  pour  pouvoir  diro  que  tel 
ait  été  le  preinieretle  principal  usuge  des  tropes. 
D'aillourscen'cst  j)oint  là,  cenieseail)le,]a  lïi ar- 
ène, pour  ainsi  dit  e,  do  la  nature  ^l'imaji^inaiion  a 
trop  de  part  dans  le  langage  et  dans  la  conduite 
des  honies,  pour  avoir  éle  précédée  en  ce  poiit 
par  la  nécessité.  Si  nous  disons  d'un  home  qui 
marche  avec  trop  de  lenteur,  qu7/  a)a  plus 
len! entent  (juune  tortue  ;  d'un  autre ,  qu'/7  va 
plus  vite  (lue  le  vent)  d'un  passioné^  ç[uil  se 
Laisse  eniporLer  au  torrent  de  ses  passions,  etc. 
c'est  que  la  vivacité  avec  laquelle  nous  res- 
sentO!is  ce  que  nous  voulons  exprimer,  excite 
en  nous  ces  images  ',  nous  en  somes  ocupés  les 
prenn'eis  ,  et  nuus  nous  en  servons  ensuite 
pour  mètie  en  quelque  sorte  devant  les  yeux 
é.(-?>  antres  ce  que  n(jus  voulons  leur  faire  en- 
tendn^.  Les  homes  n'ont  point  consulté  s'ils 
avoient  ou  s'ils  n'avoientpas  des  termes  propres 
pour  exprimer  ces  idées,  ni  si  l'expression  fi-^ 
gurée  .seroit  plus  agréable  que  l'expression 
propre;  ils  ont  suivi  les  mouvemens  de  leur 
imagination  ,  et  ce  que  leur  inspiroit  le  désir 
de  i.iire  sentir  vivement  aux  autres  ce  qu'ils 
sentoient  eux-mêmes  vivement.  Les  rhéteurs 
ont  ensuite  remarqué  que  telle  expression  étoit 
plus  noble,  telle  autre  plus  énergique,  celle-là 
plus  agréable,  celle-ci  moins  dure  ;,en  un  mot, 
ils  ont  fait  leurs  observations  sur  le  langage  des 
homes.  \ 

Je  prendrai  la  liberté  ,  à  ce  sujet,  de  m'a- 
réter   un  moment  sur  une  remarque  de  peu 
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d'importance  :    c'est  que  ,  pour  faire  voir  que 
M. Roiiin.  l'on  >ç/i/AS'^/^//c  (jiLeUjiicjuls  dcs  Icmws  Jl^UICS 
tome  u,  p.  ^'l  la  place  des  mots  propres  qui  inarujuont ,  ce 
^  '  qui   est    Irès-vérilable  ,    Cicéron  ,  Quintilien 

et  M.  Rollin  ,  qui  pense  et  qui  parle  corne 
ces  grands  homes ,  disent  que  c  est  par  emprunt 
et  par  métaphore  gnon  a  apelé  ^'emma  le 
hoLirgeo?i  de  la  ^vigne:  parce  ,  disent-ils  ,  qitit 
Il  y  avo't  point  de  mot  propre  pour  C  exprimer. 
Mais  si  nous  en  croyons  les  étjmologistes  , 
gemma  est  le  mot  propre  pour  sii^niiier  le  bour- 
geon de  la  vigne,  et  c'a  été  ensuite  par  figure 
que  les  Latins  ont  doné  ce  nom  aux  perles  et 
aux  pierres  précieuses.  En  éfet ,  c'est  toujours 
le  plus  cornu  n  et  le  plus  conu  qui  est  le  propre, 
et  qui  se  prête  ensuite  au  sens  figuré.  Les  la- 
boureurs du  pays  latin  conoissoienl  les  bour- 
geons des  vignes  et  des  arbres ,  et  leur  avoient  ■' 
doné  un  nom  avant  f|ue  d'avoir  vu  des  perles 
et  des  pierres  précieuses  :  mais  corne  on  dona 
ensuite  ,  par  figure  et  par  imitation  ,  ce  même 
n9m  aux  perles  et  aux  pierres  précieuses  ,  et 
qu'aparemment  Cicéron  ,  Quintilien  et  M.  • 
RoUiu  ont  vu  plus  de  perles  que  de  bourgeons 
de  vignes  ,  ils  ont  cru  que  le  nom  de  ce  qui  leur 
étoit  plus  conu,  étoit  le  nom  propre,  et  que 
le  figuré  étoit  celui  de  ce  qu'ils  conoissoient 
moins  (i). 


(i)  Verbi  translatio  institûta  est  inôpiee  causa  ,  fre- 
quentâta  delectatiônis.  Nam  gemninrc  vîtes ,  liixiirieni 
esse  in  herbis ,  lœtas  scgetes ,  éliam  rustici  dicunt. 
Cic.  de  Orator.  L.  m.  n.   1 55.  aliter  xxxvni. 

Necessitàterû.slicl  dicunt  f^cmmainin  vkibus.  Quid 
enim  di'cerent  aliud?  .  Quintil.  instit.  oral.  lib.  vxn. 
cap,  6.  Metaph. 
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I  I  r» 

Ce  quofi  doit  obsener  ,  et  ce  quon  doit 
Ci^'itrr  dans  l'usage  des  tropcs  y  et pounjiioi 
ils  plaisent. 

Les  tropes  qui  ne  produisent  pas  les  éfets 
que  je  viens  de  remarquer,  sont  défectueux. 
Ils  doivent  sur-tout  être  clairs  ,  faciles  ,  se  pré- 
senter nalurèlemcnt^  et  n'être  mis  en  œuvre 
qu'en  tems  et  lieu.  Il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule 
en  tout  genre,  que  l'afectation  et  le  défaut  de 
convenance.  ÎMoiiérc,dans  ses  Précieuses,  nous 
fournit  un  grand  nombre  d'exemples  de  ces 
expressions  recherchées  et  déplacées.  La  con- 
venance demande  qu'on  dise  simplement  à  un 
laquais,  douez  des  sièges  y  sans  alcr  chcrclier 
le  détour  de  lui  dire;  voilurez-nous  ici  les  lc>  Préc. 
comodités  de  la  conversation.  De  plus,  les  Rid.  Sc.  ix, 
idées  accessoires  ne  jouent  point ,  si  j'ose  parler 
ainsi,  daiîs  le  langage  des  Précieuses  de  Molière, 
ou  ne  jouent  point  corne  elles  jouent  dans  l'ima- 
gination d'un  home  sensé  :  LjC  conseiller  des  y^-^^  ,^  ^,j 
grâces,  pour  dire  le  miroir:  contentez  f envie  ihià.  .-c.  ix. 


Gemma  est  ici  quod  in  arbûribiis  turatiscit  cum  p;i  — 
rere  incipiunt ,  à  i^eno  ,  id  est ,  gigno  :  Iiiuc  Margarîla 

et  deinceps  omnis  laps  preli'osus  dîcitur  gemma 

quod  habet  quoque  Peroitus  ,  cvijns  \\xc  sunt  verba^ 
((  iapillos  gemmas  vocavêre  à  .simililûdine  gemmarnm 
»  quas  in  vîtibus  sive  arboribus  cérnimus  ;  gemmn: 
n  enira  prôpriè  sunt  pupuli  qaos  primo  vîtes emîttunt; 
»  et  gemmâre  viles  dicuntur  ,  dum  gemmas  emi'ttunt  )). 
Marlinii  Lexicoti ,  voce  gemma. 

Gemma  oculus  vitis  propriè.  3.  gemma  deindc  gé- 
nérale nomen  est  lâpidum  pretiosorum.  Bas.  FabvL 
T'/iesaur.  y.  gemma. 
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qiia  ce  faut cuil  de  vous  embrasser ,  pour  dire 
as^evex-vous. 

Toutes  CCS  expressions  tirées  de  loin  et  hors 
de  leur  pkice  ,  marquent  une  trop  grande 
contention  d'esprit,  et  font  sentir  toute  la 
peine  qu'on  a  eue  à  les  rechercher  :  elles  ne 
sont  pas  ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi  ,  à 
l'unisson  du  bon  sons  ,  je  veux  dire  qu'elles 
sont  trop  éloignées  de  la  manière  de  penser 
de  ceux  qui  ont  l'esprit  droit  et  juste,  et  qui 
sentent  les  convenances.  Ceux  qui  cherchent 
trop  l'ornement  dans  le  discours  ,  tond^enf  sou- 
vent dans  ce  défaut,  sans  s'en  apercevoir;  ils 
se  savent  bon  gré  d'une  expression  qui  leur  pa- 
roit  brillante  et  qui  leur  a  coûté  ,  et  se  per- 
suadent que  les  autres  en  doivent  être  aussi 
satisfaits  qu'ils  le  sont  eux-mêmes. 

On  ne  d<jit  donc  se  servir  de  tropes  que 
lorsqu'ils  se  présentent  naturèlcment  à  l'esprit  ; 
qu'ils  sont  tirés  du  sujet;  que  les  idées  acces- 
soires les  font  naître;  ou  que  les  bienséances  les 
inspirent:  ils  plaisent  alors,  mais  il  ne  faut 
point  les  aler  chercher  dans  la  vue  de  plaire. 
Manière  Je  ^6  crois  donc  pas  que  ces  sortes  de  figures 
d  enseigner.    /^^-^^^^^^  e.x.^r6v/2e;/ir.'?/ ,  par  T Liigénieiise  har- 

toTie   II.  p.'  ,  .       -        '         1     ■  1  I  •     • 

347.  cUesse  qu'il  y  a  d'aler  an  Loin  chercher  des 

eocprcssions  étranç^ères  à  la  place  des  nalii^ 
rèles  qui  sont  sous  la  main  ,  si  Ton  peiU  parier 
ainsi.  Quoique  ce  soit  là  unepensée  de  Cicéron, 
adoptée  par  M.  Pioliin,  je  crois  plutôt  que  les 
expressions  figurées  douent  de  la  grâce  au  dis- 
cours ,  parce  que  ,  corne  ces  deux  grands  homes 
Ib. p.  248.1e  remarquent,  e//e^ //rtne/z^  du  corps,  pour 
ainsi  dire  ^  aux  choses  les  plus  spirituéles  ,  et 
les  font  presque  toucher  au  doigt  et  à  l'œil  par 
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les  irniQes  qu  elles  Cfi  tracent  à  rimaguiation; 
en  un  mot,  par  les  idées  sensibles  oL  accessoires. 

I  V. 

Suite  des   réflexions   générales   sur   le 
sens  Jiguré. 

1°.  Il  n'y  ^  peut-être  point  de  mot  qui  ne  se 
prène  en  quelque  sens  figuré,  c'est-à-dire  , 
éloiuné  de  sa  signification  propre  et  primitive. 

Les  mois  les  plus  cornuns  et  c{ui  reviènent 
souvent  dans  le  discours,  sont  ceux  qui  sont 
pris  le  plus  fréc£uemmcnt  dans  un  sens  figuré  , 
et  c{ur  ont  nn  plus  grand  nombre  de  ces  sortes 
de  sens  :  tels  seul  corps ,,  anie,  léle y  couleur  , 
avoir ,  faire  ,  etc. 

2°.  Un  mot  ne  conserve  pas  dans  la  traduc- 
tion tous  les  sens  figurés  qu'il  a  dans  la  langue 
originale:  chaque  langue  a  ô.ns  expressions  fi- 
gurées qui  lui  sont  particulières, soit  parce C|ue 
ces  expressions  sont  tirées  de  certains  usages 
établis  dans  un  pays, et  inconus  dans  un  autre; 
soit  par  c|ueK{u'aulre  raison  purement  arbi- 
traire. Les  diTcrens  sens  n.îrurés  du  mot  vo'oc  , 
que  nous  avons  remarqués  ,  ne  sont  pas  tous  en 
usage  en  latin;  on  ne  dit  poitit  vo.x  poursu- 
frage.  Nous  disons  porter  eiwie ,  ce  qui  ne  seroit 
pas  entendu  en  latin  par  /<?/ve  invidiam  :  an 
contraire  ,  morern  gérerc  ali'cui ,  est  une  ("açon 
de  parler  latine  ,  qui  ne  seroit  pas  entendue  en 
français  ,  si  on  se  contentoit  delà  rendre  mot  à 
mot  ,  et  que  l'on  traduisît,  por'er  la  cnutnmc 
à  quelqu'un  ,  au  lieu  de  dire,  faire  voir  à  qtiel- 
qu'un  qu'onseconformeàsongout,  à  sa  manière 
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de  vivre,  être  complnisaiil  ,  lui  obéir.  Il  en  est' 
cle  même  de  vicnii  i  c/erc,  vcibadare^  et  d'un 
grand  nombre  d'éiulres  laçons  de  parier  que  j'ai 
remarquées  ailleurs ^  et  que  la  pratique  de  la 
version  interlinéaire  a  prendra. 

Ainsi  ,  quand  il  s'agit  de  traduire  en  une 
aul]-e  langue  quelque  expression  figurée  ,  le 
traiiuctour  trouve  souvent  que  sa  langue  n'a- 
dopte point  lafiguredelalangueoriginale;  alors 
il  doit  avoir  recours  à  quelque  aulre  expression 
figurée  de  sa  propre  langue,  qui  réponde,  s'il 
est  possible  ,  à  celle  de  son  auteur. 

Le  but  de  ces  sortes  de  traductions  n'est  que 
de  faire  entendre  la  pensée  d'un  auteur;  ainsi 
on  doit  alors  s'atacber  à  la  pensée  et  non  à  la 
lettre,  et  parler  come  Tauleur lui-même  auroit 
parlé,  si  la  la'igue  dans  laquelle  on  le  traduit 
avoit  été  sa  langue  naturèle.  Mais  quand  il 
s'agit  de  faire  entendre  une  langue  étrangère  , 
on  doit  alors  traduire  litéralement,  afin  défaire 
comprendre  le  tour  original  de  cette  langue. 

V. 

Observations  sur  les  Dlctlonalres  latins- 
français» 

]\os  dictionairef  n'ont  point  assés  remarqué 
ces  diférences  ;  je  veux  dire ,  les  divers  sens  que 
l'on  done  par  figure  à  un  même  mot  dans  une 
même  langue  ,  et  \ks  diférentcs  significations 
que  celui  qui  traduit  est  obligé  de  doner  à  un 
même  mot  ou  à  une  même  expression,  pour 
faire  entendre  la  pensée  de  son  auteur.  Ce  sont 
deux  idées  fort  diférenles  que  nos  dictionaires 
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confondent;  ce  qui  les  rentl  moins  utiles  et 
souvent  nuisibles  aux  comencans.  Je  vais  laire 
entendre  ma  pensée  par  cet  exemple. 

Parler,  se  rend  en  latin  dans  le  sens  propre 
par  /erre:  mais  quand  nous  àxsons porter eiwle, 
parler  la  parole  ,  se  porter  biCn  ou  mal ,  elc.  , 
on  ne  se  ser[  plus  de  f'ene  pour  rendre  ces  fa- 
çons de  ])arler  en  lalin  :  la  langue  latine  a  ses 
expressions  particulières  pour  \qs  exprimer  ^ 
po.'tcr  ou  ferre  ne  sont  plus  alors  dans  l'ima- 
ijMuation  de  celui  qui  parle  latin  :  ainsi ,  quand 
on  considère  porter ,  tout  seul  et  séparé  das 
autres  mots  qui  lui  douent  un  sens  fi;:^airé,  on 
manqueroit  d'exactitude  dans  les  diclionaires 
fraîicais-latins^  si  l'on  disoit  d'abord  simple- 
ment que  porter  se  rend  en  latin  pavjerre^  in- 
iùlére ,  àlloqui,  valére ,  etc. 

Pourquoi  donc  tombe-t-on  dans   la  même 
faute  dans  les  dictionaireslatins-francais, quand 
il  s'aiiit   de   traduire  un  mot  latin?   Pourciuoi 
joint-on   à  la  signification   propre  d'un  mot  , 
quelqu'aulre  si<inification  figurée  qu'il  n'a  ia- 
mais  tout  S"ul  en  lalm  ;  La  rij2,ure  n  est  que  dans  Diciionme 
notre  français,  parce  que  nous  nous  servons  laiin- fran- 
d'une  autre  image,  et  par  conséquent  de  mots  Ç^'^'  ^""P"- 
diférens  ;  par  exemple  :  *  Mittere  signifie, dit-  ^^^  ^u  r"! 
on  ,  envoyer  ,  reteiur  ,  arèter  ,  écrire  ;  n  est-ce  P-  Tachart , 
pas  corne  si  l'on  disoit  dans  le  dictionaire  fran-^"  \i'^' ■.  «t 

■••.,.  Il-  /•  quelques  au- 

çais-!alm,que  porter  se  rend  enJatm  \MXYjerie^  très  Diciio- 
invidére y  àllo(]ui ,  valcrel  Jamais  imttere  n'a  naires  nou- 
eu   la  siifnification  de  retenir,  d'aréter.  </'<?'- ^'""\"  ," , 
cnre  dans  1  imagmation  d  un  liome  qui  parloitact.  3. se.  2. 
latin .  Quand  Terence  a  dit  :  **^  làcrjmas  inltte,  ^'-  h- 
et  ^^""^  inlssani  Irmii  fâciet  ;  mitlefe  avoit  tou-,  .  ,   ,  ^!' 

■^        .  >         .  ,  aci.  j.  se.  2. 

jours  dans  son  esprit  la  sigintication  d  envoyer:  v.  14, 
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envoyez  loin  de  vous  vos  larmes  ,  votre  colère , 
comoon  renvoie  tout  cctJonton  veiUbe  «Jelaire. 
Que  si  en  ces  ocasions  nous  disons  plutôt ,  re- 
tenez  vos  lanncs  ,  retenez  vulre  colère  ,  c'est 
que,  pour  exprimer  ce  sens,  nous  avons  recours 
à  une  métaphore  prise  de  l'action  que  l'on  lait 
quand  on  retient  un   clieval  avec  le  frein,  ou 
quand  on  enipèclie  qu'une  chose  ne  tombe  ou 
nos'échape.  Ainsi  il  faut   toujours  distinguer 
les  deux  sortes  de  Iradurlions  dont  j'ai  parlé 
ailleurs.  Quand  on   i^.e  traduit  que  pour  laije 
entendre  la  pensée  d'un  auteur,  on  doit  rendre, 
s'il  est  possible,  figure  par  fiiiure,sap.ss'alaclier 
à  traduire  litéralement  ;  mais  quand  il  s'agit  de 
duner  l'intelligence  d'une  langue  ,  ce  qui  est  le 
but  des  dictionaires,  on  doit  traduire  iilérale- 
ment,  afin  de  faire  entendre  le  sens  fij;uré  qui 
est  en    usage    en   cette   langue  à  réijard   d'un 
certain  mot  ;  autrement,  c'est  tout  conlbndre  : 
]es  dictionaires  nous  diront  que  aqua  signifie 
le  Jeu  ,  de  la  même  manière  qu'ils  nous  disent 
que  m/'/'^ere  veut  dire  aréler ,  retenir;  car  en- 
lin  les  Latins  crioient  atjuas  ,  acjuas  ,  c'est-à- 
Térri'.a  vi-  dire  ,  affétte  aquas ,  quand  le  feu  avoit  pris  à 
cinas,  Teia  ]jj  niaisou,  et  nous  crions  alors  au  feu  ,  c'est- 
quas.  Prop.  ii-dire  ,  acourcz  au  Jeu  pour  aider  a  1  elemdre. 
L.  4-  E-i-  il-  Ainsi ,  quand  il  s'agit  d'aprendre  la  langue  d'un 
^'* .  ^':  ,"''  auteur,  il  faut  d'abord  doner  à  un  mot  sa  signi- 
incfndium    ,  iicatiou  propre  ,  c  est-a-dire  ,  celle  qu  il  avoit 
inqxiitBero-  dans  l'imagination  de  l'auteur  qui  s'en  est  servi, 
^idus.ibid.  gj.  ensuite  on  le  traduit,  si  Ton  veut ,  selon  la 
traduction  des  pensées,  c'est-à-dire,  à  la  ma- 
nière dont  on  rend  le  même  fonds  de  pensée, 
selon  l'usa^  d'une  autre  langue. 

Mittcre  ne  signifie  doncpoint  en  lalin  retenir. 
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non  plus  que  pàllere  y  qui  veut  tliie  chasser. 
Si  TércMice  a  dit  lûcrjmas  mil  te  ^  Viii^ile  a  En. 
dit  lia  lis  le  niùiïie  seus  ,  lâcijjnas  d'il  éciœ  pelle  ^^^' 
Creiïsœ.  Chassez  les  lairnes  de  Créiise,  c'est- 
à-dire  ,  les  larmes  que  vous  ré|)antlez  pour 
Taniour  de  C  ré  lise ,  cessez  de  pleurer  Votre 
chère  Creuse  ,  retenez  les  larmes  que  vous  ré- 
pandez pour  l'amour  d'elle  ,  consolez-vous. 

Mittcie  ne  veut  pas  dire  non  phis  <mi  latia 
écrire  :  cl  quand  on  trouve  ini'ltcrc  episLolani 
'ilîcLii ,  cela-  veut  dire  dans  le  lalin  ,  ciis'Ojer 
une  leiire  à  (picUpiun  ,  et  nous  disons  j){us 
ordinairement,  écrire  une  lettre  à  tpLei'.u  un.- 
Je  ne  iiuirois  point  si  je  voulois  raporter  ici 
un  plus  grand  nombre  d'exemples  du  peu 
d'exactitude  de  nos  meilleurs  diclionaires  ; 
Tjicrccs  punition,  Jiox  la  mort,  puivis  le  ba- 
reau  ,  etc. 

Je  voudrois  donc  que  nos  dictionaires  do- 
uassent d'abord  à  un  mot  latin  la  signification 
pioprc  que  ce  mot  avoit  dans  l'imagination  d(^s 
auteurs  latins  :  qu'ensuite  ils  ajoutassent  les  di- 
v(M'S  sens  figurés  que  les  Latins  donoierit  à  ce 
mot.  31ais  quand  ii  arive  qu'un  mot  joint  à  un 
autre, forme uneexpression ligurée,unsens,  une 
pensée  que  nous  rendons  en  notre  langue  ,  par 
une  image  clilérenle  de  celle  qui  étuit  en  usage 
en  latin  ;  alors  je  voudrois  distinguer  : 

i^.  Si  l'explication  litérale  qu'on  a  déjà  donée 
du  mot  latin  ,  suffit  pour  faire  entendre  à  la 
lettre  l'expression  figurée  ,  ou  la  pensée  lilé- 
lale  du  latin  ;  en  ce  cas  ,  je  me  contenterois 
de  rendre  la  pensée  à  notre  manière  ;  par 
exenqjle  :  nuttere  envoyer,  mil  te  irain  ,  retenez 
votre  colère,  nuttere  epi'stolam  cilicul y  écrire, 
une  lettre  à  quelqu'un. 


acL.  1 .  se.  2, 
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Provincia  ,  province  ,  de  pro  ou  prociil  , 
et  de  viucire  lier  ,  ol^liger  ,  ou  selon  d'aulres  , 
de  'vîncere  ,  vaincre  :  c'etoit  le  nom  généri- 
que que  les  Romains  donoi(Mit  aux  pays  dont 
ils  s'éloient  rendus  maîlres  hors  de  l'ilalie.  i)\\ 
dit  dans  le  sens  pro{)re ,  provînciani  càpere , 
suscipére  ,  prendre  le  gouvernement  d'une 
province  ,  en  être  fait  gouverneur;  et  on  dit 
par  métaphore,  pro\'inciajn  suscipere  ^  èlre 
dans  un  emploi  ,  dans  une  lonclion  ,  faire 
Ter.  riior.  quelque  entreprise.  Provinciain  cepisti  du- 
rant,  tu  t'es  chargé  d'une  mauvaise  comission, 
d'un  emploi  dificilc. 

2".  ?viais  lorsque  la  façon  de  parler  latine  est 
trop  éloignée  de  la  française,  et  cjue  la  lettre 
n'en  peut  pas  être  aisément  entendue,  lesdic- 
tionaires  devroient  l'expliquer  d'a!)ord  iitéra- 
lement,  et  ensuite  ajouter  la  phrase  française 
qui  répond  à  la  latine;  par  exenq>le:  Idterejn 
crudum  lavàre ,  laver  une  brique  crue  ,  c't-sl- 
à-dire  ,  perdre  son  tems  et  sa  peine,  perdre 
son  latin.  Qui  laveroit  une  brique  avant  qu'elle 
fût  cuite,  ne  feroit  que  de  la  boue  et  perdroit 
la  brique. On  ne  doit  pas  conclure  de  cet exem])le, 
que  jamais  lavàre  ait  signifié  en  latu)  perdre  , 
ni  lateriems  ou  peine. 

Au  reste,  il  est  évident  que  ces  diverses 
significations  qu'une  langue  d'.ne  à  un  même 
mot  d'une  autre  langue  ,  sont  étrangères  à  ce 
mot  dans  la  langue  originale;  ainsi  elles  ne 
sont  point  de  mon  sujet  :  je  traite  seulement 
ici  des  diférens  sens  que  l'on  done  à  un  même 
mot  dans  une  même  langue,  et  non  pas  des 
diférentes  images  dont  on  peut  se  servir  en  tra- 
duisant^pour  exprimer  le  même  fonds  dépensée. 
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DES     TROPES. 

SECONDE     PARTIE. 

Des-  J'ropes  en  particulier^ 


I. 

La      Catachkese, 
Abus,   extension,    ou    imitation ^ 

X^  ES  langues  Jes  plus  riches  n'ont  point  \\x\r.MiyjY,<;nh, 
assez  grand  nombre  de  mois  pour  exprimer  ^t)'^-»o. 
chaque  idée  particulière,  par  un  terme  qui  ne 
soit  que  le  signe  propre  de  cette  idée;  ainsi 
l'on  est  souvent  obligé  d'emprunter  le  mot 
propre  de  quelqu'autre  idée,  qui  aie  plus  de 
raport  à  celle  qu'on  veut  exprimer  ;  par  exem- 
ple :  l'usage  ordinaire  est  de  clouer  des  fers 
tious  \çs  pies  des  chevaux ,  ce  qui  s'apèle/è/ver 
un  cheval;  que  s'il  arive  qu'au  lieu  de  1er  on 
se  serve  d'argent,  on  dit  alors  que  les  chevaux 
sont  ferrés  d'argent ,  plutôt  que  d'inventer  un 
nouveau  mot  qui  ne  seroit  pas  entendu  :  on 
ferre  aussi  d'argent  une  cassette,  etc.  alors 
/errer  signifie  par  extension,  garnir  d'argent  au 
h'eu  de  fer.  On  dit  de  même  aler  à  cheval  sur 
Tome  ni.  D 
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un  huLon  ,  c'est-à-dire,  se  mettre  sur  un  bâton 
de  la  même  manière  qu'on  se  place  à  cheval. 

Hor.    s.      Lûdere  par  imparj  equitûre  in  arûndine  longâ. 

sat.  3.  V.  24. 

Dans  les  porls  de  mer  on  dit  :  hdtlr  un  vais- 
seau ,  quoique  le  mot  de  hdtlr  ne  se  dise  pro- 
premt^nt  que  des  maisons  ou  autres  édifices  : 
/Tn.  2.V.  Virgile  s'est  servi  d'œdijicdre ,  bâtir,  en  par- 
^  ■  lant  du  cheval   de  Troie;   et  Cicéron  a  dit  ^ 

cic.  pro  œdlficdre  classem  ,  bâtir  une  flote. 
loge  Mani-       j|j|^^   ^-^  ^   Moïso ,  îc  ferai  pleuvoir  pour 

lia.  n.  4.  ,  .  I  ■    1  '  •  7'       ' 

VOUS  des  pains   du  ciel  y  et  ces  pams  c  etoit 

la  mâne  :  Moïse, en  la  montrant, dit  aux  Juifs: 

Exod.  ch.  voilà  le  pain  que  Dieu   vous  a  doné  pour 

XVI.   V.  4-  vivre.  Ainsi  la  mâne  fut  apelée  yL?«m  par  ex- 

^'^'  tension. 

Parricîda  y  parricide  ,  se  dit  en  latin  et  en 
français,  non  seulement  de  celui  qui  tue  son 
père  ,  ce  qui  est  le  premier  usage  de  ce  mot  j 
mais  il  se  dit  encore  par  extension  de  celui 
cjLii  fait  mourir  sa  mère,  ou  quelqu'un  de  ses 
parens ,  ou  enfin  quelque  persone  sacrée. 

Ainsi  la  catachrèse  est  un  écart  que  cer- 
tains mots  font  de  leur  première  signification, 
pour  en  prendre  une  autre  qui  y  a  quelque 
raport ,  et  c'est  aussi  ce  qu'on  apèle  cocten- 
sion  :  par  exemple  ;  feuille  se  dit  par  exten- 
sion ou  imitation  des  choses  qui  sont  plates 
et^minces,  come  les  feuilles  des  plantes;  on 
dit  une  feuille  de  papier  ,  une  feuille  de  fer 
hlanc  ,  une  feuille  d'or  ,  une  feuille  d'étain, 
qu^on  met  derrière  les  miroirs  :  une  feuille 
de  carton  ;  le  talc  se  lève  par  feuilles  ;  les 
feuilles  d'un  paravent ,  etc. 
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La  laiiijue  ;,  qui  est  le  principal  organe  de 
la  parole  ,  a  tlorié  son  nom  par  mélonjmie 
et  par  extension  au  mot  générique  dont  on 
se  serl  pour  marquer  les  nliomes  ,  le  lan^^M^c 
des  diférenics  nations  :  Uiultuc  laiine  ,  lainsue 
jrauçoise. 

i^lace  ,  dans  le  sens  propre,  c'est  de  Teau 
gelée:  ce  mot  signilie  ensuite  par  extension, 
\\x\  verre  poli,  une  glace  de  miroir ,  une  glace 
de  ca rosse. 

Glace  signifie  encore  une  sorte  de  compo- 
sition de  sucre  et  de  blanc  d'œtif ,  que  l'on 
coule  sur  les  biscuits,  ou  que  l'on  met  sur 
les   fruits  confits. 

Enfin  ,  glace  se  dit  encore  au  pluriel,  d'une 
sorte  de  liqueur  congelée. 

11  j  a  même  des  mots  qui  ont  perdu  leur 
première  signification,  et  n'ont  retenu  que 
celle  qu'ils  ont  eue  par  extension  :  y/o/7r,y/o- 
rlssant ,  se  disoient  autrefois  des  arbres  et 
des  plantes  qui  sont  en  fleurs;  aujourd'hui  on 
dit  plus  ordmairement  fleurir  au  propre  ^  et 
Jlorir  au  hguré  :  si  ce  n'est  à  l'infinitif^  c'est  au. 
inoins  dans  les  autres  modes  de  ce  verbe; 
alors  il  signifie  être  en  crédit,  en  honeur,  en 
réputation  :  Pétrarque  Jlorissolt  vers  le  mi- 
lieu du  XIV^.  siècle  :  une  armée  Jlorissante , 
un  empire Jloris s ant,  «  La  langue  grèque,  dit; 
»  Madame  Dacier,  se  maintint  encore  assez 
))  fions  santé  jusqu'à  la  prisîi  de  Constanti- 
»   nople  en    i453  )). 

Prince  y  en  latin  princeps ,  signifioit  seule- 
ment autrefois,  premier ,  principal  ;  mais  au- 
jourd'hui en  françois  il  signifie  un  souverain, 
ou  une  persone  de  maison  souveraine. 

D2 
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Le  mot  iiuperâtor ,  empereur,  no  fut  d'a- 
bord qu'un  titre  d'honeur  que  les  soldats  do- 
noient  dans  le  camp  à  leur  général  ,  quand 
il  s'étoit  distingué  par  quelque  expédition  mé- 
morable :  on  n'avoit  ataclié  à  ce  mot  aucune 
idée  de  souveraineté,  du  tems  même  de  Jules 
César,  qui  avoitbien  la  réalité  de  souverain  ; 
mais  qui  ^ouvernoit  sous  la  ibrnie  de  l'anciène 
république.  Ce  mot  perdit  son  anciène  signi- 
fication vers  la  fin  du  règne  d'Auguste  ,  ou 
peut-être  même  plus  tard. 

Le  mot  latin  succùrrere ,  que  nous  tradui- 

.    sons  par  secourir ,  veut  dire  proprement  courir 

sous   ou  sur.  Cicéron   s'en  est  servi  plusieurs 

fois   en    ce   sens  ;    succàrram   atque    suhibo, 

clc.adAtt.  Q^uidquid  succùrrlt  Uhet  scrihere  ,  et  Sénè- 

L.H.Epist.  ^       jjj.    ôhvLos  ,  si  nomen  non   succùrrit ,  dô*- 

l.bubnnem.    ^    .  j        ,  -, 

Stncc.  E^.  nimos  satutamus ;  c  lorque  nous  rencontrons 
m-  ))   quelqu'un    et  que   son    nom   ne  nous  vient 

»  pas  dans  dans  Tesprit ,  nous  l'apelons  ]\îon- 
»  sieur».  Cependant  corne  il  faut  souvent  se 
hâter  et  courir  pour  venir  au  secours  de  quel- 
qu'un, on  adoné  insensiblement,  à  ce  mot  par 
extension  ,  le  sens  d'aider  ou  secourir. 
fr'iTu  Péiere ,  selon    Perizonius  ,    vient  du  grec 

îrho//.2;  peto  et  petomai ,  dont  le  premier  signifie  ^o.vz- 
Sanct.' min".  ^^^  >  ^^  l'autrc  uoler;  ensorte  que  ces  verbes 
lib.  4.  c.  4.  marquent  une  action  qui  se  fait  avec  efort  et 
n- 46.         mouvement  vers  quelque  objet  ;  ainsi  : 

i'^.  Le  premier  sens  de  pétere  ^  cest  aler 
'vers ,  se  porter  avec  ardeur  vers  un  objet  ; 
ensuite  on  done  à  ce  mot  par  extension 
plusieurs  autres  sens,  qui  sont  une  suite  du 
pn^inier. 

:2".  il  signifie   souhaiter  d'avoir  j  briguer  , 
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demander;  pétere  consul.îlum  ,  briguer  le 
consulat  ;  pélere  iiûptias  alici'ijus,  rechercher 
une  persone  en  mariage. 

5°.  ^J  1er  prendre  ;  undc  mihi  pc-tam  cibum.  Ter.  iicaut, 
4°.  jdler'vers  quelqu'un;  et  en  conséquence  '•  ^'  '■'' 
le  f râper ,  Vataquer.  .Virgile  a  dit:   malo  me''-'^^-'^  "'•^^^' 
Qalatca  petit ,  et  Ovide  ,  à  populo  saocis  prœ-      ^^^5-  ''^ 

I      ,  .  nucc.  V.  2. 

tereunte  petor. 

5^.  Enîin  pétere  veut  dire  par  extension  , 
nier  en  quelque  lieu  ,  ènsorte  <|ue  ce  lieu  soit 
l'objet  de  nos  demandes  et  do  nos  niouve- 
mons.  Les  compa^Mions  d'Enée  ,  après  leur 
naufrage  ,  demandent  à  Didon  qu'il  leur  soit 
permis  de  se  mètre  en  état  d'aler  en  Italie  , 
dans  le  Latium,  ou  du  moins  d'aler  trouver 
le  roi  AcesLe, 

-^^^ Ilâiiam  Lneli  Laliiim(]uc  petamus.  Virg.  JEt., 

.1.  v^bb^i. 

At  fréta  Sicânia:  saltem  setlésquc  parâtas, 
Uiide  hue  advécti  ,   rej^énique  petamus  Acésten. 

La  réponse  de  Didon  est  digne  de  remarque  : 

Seu  vos  Hespériam  ina,'2;nam  Saturniaque  arva  , 
Sive  Er^ycis  liues,  regcnupie  oplutis  Accsten. 

où   vous  vovcz  qu  optât is  explique  pc/.c/nu/s. 

Advértere  signifie  tourner  vers  :  advérlere  ibid.  12. 
agmen  urhl ,  tourner  son  armée  vers  la  ville  ;^*^^^* 
navem  adiértere ,  tourner  son  vaisseau  vers 
quelque  endroit ,  y  aborcj^r  :  ensuite  on  l'a 
dit  par  métaphore  de  l'esprit  ;  adçcrtere  àni- 
mum  y  advértere  inentem;  tourner  l'esprit  vers 
quelque  objet,  faire  atention  ,  faire  réllexion  , 
considérer  :  on  a  même  fait  un   mot  composé 

l^  3 
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de  duimum  et  {Widvértcre ;  an:m-ads'Ci teiC , 
considérer  ,  remarquer  ,  examiner. 

Mais  parce  qu'on  tourne  son  esprit  ,  son 
ressentiment  ,  vers  ceux  qui  nous  ont  oien- 
sés  j  et/pi'on  veut  punir;  oa  a  doné  ensuite 
par  extension  le  sens  de  punir  à  anintadvcr- 
tcre ;  "verbéiihiis  animadvértehaut  in  cives; 
Salustc  JI3  tournoient  leur  ressentiment  ,  leur  colère  , 

Catil.  5i.  ,  .         1  -,  >      ^     '■ 

avec  des  verges  contre  les  citoyens  ;  c  est-a- 
dire ,  qu'ils  condcinoient  au  fouet  les  citoyens. 
Remarquez  c^xxàniinus  se  prend  alors  dans  le 
Basil.  Fab.  sens  de  colère.  Animus  ^  dit  Faber,  se  prend 
Thés.  V.  a/(.-sQu-yei^^  pour  Cette  partie  de  l'ame  ,  quœ  iin- 
petits  liabet  et  motus. 

Ira  furor  brevis  est  •,  ânimutn  rege  ,  qui  nisi  pa.ret 
Hor.  hb.      Imperat  ;  hune  l'renis  ,  hune  tu  eorupé.sce  calénà. 

I.  Epist.  2.  -^  '  * 

'"    *'  Ces  sortes  d'extensions  doivent  être  auto- 

risées par  l'usage  d'une  langue  ,  et  ne  sont 
pas  toujours  réciproquesdans  une  autre  langue^- 
c'est-à-dire,  que  le  mot  francois  ou  aleiYiand, 
qui  répond  au  mot  latin  ,  selon  le  sens  propre  , 
np  se  prend  pas  toujours  en  Irancois  ou  en  ale- 
niand  dans  le  même  sens  figuré  que  l'on  doue 
au  mot  latin  :  demander  répond  à  pélcre  / 
cependant  nous  ne  disons  point  demander  pour 
ataquer ,  ni  pour  aler  à. 

(Jppido  dans  son  origine  est  le  datif  d'd^^/- 
dum  ^  ville;  ôppido  pour  la  ville,  au  datif. 
Les  laboureurs  en  s'^en  Ire  tenant  ensemble,  dit 
Festus,se  demandoient  l'un  à  l'autre,  avez- 
vous  fait  bone  récolte?  Sœpè  respondehdlur y 
quantum  vel  ôppido  satis  esset ,  j'en  aurois 
pour  nourir  toute  la  ville:  et  de  là  est  venu 
qu'un  a  dit  ôppido  adverbialement,  pour  beau-» 
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coup  ;  /une  in  consuctûdincni  i^enit  ut  clice- 
réttir,  oppido  pro  valdè  ,  mullùm.  Festus.  v. 
Oppido. 

Dont  vicnl  de  undè  ,  ou  plutôt  de  de  iindà, 
come  nous  disons  delà  ,  dedans.  Aliqnid  dé-  ^  jT'^^^"'^'^' 

,       .  ,,  ,  11-  '  \i  Adelph.acc. 

ueris  undc  ulatiir ,  ctone7>-lui  uu  peu  cl  ai'gent  -,.  5c.  9.  v. 
dont  il  puisse  vivre  en  -le  metant  à   proiît  :  ce  24- 
mot  ne  se  prend  plus  aujourd'hui  dans  sa  signi- 
fication primitive;  on  ne  dit  pas  la  ville   dont 
je  viens  ,   mais  d'où  je  uiens. 

Propinàre,  boire  à  la  santé  de  quelqu'un  , 
est  un  mot  purement  grec  ,  qui  veut  dire  à 
la  lettre  ,  boire  le  premier.  Quand  les  anciens 
vouloient  exciter  quelqu'un  à  boire,  et  faire 
à  peu  près  à  son  égard  ce  que  nous  apeloiis 
boire  à  la  santé  ;  ils  prenoient  une  coupe 
pleine  de  vin  ,  ils  en  buvoicnt  un  peu  les  pre- 
miers ,  et  ensuite  ils  présentoient  la  coupe  à 
celui  qu'ils  vouloient  exciter  à  boire  (i).  Cet 
usage  s'est  conservé  en  Flandre,  en  Holande, 
et  dans  le  Nord  :  on  fait  l'essai,  c'est-à-dire  , 
qu'avant  de  vous  présenter  le  vase  ,  on  en  boit 
un  peu,  pour  vous  marquer  que  vous  pouvez  eu 
boire  sans  rien  craindre.  De  là ,  par  exten- 
sion ,  par  imitation  ,  on  s'est  servi  de  propi- 
ndre ,  pour  livrer  ipiclquun  ,  le  trahir  pour 
faire  plaisir  à  un  autre;  le  livrer ,  le  douer 
come  on    donc  la  coupe  à    boire  après  avoir 

(i)  Hîc  regina  gravem  gemmis  aurôque  popôscît , 

Implevi'tque  mero  pâteram 

et  in  mensa  làticum  libàvit  houôrom, 

Primâque  libâto  summo  tenus  âttlgit  ore  : 

Tum  Bitioe  dédit  incrépitans;  ille  impiger  liaiisit 

Spuraântem  pâter#un,  et  pleno  se  prûluit  auro. 

J^y..  I.  7S2. 

04 


56  '  OE    U    V     R     F.    S 

fait  l'essai.  Je  vous  le  livre ^  dit  Térencc,  en 
Ter.  Euii.  se  Servant  par  extension  du  mot  propîno  ,  nio- 

act.  v.bcène  ,,i,(yz-vn-is  dc  l'.ù  tant  oii' U  ixous plaira ,  liunc 

deruierc.  i-ii-i  '.  ' 

voDis  uericienoum  proj3ino. 

INous  avons  vu  dans  la  cinquième  partie 
de  cette  grammaire ,  que  la  préposition  su- 
pléoit  aux  raports  qu'on  ne  sauroit  mar- 
quer par  les  terminaisons  des  mots  ;  qu'elle 
marquoit  un  raport  général  ou  une  circon- 
stance générale  ,  qui  étoit  ensuite  déter- 
minée par  le  mot  qui  suit  la  préposition. 

Or,  ces  raporls  ou  circonstances  générales 
sont  presque  infinies  ,  et  le  nombre  des  pré- 
positions est  extrêmement  borné  ;  mais  pour 
supléer  à  celles  qui  manquent  ,  on  done  di- 
vers usages  à  la  même  préposition. 

Chaque  préposition  a  sa  première  signifi- 
tion  ,  elle  a  sa  destination  principale  ,  son  pre- 
mier sens  propre  ;  et  ensuite  par  extension  , 
par  imitation  ,  par  abus  ,  en  un  mot  par  ca- 
tachrèse ,  on  la  fait  servir  à  marquer  d'autres 
raports  qui  ont  quelque  analogie  avec  la  des- 
tination principale  de  la  préposition  ,  et  qui 
sont  sufisament  indiqués  par  le  sens  du  mot 
qui  est  lié  à  cette  préposition  ;  par  exemple  : 

La  préposition  iti  est  une  préposition  de 
lieu  f  c'est-à-dire  ,  que  son  premier  usage  est 
de  marquer  la  circonstance  générale  d'être 
dans  un  lieu  :  César  fut  tué  clans  le  sénat , 
entrer  dans  une  maison  ^  serrer  dans  une 
cassette. 

Ensuite  on  considère  par  métaphore  les  di- 
férentes  situations  de  l'esprit  et  du  corps,  les  di- 
férens  états  de  la  fortune,  en  un  mot,  les  di- 
férentes  manières  d'être^  corne  autant  de  lieux 
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OÙ  l'home  poul  se  trouver;  et  alors  on  dit  par 
extension  ,  vire  dans  la  joie ,  dans  la  crainte  , 
dans  le  dessein  ,  dans  la  bone  ou  dans  la 
mauvaise  fortune  ,  dans  une  parfaife  santé  , 
dans  le  désordre ,  dans  Vépée  ^  dans  la  robe  , 
do7}S  le  doute  ,  etc. 

On  se  sert  aussi  de  cette  préposition  pour 
marquer  le  tems  :  c'est  encore  par  extension  , 
par  inîitation  ;  on  considère  le  tems  corne  un 
lieu  ,  Jiolo  me  in  témpore  hoc  indeat  seiicoc  , 
c'est  le  dernier  vers  du  quatrième  acte  de  l'An- 
driène  de  Térence. 

Uhl  et  ibi  sont  des  adverbes  de  lieu  ;  on  Ips 
fait  servir  aussi  par  imitation  pour  niarfjuer  le 
tems ,  hœc  ubi  dicta  ,  après  que  ces  mots  furent    "^  i'"^.  .î^n. 
dits  ,  après  cgs  paroles.  i\on  tu  loi  naium  r     ^. 

/•      7  •  -N        »    lA  11  Terence  , 

[ooiurgasti]  n  aiates-vous  pas  sur  le  cliamp  And.aci.  i. 
gronder  voire  fiis  ?  ne  lui  dites-vous  rien  alors  ?  sc.i.v.iaa. 

On  peut  faire  de  pareilles  observations  sur 
les  autres  prépositions  ,  et  sur  un  grand  nombre 
d'autres  mots. 

((  La   préposition  après  ,  dit  M.   l'abé  de 
»  Dangeau  ,marquepremièrement  postériorité    Feuille  vo- 
»  de  lieu  entre  des  persones  eu  des  choses  ;   ^"/*=  *"": '* 

,  ,  '   ;       ,  /  ,    ,  préposition 

»  marcher  après  (pieiqu  un  ;  te  valet  court  après. 
»  après  son  maître  ;  les  conseillers  sont  assis 
»  après  les  présidens.» 

Ensuite  ,  considérant  les  honeurs  ,  les  ri- 
chesses ,  etc.  corne  des  êtres  réels  ,  on  a  dit, 
par  imitation  ,  courir  après  les  honeurs  ,  sou~ 
pirer  après  sa  liberté. 

((  Après ^  marque  aussi  postériorité  de  tems  , 
»  par  une  espèce  d'extension  de  la  quantité  de 
»  lieu  à  celle  du  tems  ,  Pierre  est  arrivé  après 
»  Jaques»  Quand  un  home  marche  après  un 
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))  autre ^   il  arrive   ordinairement  plus    tard; 
j)  après  demain  ,  après  dîné  ,  etc. 

»  Ce  tableau  est  fait  d'après  le  Titien.  Ce 
»  paysage  est  fait  d'après  nature  :  ces  façons 
«  de  parler  ont  raport  à  la  postériorité  de  tems. 
»  Le  Titien  avoit  fait  le  tableau  avant  que  le 
j)  peintre  le  copiât;  la  nature  avoit  formé  le 
«  paysage  avant  que  le  peintre  le  représentât.» 

C'est  ainsi  que  les  prépositions  latines  à  et 
suh  marquent  aussi  le  tems  ,  corne  je  l'ai  fait 
voir  en  parlant  des  prépositions. 

«Il  me  semble,  dit  M.  l'abé  de  Dangeau  , 
ï)  qu'il  seroit  fort  utile  de  faire  voir  cornent  on 
))  est  venu  à  doner  tous  ces  divers  usages  à  un 
>)  même  mot  ;  ce  qui  est  comun  à  la  plupart 
»  des  langues.  » 

Le  mot  â'heures  a'occ  ,  n'a  signifié  d'abord 

que  le  tems  ;  ensuite  par  extension  il  a  signifié 

les  quatre  saisons  de  Tannée.  Lorsqu'Homère 

ibad.L.v.  jij^  i^ue  depuis  le  cojnencenient  des  tems   les 

22 \.    ^^^  heures  veillent  à  la  garde  du  haut  Olympe  y 

et  que  le  soin  des  portes  du  ciel  leur  est  confié  ; 

Kem.   p.  rnadame  Dacier  remarque  qu'Homère  apéle  \çs 

heures  ce  que  nous  apelons  les  saisons. 

Herod.L.2.      Hérodotc  dit  que  les   Grecs   ont. pris   des 

Babyloniens  l'usage  de  diviser  le  jour  en  douze 

ri:ne,L.  7.  parties.  Les  Romains  prirent  ensuile  cet  usage 

c.  60.  jjgg  Grecs;  il  ne  fut  introduit  chez  \es  Romains 

qu'après  la  première  guerre  punique  :  ce  fut 

vers  ce  tems-là   que  par  une  autre  extension 

Ton  dona  le  nom  d'heures  aux  douze  parties  du 

jour  et  aux  douze  parties  de  la  nuit;  celles-ci 

étoient  divisées  en  quatre  veilles,  dont  chacune 

comprenoit  trois  heures. 

Dans  le  langage  de  l'église,  les  jours  de  la 
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semaine  qui  suivent  le  dimanclie,  sont  apelés 
f cries  par  extension. 

Il  y  avoit  parmi  les  anciens  des  fcles  et  ôcs 
fériés  :  les  fctes  ctoient  des  jours  solemnels  où 
l'on  l'aisoit  des  jeux  et  des  sacrifices  avec 
pompe;  les.  fériés  étoieut  seulement  des  jours 
de  lepos  où  Ton  s'abslenoit  du  travail.  Festus 
prétend  que  ce  mot  vient  à  feriéndis  vlctimis. 

L'anée  chrétiène  comencoit  autrefois  au  jour 
de  Pâques  ;   ce  qui  étoit  londé  sur  ce  passaijc 
de  S.  i  aul  :  Qaôrr.odo  Christiis  resurréœit  à  Rom.c.  6, 
jnôriuis  ,  ita  et  nos  in  novildle  lu'tœ  anihii-^'  ^' 

lélliLLS, 

L'empereur  Constantin  ordona  que  rons'a[)s- 
tiendroit  de  toute  œuvre  servile  pendant  la 
qLiin:^:aine  de  Pi\ques  ,  et  que  ces  quinze  jours 
seroientyi^'r/e^y  :  cela  fut  exécuté  du  moins  pour 
la  première  semaine  ;  ainsi  tous  les  jours  de 
cette  première  semaine  furentyè'/vej'.  Le  len- 
demain du  dimanche  d'après  Pâques  fut  la 
seconde  férié,  ainsi  des  autres.  L'on  dona  en- 
suite par  extension,  par  imitation,  le  nom  de 
férié  seconde  ,  troisième ,  quatrième  ,  etc.  aux 
autres  jours  des  semaines  suivantes  ,  pour 
éviter  de  leur  donner  les  noms  profanes  i^ies 
dieux  des  payens. 

C'est  ainsi  que  chez  les  Juifs  le  nom  de  sahat 
(  sahhatiim  )  qui  signifie  repos  ,  fut  doné  au 
septième  jour  de  la  semaine  ,  en  mémoire  de 
ce  qu'en  ce  jour  Dieu  se  reposa  ,  pour  ainsi 
dire  ,  en  cessant  de  créer  de  nou^eauJc  êtres  : 
ensuite  par  extension  on  dona  le  même  nom 
à  tous  les  jours  de  la  semaine  ,  en  ajoutant 
premier  ,  second  ,  troisiènw  ,  etc.  prima  ,  .v<?- 
çunda  ^  etc.  sabbatôruni,  Sabbatum  se  dit  aussi 
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de  la  semaine.  On  (îona  encore  ce  nom  à 
chaque  sepllème  année  ,  qu'on  apcla  année 
sahatlquc ,  et  enfin  à  l'année  qui  arivoit  a])rès 
sept  lois  sept  ans,  c'ctoit  le  jubih^  des,  Juils; 
tenis  de  leaii^rsion  ,  de  restitution  ,  où  chaque 
particulier  rentroit  dans  ses  anciens  héritages 
aliénés  .  et  où  les  esclaves  devenoient  libres. 

INotre  verbe <7/e/', signifie  dans  le  sens  propre, 
60  transporLcr  cVan  lieu  à  lui  autre;  mais  en- 
suite dans  combien  de  sens  figurés  n'est-ii  pas 
emplpyé  par  extension!  Tout  mouvement  qui 
aboutit  à  quelque  fin  j  toute  manière  de  pro- 
céder ,  de  se  conduire  ,  d'atteindre  à  quelque 
but  ;  enfin  tout  ce  qui  peut  élre  comparé  à 
des  voya^ii^eurs  qui  vont  ensemide,  s'exprime 
par  le  verbe  aler;  je  vais,  ou  je  vas  ;  alcr 
à  ses  fins  y  aier  droit  au  but  :  //  ira  loin  , 
c'est-à-dire  ,  il  fera  de  grands  progrès  ,  aler 
étudier,  aler  lire,  etc. 

Des  oir  y  veut  dire  dans  le  sens  propre  ,  être 
obligé  par  les  loioc  à  payer  O'  à  faire  queijUe 
chose  :  on  le  dit  ensuite  par  extension  de  tout 
ce  c[u'on  doit  faire  par  bienséance  ,  par  poli- 
tesse ,  nous  devons  aprcndre  ce  que  nous  de~ 
i'ons  aux  autres  ,  et  ce  que  les  autres  nous 
doivent. 

Devoir  se  dit  encore  par  extension  de  ce 
qui  arivera  ,  corne  si  c'étoit  une  dette  qui  dût 
être  ]3ayée  :  je  dois  sortir  :  instruisez-vous 
de  ce  que  vous  êtes  ,  de  ce  que  vous  nétes 
pas  y  et  de  ce  que  vous  devez  être ,  c'est-à-dire, 
de  ce  que  vous  serez  ,  de  ce  à  quoi  vous  êtes 
destiné. 

ÏNotre  verbe  auxiliaire  avoir  ,  que  nous  avons 
pris  des   Italiens  ,  vient  dans   son  origine  du 
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verbe  hahére  ,  avoir  ,  possodor.  César  a  dit  Casar pm- 
qu'il  envoya  au  devant  toute  la  cavalerie  qu'il '""'^ 'î'"'''' 
avoit  assemblée  de  toute  la  provuice  ,  y^/t^w  ^„^,„  „  (,,„„,- 
coactuni  habéhat.  Il  dit  encore  dans  le  nu  me  proviudà 
sens  .  (ico/'r  /es  ferincs  tenues  à  bon  marelic  .'^."^.^^^^'^  ''*' 
c  est-a-dne  ,  a;  oir  pris  les  fermes  a  bon  cœsar  de 
marché  ,  les  tcidr  à  bas  prix.  Dans  la  suite  on  beiio  Gaïu- 
s'est  écarté  de  cetlesi'njiîlcation  propre  lïavoir^  '^°'J^\^'.,- 

.     .  *?  •  1  Vectigaha 

et  on  a  joint  ce  verbe  par  métaphore  et  par/;«n;o  preiio 
abus  ,  à  un  supin  ,  à  un  participe  ou  adjectif,  ''fd^mptaha- 
ce  sont  des  termes  abstraits  dont  on  parle  f^[j  ^^*^"^ 
comc^  de  choses  réelles  :  amàvi ,  j'ai  aimé ,  hàbeo  Nostmm 
anuitum  ;   aimé  est  alors  un  supin  ,  un   nom ''*.'^°^«=''^^"- 

1  ,•  .  Il  •        •/»  liam  liabent 

qui  marque  le  sentiment  que  le  verbe  signilie  ;  acspicitam. 
je  possède  le  sentiment  d'aimer  ,  come  un  autre  ter.  Eun. 
possède  sa  montre.   On  est  si  fort  acoutumé  à  ^'^'-  ^-  "•  ^' 
ces  façons  de  parier  ,  cju'on  ne  fait  plus  aten-^'  ^" 
tien  à  l'anciène  signification  propre  à\i\-olr;  on 
lui  en  done  une  autre  qui  ne  signifie  as^oir  que 
par  figure  ,  et  qui  marque  en   deux  mots  le 
même  sens  que  les  Latins  exprimoient  en  un 
seul  mot.  ]Nos  grammairiens  qui  ont  toujours 
raporté  notre  grammaire  à  la  grammaire  la- 
tine ,  disent  qu'alors  avoir  est  un  verbe  auxi- 
liaire ,  parce  qu'il  aide  le  supin  ou  le  participe 
du  verbe  à  marquer  le  même  tems  que  le  verbe 
latin  signifie  et^un  seul  mot. 

Etre  y  avoir ,  faire  ,  sont  les  idées  les  plus 
simples  ,  les  plus  comunes  ,  et  les  plus  inté- 
ressantes pour  rhome  :  or  les  homes  parlent 
toujours  de  tout  par  comparaison  à  eux-mêmes; 
de  là  vient  que  ces  mots  ont  été  le  plus  dé- 
tournés à  des  usages  diférens  :  être  assis ,  être 
éiimé ,  etc.  avoir  de  Varient  a  avoir  peur  ^ 
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aroi'-  honte  ,  avoir  quelque  chose  faite  ,  et 
eu  moins  de  mots  ,  avoir  j ait. 

De  plus  ,  les  liomes  réalisent  leurs  abstrac- 
tions ;  ils  en  parlent  par  imitation  ,  couie  ils 
parlent  des  objets  réels  :  ainsi  ils  se  sont  servis 
du  mot  avoir  en  parlant  de  clioses  inanimées 
et  de  choses  abstraites.  On  dit  cette  ville  a 
deux  lieues  de  tour  ,  cet  ouvrage  a  des  </e- 
Jauls;  les  passions  ont  leur  usaf^e  ;  il  a  de 
tespiit ,  il  a  de  la  vertu  :  et  ensuite  par  imi- 
tation et  par  abus  ,  il  a  aimé  ,  il  a  lu  ,  etc. 

Remarquez  en  passant  que  le  verbe  a  est 
alors  au  présent  ,  et  que  la  sii^'nification  du 
prétérit  n'est  que  dans  le  supin  ou  parti- 
cipe. 

On  a  fait  aussi  du  mot  //  un  terme  abstrait^ 
qui  représente  une  idée  générale  ,  Tètre  en 
général  j  il  y  a  des  homes  qui  disent ,  illud 
qiiod  est  y  ihi  hahet  hômines  qui  dicunt  :  dans 
la  bone  latinité  on  prend  un  autre  tour ,  come 
nous  Favons  remarqué  ailleurs. 

INotre  //  dans  ces  laçons  de  parler ,  répond  au 
T.  Lîv.  L.  res  des  Latins  :  Prôpiùs  nietum  res  fûerat ,  la 
i.  n.  25.  chose  avoit  été  proche  de  la  crainte  :  c'est- 
à-dire  ,  il  j  avoit  eu  sujet  de  craindre.  B.cs  ita 
se  hahet ,  il  est  ainsi.  Res  tua  âgitur ,  il  s'agit 
de  vos  intérêts  ,  etc. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  propriété  à^ avoir , 
qu'on  a  atribuée  à  des  êtres  inanimés  et  à 
{\vs  idées  abstraites  ,  on  leur  a  aussi  alribué 
celle  de  vouloir  :  on  dit  :  cela  veut  dire  ,  au 
lieu  de  cela  signifie  ;  un  tel  verbe  veut  un  tel 
cas  ;  ce  bois  ne  veut  pas  brûler  ;  cette  clé  ne 
'veut  pas  tourner^  etc.  Ces  façons  de  parler 
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figurées  sont  si  ordinaires  ,  qu'on  ne  s'aperçoit 
pas   même  de  la  figure. 

La  signification  des  mots  ne  leur  a  pas  été 
donée  dans  une  assemblée  générale  de  chaque 
peuple  ,  dont  le  résultat  ait  été  signifie  à 
chaque  particulier  qui  est  venu  dans  le  monde  ; 
cela  s'est  fait  insensiblement  et  par  l'éduca- 
tion :  les  enfans  ont  lié  la  signification  des 
mots  aux  idées  que  l'usage  leur  a  fait  conoître 
que  ces  mots  signifioient. 

i".  A  mesure  qu'on  nous  a  doné  du  pain,  et 
qu'on  nous  a  prononcé  le  mot  pain  ;  d'un  côté 
le  pain  a  gravé  par  les  yeux  sou  image  dans 
notre  cerveau  ,  et  en  a  excité  l'idée  :  d'un  autre 
côté  le  son  du  mot  pain  a  fait  aussi  son  impres- 
sion par  les  oreilles  ,  de  sorte  que  ces  deux 
idées  accessoires  ,  c'est-à-dire  ,  excitées  en 
nous  en  meme-tems  ,  ne  sauroient  se  réveiller 
séparément,  sans  que  l'une  excite  l'autre. 

2".  Mais  parce  que  la  conoissance  des  autres 
mots  qui  signifient  des  abstractions  ou  des  opé- 
rations de  l'esprit  ,  ne  nous  a  pas  été  donée 
d'une  maiiière  aussi  sensible  ;  que  d'ailleurs 
la  vie  des  hommes  est  courte  ,  et  qu'ils  sont 
plus  ocupés  de  leurs  besoins  et  de  leur  bien 
être  ,  Cjue  de  cultiver  leur  esprit ,  et  de  perfec- 
tioner  leur  langage  ;  come  il  y  a  tant  de  variété 
et  d'inconstance  dans  leur  situation  ,  dans  leur 
état,  dans  leur  imagination  ,  dans  les  diférentes 
relations  qu'ils  ont  les  uns  avec  les  autres  ;  que 
parla  diilculté  que  les  homes  trouventà  prendre 
les  idées  précises  de  ceux  qui  parlent ,  ils  re- 
trancJient  ou  ajoutent  presque  toujours  à  ce 
qu'on  leur  dit  ;  que  d'ailleurs  la  mémoire  n'est 
m  assez  fidèle ,  ni  assez  scrupuleuse  pour  rc-^ 
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tenir  et  rendre  exaclemcnt  les  tnemes  mots  et 
Jes  mêmes  sons,  et  que  les  organes  lie  la  pa- 
role n'ont  pas"^  dans  tous  les  homes  une  con- 
formation assez  iMiifcrme  j.oiir  exprimer  les 
sons  précisémeiîL  de  la  nji'me  manière  ;  enfin 
corne  les  langues  ne  sont  point  assez  fécondes 
pour  fournir  à  chaque  idée  un  mot  précis  qui 
y  réponde  :  de  tout  cela  ,  il  est  a  rivé  que  les 
en  fans  se  sont  insensiblement  écartés  de  la 
manière  de  parler  de  leurs  pères,  corne  ils  se 
sont  écartés  de  leur  manière  de  vivre  et  des'ha- 
biller  ;  ils  ont  lié  au  même  mot  des  idées  difé- 
renles  et  éloignées  ;  ils  ont  doné  à  ce  même 
mot  (}qs  significations  empruntées  ,  et  y  ont 
ataclié  un  tour  diféient  d'imagination  :  ainsi 
les  mots  n'ont  piï  garder  long-tems  une  sim- 
plicité qui  les  restraignît  à  un  sewl  usage  ;  c'est 
ce  qui  a  causé  plusieurs  irrégularités  aparenles 
dans  la  graninjaire  et  dans  le  régime  des  mots  ; 
on  n'en  peut  rendre  raison  que  par  la  conois- 
sance  de  leur  première  origine,  et  de  l'écart  , 
pour  ainsi  dire ,  qu'un  mot  a  fait  de  sa  piemigre 
signification  et  de  son  premier  usage:  ainsi, 
cette  figure  mérite  une  attention  particulière  ; 
elle  règne  en  quelque  sorte  sur  toutes  les  autres 
figures. 

Avant  c|ue  de  finir  cet  article,  je  crois  qu'il 
n'est  pas  inutile  d'observer  que  la  catachrèse 
n'est  pas  toujours  de  la  même  espèce. 

1°.  Il  y  a  la  catachrèse  qui  se  fait  lorsqu'on 
donc  à  un  mot  une  signification  éloignée,  qui 
n'est  qu'une  suite  de  la  signification  primitive  : 
c'est  ainsi  que  siiccùrrcre  signifie  aider  ^  se- 
courir :  Pétere ,  ataquer  :  Anlmadvértere  , 
punir  :  ce  qui  peut  souvent  être  raporté  à  la 

métalepse. 
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métalepse,  dont  nous  ]iarlerons  dans  la  suite» 
2".  La  seconde  espèce  de  cataclirèse  n'est 
proprement  qu'une  sorte  de  métaphore,  c'est 
îorscpi'il  V  a  imitation  et  comparaison  ,  corne 
quan.d  on  dit  Jerrer  d'argent^  feuille  de  pa-^ 
picr ,  etc. 


Tomelîî.  t> 
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I  I. 

La     Métonymie. 

}^Urwjjuîa.   -Le  mot  de  méto?îj'mie  s\gn\(ie  transposition  , 
Change-  qu   changement  de  nom  ,   un   nom   pour  un 
"^"'^    f    autre. 

nom,    de 

/U£Ta,  qui,  bn  ce  sens,  cette  iigure  comprend  tous  les 
dans  la  autres  Iropes  ;  car  dans  tous  les  tropes  ,  un  mot 
tion  mar-  ^  étant  pas  pris  dans  Je  sens  qui  lui  est  propre  , 
que  chan-  il  réveillc  unc  idée  qui  pouroit  être  exprin)ée 
gemeni ,  et  pgp  ^^  autre  mot.  INous  remarquerons  dans  la 
nomr  '"*  suite  cequidistingue  proprement  la  métonymie 
des  autres  tropes. 

Les  maîtres  del'artrestraignent  la  métonymie 
aux  usages  suivans. 

1°.  La  cause  pour  l'efet  ;  par  exemple  ; 
vivre  de  son  travail  ,  c'est-à-dire ,  vivre  de  ce 
qu'on  gagne  en  travaillant. 

Les  païens  regardoient  Cérès  come  la  déesse 
qui  avoit  fait  sortir  le  blé  de  la  terre,  et  qui 
avoit  apris  aux  homes  la  manière  d'en  faire  du 
pain  :  ils  crojoient  que  Bacchus  étoit  le  Dieu 
qui  avoit  trouvé  l'usage  du  vin  ;  ainsi ,  ils  do- 
noient  au  blé  le  nom  de  Cérès ,  et  au  v  in  le  nom 
de  Bacchus  ;  on  en  trouve  un  grand  nombre 
d'exemples  dans  les  poètes  :  Virgile  a  dit,  un 
Virg.  ^n.  qjieua:  Bacchus  ,  pour  dire  du  vin  vieux.  Im- 
i>v.  213.  pi^jjiiip  Qjéteris  Bacchi.  Madame  des  Hou- 
lières  a  fait  une  balade  dont  le  refrein  est. 

L'amour  languit  sans  Bacchus  et  Gërés. 
C'est  la  traduction  de  ce  passage  de  Térence, 
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Sine  Cércreet  Lebiro  frisct  /'e//z/\.  C'est-à-dire,    '^"-  ^""• 

,  '    "    '  V   •        1'  J       'act.4,  sc;5. 

qu  on  ne  songe  guère  a  taire  1  amour  quand  on 
n'a  pas  de  quoi  vivre.  Virgile  a  dit  : 

Tum  Cércrem  corruptam  undis  cerealidque  arma  -^n-  i  >  v. 

Expédiant  fessi  rerum.  ^^^• 

Scarron  ,  dans  sa  traduction  burlesque  ,  se 
sert  d'abord  de  la  même  li,<}[ure  ;  mais  voyant 
bien  que  cette  façon  de  parler  ne  seroit  point 
entendue  en  notre  langue^  il  en  ajoute  l'expli- 
cation : 

Lors  fut  des  vaisseaux  descendue  Scarron  , 

Toute  la  Cérès  corompue  ;  Virgile  tra- 

En  langage  un  peu  plus  humain  ,  vesu.  l.  i. 
C'est  ce  de  quoi  l'on  fait  du  pain. 

Ovide  a  dit,  qu'une  lampe  prête  à  s'éteindre  se 
rallume  quand  on  j  verse  Pallas  (i),  c'est-à- 
dire  ,  de  l'huile  :  ce  fut  Pallas,  selon  la  fable  , 
qui  la  première  fit  sortir  l'olivier  de  la  terre  , 
et  enseigna  aux  homes  l'art  de  faire  de  l'huile  ; 
ainsi,  Pallas  se  prend  pour  l'huile,  corne  Bac- 
chus  pour  le  vin. 

On  raporte  à  la  même  espèce  de  figure  les 
façons  de  parler ,  où  le  nom  des  dieux  du  Paga- 
nisme  se  prend  pour  la  chose  à  quoi  ils  prési- 
doient ,  quoiqu'ils  n'en  fussent  pas  les  inven- 
teurs. Jupiter  se  prend  pour  l'air ,  Vulcain  pour 
le  feu  :  ainsi,  pour  dire,  où  vas-tu  avec  ta  lan- 
terne? Plante  a  dit ,  qiio  dmhulas  tu  ,  qui  V^ul-  riaut,  • 
cdnuni  in  cornu  conclùsuju  s^cr/s  !  Où  vas-tu  •^"'P'^-  •^'^^• 

xr     1        •  r  '     1  .,  I  ,  se.   I  ,  V. 

toi  quiportes  V  ulcam  enlcrme  dans  une  corne  ;  iS5. 

(i)  Cujus  ab  alloquiis  anima  hœc  moribûnda  rcvîxit, 
TJt  vigil  infusa  Pâlladeflamma  solet. 

OyiD".  Trist.  1.  IV. El.  5',  v.  4. 

E  2 
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;En.  5 ,  V.  £t  Virgile  ^  fuvit  Vulcdnus ;  et  encore  an  pre- 
mier livre  des  Géorgiques  ,  voulant  parler  du 
vin  cuit  ou  du  résiné  que  iait  une  ménagère  de 
la  campagne,  il  dit  qu'elle  se  sert  de  Vulcain 
pour  dissiper  riiumidité  du  vin  doux. 

Gcorg.   I  ,      Aut  dulcls  musti  Vulcâno  décoquit  liumôrem. 
V.  295. 

INeptune  se  prend  pour  la  mer;  Mars,  le 
dieu  de  la  guerre  ,  se  prend  souvent  pour  la 
guerre  même  ,  ou  pour  la  fortune  de  la  guerre  , 
pour  l'événement  des  combats  ,  l'ardeur,  l'a- 
vantage des  combatans.  Les  historiens  disent 
souvent  qu'on  a  combatu  avec  un  Mars  égal  , 
œqiio  Marte  pugnâtuni  est ,  c'est-à-dire  ,  avec 
un  avantage  égal;  ancîpiti  Marie,  avec  un 
succès  douteux  :  vàrio  Marte  ,  quand  l'avan- 
tage est  tantôt  d'un  côté  et  tantôt  de  l'autre. 

C'est  encore  prendre  la  cause  pour  l'éfet  , 
que  de  dire  d'un  général  ce  qui ,  à  la  lettre ,  ne 
doit  être  entendu  que.de  son  armée  ;  il  en  est 
de  même  lorsqu'on  done  le  nom  de  l'auteur  à 
ses  ouvrages  :  il  a  lu  Cicéron ,  Horace  ,  Virgile  ; 
c'est-à-dire  ,  les  ouvrages  cie  Cicéron  ,  etc. 

Jésus-Christ  lui-même  s'est  servi  de  la  mé- 
tonymie en  ce  sens  ,  lorsqu'il  a  dit  ,  parlant 
î.uc,c.xvi,  des  Juifs  :  ils  ont  Moïse  et  les  prophètes,  c'est- 
^-  ^3-         à-dire  j  ils  ont  les  livres  de  Moïse  et  ceux  des 
prophètes. 

On  done  souvent  le  nom  de  l'ouvrier  à  l'ou- 
vrage; oti  dit  d'un  drap  que  c'est  un  p7m-Piohais, 
un  Rousseau  ,  un  Pagnon  ^  c'est-à-dire,  un 
drap  de  la  manufacture  de  Van-Robais  ,  ou  de 
celle  de  Rousseau  ,  etc.  C'est  ainsi  qu'on  done 
le  nom  du  peintre  au  tableau  :  on  dit^  j'ai  vu 
un  heaviFiembraiil  ,  pour  dire  un  beau  tableau 
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fait  par  le  Rembrant.  On  dit  d'un  curieux  en 
estampes  ,  qu'il  a  un  grand  nombre  de  Callots  , 
c'est-à-dire,  un  grand  nombre  d'estampes  gra- 
vées par  Callot. 

On  trouve  souvent  dans  l'écriture  sainte  , 
Jacob  y  Israël  j  Juda ,  qui  sont  des  noms  de 
patriarches  ,  pris  dans  un  sens  étendu  pour 
marquer  tout  le  peuple  juiF.  M.  Fiéchier  , 
parlant  du  sage  et  vaillant  Machabée,  auquel 
il  compare  M.  de  Turène ,  a  dit  «  cet  home  qui  Oralsonfw. 
»  réjouissoit  Jacob  par  ses  vertus  et  par  ses  ^^ '^y^'g^^  ' 
»  exploits».  i/âCoZ>,  c'est-à-dire,  le  peuple  juif. 

Au  lieu  du  nom  de  l'éfet ,  on  se  sert  souvent 
du  nom  de  la  cause  instrumentale  qui  sert  à  le 
produire  :  ainsi ,  pour  dire  que  quelqu'un  écrit 
bien  ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  forme  bien  les  carac- 
tères de  l'écriturie  ,  on  dit  qvxil  a  une  belle 
main . 

La  plume  est  aussi  une  cause  instrumentale 
de  l'écriture,  et  par  conséquent  de  la  compo- 
sition j  ainsi  plume  se  dit  par  métonymie  ,  de 
la  manière  de  former  les  caractères  de  l'écriture, 
et  de  la  manière  de  composer. 

Plume  se  prend  aussi  pour  l'auteur  même; 
c'est  une  bone  plume ,  c'est-à-dn-e  ,  c'est  un 
auteur  qui  écrit  bien  :  c'est  une  de  nos  meil- 
leures plumes  ,  c'est-à-dire  ,  un  de  nos  meil- 
leurs auteurs. 

Stjle,  signifie  aussi  par  figure  la  manière 
d'exprimer  les  pensées. 

Les  anciens  avoientdeux  manières  de  former 
les  caractères  de  récriture;  Tune  étolt/^m^e/^c^o, 
en  peignant  les  lettres,  ou  sur  des  feuilles  d'ar- 
bres, ou  sur  des  peaux  préparées^  ou  sur  la  petite 

E3 
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membrane  intérieure  de  Técorce  de  certains 
arbres  )  cette  membrane  s'apèle  en  latin  liber , 
d'où  vient  là're;  ou  sur  de  petites  tablètes  faites 
de  l'arbrisseau  j)apirus  ,  ou  sur  de  la  toile,  etc. 
Ils  écrivoient  alors  avec  de  petits  roseaux  ,  et 
dans  la  suite  ils  se  servirent  aussi  de  plumes 
come  nous. 

L'autre  manière  d'écrire  des  anciens,  étoit 
incidéndo  ,  en  gravant  les  lettres  sur  des  lames 
de  plomb  ou  de  cuivre,  ou  bien  sur  des  ta- 
blètes de  bois  ,  enduites  de  cire.  Or  pour 
graver  les  lettres  sur  ces  lames  ou  sur  ces  ta- 
blètes ,  ils  se  servoient  d'un  poinçon  ,  qui  étoit 
pointu  par  un  bout  et  aplati  par  l'autre  :  la 
pointe  servoit  à  graver  ,  et  l'extrémité  aplatie 
servoit  à  éfacer  ;  et  c'est  pour  cela  qu'Horace  a 
Lib.i,sat.  ^i\,styluni  i;e/Ycre,  toumer  le  Style  ,pour  dire  , 

x,v.  72.     éfacer,  coriger ,  retoucher  à  un  ouf^rage.Ce 
De  çi^xoc  poinçon  s'apeloit  stjlus  ,  style  ,  tel  est  le  sens 

Coiumna ,    propre  de  ce  mot  ;  dans  le  sens  fi5:uré  .  il  si":nifie 

columella    ,f       ^       -,  r  •  1  ^  /-'      .- 

tdite  coione.  ^^  Hiauiere  d  exprimer  les  pensées.  L.  est  en  ce 
sens  que  l'on  dit  ,  le  style  sublime  ,  le  style 
simple,  le  style  médiocre,  le  style  soutenu  , 
le  style  grave  ,  le  style  comique  ,  le  style  poé- 
tique ,  le  style  de  la  conversation  ^  etc. 

Outre  toutes  ces  manières  dilerentes  d'ex- 
primer les  pensées  ,  manières  qui  doivent  con- 
venir aux  sujets  dont  on  parle ,  et  que  pour  cela 
on  apèle  style  de  convenance ,  il  y  a  encore  le 
style  personel  :  c'est  la  manière  particulière 
dont  chacun  expriiue  ses  pensées.  On  dit  d'un 
auteur  que  son  style  est  clair  et  facile  ,  ou  ,  au 
contraire  ,  que  son  style  est  obscur  ,  emba- 
rassc  ,  etc.  :  on  rcconoît  un  auteur  à  son  style  , 
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c'est-à-dire  ,  à  sa  manière  d'écrire  ,  corne  on 
reconoît  un  home  à  sa  voix  ,  à  ses  gestes  et  à  sa 
démarche. 

Style  se  prend  encore  pour  les  diférentes 
manières  de  faire  les  procédures  selon  les  dité- 
rens  usages  établis  en  chaque  jurisdiction  :  le 
style  du  palais  ,  le  style  du  conseil ,  le  style  des 
notaires  ,  etc.  Ce  mot  a  encore  plusieurs  autres 
usages  qui  viènent  par  extension  de  ceux  dont 
nous  venons  de  parler. 

Pinceau ,  outre  son  sens  propre ,  se  dit  aussi 
quelquefois  par  métonymie  ,  corne  plume  et 
style  :  on  dit  d'un  habile  peintre,  que  c'est  un 
savant  pinceau. 

Voici    encore  quelques   exemples  tirés  de 
l'écriture  sainte,  oiJ  la  cause  est  prise  pourl'éfet. 
Si  peccàverit  anima  ,  portàbit   inixpiitdtcm  Levu.c.v, 
suani ,  elle  portera  son  iniquité  ,  c'est-à-dire  ,  ^'  ^' 
la  peine  de  son  miçT^uité.  IramUômini portàbo     Mich.  c. 
Cfuôniam  peccdvi ,  o\x  vous  voyez  que  par  la  co-  ^">  v.  g. 
1ère  du  seigneur  ,  il  faut  entendre  la  peine  qui 
est  une  suite  de  la  colère.  Non  mordhitur  opus     i  evit.  c. 
Tiiercendrii  tui  apud  te  usque  nuuiè  ^  opus  ,  ^^^'^- '^• 
Vouvrage  ,  c'est-à-dire  ,  le  salaire  ,  la  récom- 
pense qui  est  due  à  l'ouvrier  à  cause  de  son 
travail.  Tobie  a  dit  la  même  chose  à  son  fils 
tout   simplement   :    Qaicùmque  tihi   dlicpiid  Tob.c.iv, 
operdtus  fûerit  f  statim  eimeiccdem  restitue  ,  ^''  '^* 
et  nierces  mercendrii  tui  apud  te  omninb  non 
remdneat .  Le  prophète  Osée  dit ,  que  les  prê- 
tres mangeront  les  péchés  du  peuple ,  peccdta     Os«fe  ,  c. 
pôpuli  jnei  côniedent  y  c'est-à-dire  ,  les  vie-      '  ^  ' 
times  ofcrtes  pour  les  péchés. 

2".  L'Éfet  pour  la  cause  :  corne  lorsque 
Ovide  dit  que  le  mont  Péhon  n'a  point  d^m- 

É4 
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'  ^'  '■"  -bres  ,  Tiec  hahct  Pélion  iimhras  ;  c'est-à-dire  j 
qu'il  n'a  point  d'arbres  ,  qui  sont  la  cause  de 
l'ombre;  l'omhrc ,  qui  esl  l'éfet  des  arbres,  est 
prise  ici  pour  les  arbres  mêmes. 

Dans  la  Genèse  ,  il  est  dit  de  Rebecca  ,  que 
deux  nations  étoient  en  elle  (i)  ;  c'esl-à-dire  , 
Esaii  et  Jacob ,  les  pères  des  deux  nations  \  Jacob 
des  Juifs  ,  Esaû  des  Iduméens. 

Perse.  Prol.  -^^^  poëtes  disent  la  pâle  mort  ,  les  paies 
maladies ^\di  mort  et  les  maladies  rendent  pâle. 
Palliddm.que  Pyrcnen  ,  la  pâle  fontaine  de 
Pyrène  :  c'éloît  une  fontaine  consacrée  aux 
Muses.  L'apiication  à  la  poésie  rend  pâle  corne 
toute  aulre  application  violente.  Par  la  même 
jEn.  L.  VI,  raison  ,  Virgile  a  dit  la  triple  vieillesse. 

'^  ^75  P.illentes  habitant  morbi  trisLlsque  Senéctus. 

^  '  ^'  Et  Horace  ,  pàllida  mors.  La  mort ,  la  maladie 
et  les  fontaines  consacrées  aux  Muses,  ne  sont 
point  pâles,  mais  elles  produisent  la  pâleur  : 
ainsi ,  on  done  à  la  cause  une  épitUète  qui  ne 
convient  qu'à  l'efet. 

5^. Le  contenaist  pour  le  contenu  :  come 
quand  on  dit,  il  aime  la  bouteille  ^  c'est-à-dire, 
//  aime  le  vin.  Virgile  dit  que  Didon  ayant 
présenté  à  Bitias  une  coupe  d'or  |)it'ine  do  vin  , 
Bitias  la  prit  el  se  laua  j^arosa  de  cet  or  plein  ; 
c'est-à-dire  ,  de  la  liqueur  contenue  daas  cette 
coupe  d'or. 

JEn.  I  ,  V. 

^43.  ille  impiger  aiisît 

Spuniânlem  pàteram  ,  et  pieno  se  proluit  aura. 

Auro  est  pris  pour  la  coupe,  c'est  la  matière 

il)  Duee  fientes  sunt  in  utero  tuo  ,  et  duo  pôpuli  ex 
TeiiUe  V.UO  dividcutur» 

Gen.  g.  xxy  ,  Y.  25. 
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pour  la  chose  qui  en  est  fiiite  ;  nous  parlerons 
Lien  lot  lie  celle  espèce  de  fii^ure  ,  ensuite  la 
coii[)t  est  prise  pour  le  vin. 

Le  ciel  ,  oiJ  les  anges  et  les  saints  jouissent  de 
la  présence  de  Dieu  ,  se  prend  souvent  pour 
Dieu   même   :    Implorer  le  secours  du   ciel  ;   Pater,  pec- 
g-ace   au   ciel  :  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  l^^^^  ç"  '^*^J 
cotitre  vous  ,  dit  l'enfant  prodigue  à  son  père.  ramtc.Lvc. 
Le  ciel  se  prend  aussi  pour  les  dieux  du  paga-  '^-  ^^'^^-  '^• 

*  ^  i     o        Sili.it    terra 

nisme.  j,^  conspcc- 

L,a  terre  se  tut  devant  Alexandre  ;  c'est-à-  tu  ejus. 
dire  ,  les  peuples  de  la  terre  se  soumirent  à  ^^^^'^•'''- ^•'^» 
\u\:  Rome  dcsaprouva  la  conduite  d' A ppius  , 
c'est-à-dire,  les  Romams  désaprouvèrent  : 
Toute  r Europe  s'est  réjouie  à  la  naissance  du 
dauphin  ;  c'est-à-dire  ,  tous  les  peuples  de 
l'Europe  se  sont  réjouis. 

Lucrèce  a  dit  que  les  chiens  de  chasse  met- 
toient  une  forât  en  mouvement  (i)  ;  où  l'on 
voit  qu'il  prend  la  foret  pour  les  animaux  qui 
sont  dans  la  foret. 

Un  nid  se  prend  aussi  pour  les  petits  oiseaux 
qui  sont  en<^ore  au  nid. 

Carcer y  prison  ,  se  dit  en  latin  d'un  home 
qui  mérite  la  prison. 

l\^.  Le  ]nom  du  lieu  ,  où  une  chose  se  fait, 
se  prend  pouk  la  chose  mesme  :  on  dit  un 
C  audebec  ,  au  lieu  de  dire  ,  un  chapeau  fait  à 
Caudebec  ,  ville  de  Normandie. 

On  dit  de  certaines  ctofes  ,  c'est  une  3Iar^ 
j:e/77e,  c'est-à-dire,  une  étofe  de  la  manufacture 


(i)   Sepi're  plagis  sallum  canibilsque   ciére. 

LucR.  L.  Y  ,  V.  12.5a. 
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de  Marseille  :  ccst  une  Perse  ^  c'est-à-dire, 
une  toile  peinte  qui  vient  de  Perse. 

A  propus  de  ces  sortes  de  noms ,  j'observerai 
ici  une  méprise  de  M.  IVlénage  ,  qui  a  éle suivie 
par  les  auteurs  du  dictionaire  universel  ,  apelé 
comunément  dictionaire  de  Trévoux  ;  c'est  nu 
sujet  d'une  sorte  de  Jame  d'épee  qu'on  apèle 
olinde  :  \qs  olirjdes  nous  viètient  d'Aiemagne  , 
et  sur-tout  de  la  ville  de  Solingeii ,  dans  le 
cercle  de  Westphalie  :  on  prononce  SoU.n^ue. 
Il  y  a  aparence  que  c'est  du  nom  de  cette  ville 
que  les  épées  dont  je  parle  ont  été  apelees  des 
olindes  par  abus.  Le  nom  à'oLiiide  ,  nom  roma- 
nesque, étoit  déjà  conu,  corne  le  nom  de  SiUie ; 
ces  sortes  d'abus  sont  assez  ordinaires  en  (ait 
d'étjmolo^Me.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  M.  Ménage 
et  les  auteurs  du  dictionaire  de  Trévoux  n'ont 
point  rencontré  heureusement  ,  quand  ils  ont 
dit  que  les  olindes  ont  <  té  ainsi  apeL  es  de  la 
n)ille  d' Olinde  dans  le  Bn  sil ,  d'où  ils  nous 
disent  que  ces  sortes  de  lames  sont  venues. 
Les  ouvrages   de  fer   ne  viènent  point  de  ce 

Eays-là  :  il  nous  v.ent  du  Brésil  une  sorte  de 
ois  que  nous  apelons  br.  sil  ^  il  en  vient  aussi 
du  sucre,  du  tabac,  du  baume,  de  l'or,  de 
Targent.etc.  ;  maison  y  porte  le  fer  de  l'Europe, 
et  sur- tout  le  fer  travaille. 

La  ville  de  Damas ,  en  Syrie ,  au  pie  du  mont 
Liban,  a  doué  son  nom  à  une  sorle  de  sabi(S 
ou  de  couteaux  qu'on  y  fait  :  //  a  un  vrai 
damas  ,  c'est-à-dire,  un  sabre  ou  un  coûtt  au 
qui  a  été  fait  à  Damas. 

On  done  aussi  le  nom  de  damas  à  une  sorte 
d'étofe  de  soie,  qui  a  été  fabriquée  originaire- 
ment  dans  la  ville  de  Damas  ;  on  a  depuis 
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imité  cette  sorte  d'étofe  à  Venise  ,  à  Gènes ,  à 
layon  y  etc.  ;  ainsi ,  on  d'ildditias  de  Peiiise  ,de 
l^YOUj  etc.  ;  On  done  encore  ce  nom  à  une  sorte 
de  prune  ,  dont  la  peau  est  fleurie  de  façon 
qu'elle  imite  l'étofe  dont  nous  venons  de 
parler. 

Fayence  est  une  ville  d'Italie  dans  la  Ro- 
maine :  on  y  a  trouvé  la  manière  de  faire  une 
sorte  de  vaisselle  de  terre  vernissée  qu'on  apèle 
de  la  fayence  ;  on  a  dit  ensuite  par  méto- 
nymie ,  qu'on  fait  de  fort  belles  fajences  en 
Holande  ,  à  Nevers^  à  Rouen,  etc. 

C'est  ainsi  que  le  lycée  se  prend  pour  les 
disciples  d'Aristote  ,  ou  pour  la  doctrine  qu'A- 
ristote  enseignoit  dans  le  lycée.  LjC  portique 
se  prend  pour  la  philosophie  que  Zenon  en- 
seignoit à  SQ.s>  disciples  dans  le  portique. 

Le  lycée  éloit  un  lieu  près  d'Athènes,  oii 
Aristote  enseignoit  la  philosophie  en  se  pro- 
menant avec  ses  disciples  ;  ils  furent  apelés 
Pérlpatétlclens  du  ^\:iic  peripateo  ^  je  me  pro-  Trtpirarta 
mène  :  on  ne  pense  point  ainsi  dans  le  Lycée,  a.nbuio 
c'est-à-dire,  que  Jes  disciples  d'Aristote  ne 
sont  point  de  ce  sentiment. 

Les  anciens  avoient  de  magnifiques  portiques 
publics  où  ils  aloient  se  promener;  c'étoient 
des  galeries  basses  ,  soutenues  par  des  colones 
ou  par  des  arcades  *,  à  peu  près  come  la 
place  royale  de  Paris  ,  et  come  les  cloîtres 
de  certaines  grandes  maisons  religieuses.  Il  y 
en  avoit  un  entr'autres  fort  célèbre  à  Athènes, 
où  le  philosophe  Zenon  tenoit  son  école  :  amsi 
par  le  portique  y  on  entend  souvent  la  philo-; 
Sophie  de  Zenon  ,  la  doctrine  des  stoïciens  ; 


animi  cama^ 
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car  les  disciples  de  7.énon  furent  apelés  stoï- 
iU.  ciens  du  grec  ^/oa,  (\n\  s\u^r\\?vc  portique.  Le 
portique  n'est  pas  toujours  iT accord  atec  le 
lycée  ,  c'est- à -dire ,  que  les  sentimens  de 
Zenon  ne  sont  pas  toujours  conformes  à  ceux 
d'Aristote. 

Rousseau  ,  pour  dire  que  Cicéron  ,  dans  sa 
maison  de  campagne,  méditoit  la  philosophie 
d'Aristote  et  celle  de  Zenon ,  s'explique  en  ces 
termes  : 

Cest-là  que  ce  romain  ,  dont  l'éloquente  voix  , 
D'un  joug  presque  certain,  sauva  sa  république^ 
Fortilioit  son  cœur  dans  l'étude  des  loix  , 
■Rousseau  ,  Et  du  Lycée  et  du  Portique. 

3  *  *'  "  Académus  laissa,  près  d'Athènes,  un  héritage 
où  Platon  enseigna  la  philosophie.  Ce  lieu  fut 
apelé  académie ,  du  nom  de  son  ancien  pos- 
sesseur ',  de-là  la  doctrine  de  Platon  fut  apelée 
Vacadéniie.  On  donc  aussi  par  extension  le 
nom  à^ académie  à  diférentes  assemblées  de 
savans  qui  s'apliquent  à  cultiver  les  langues  , 
les  sciences  ou  les  beaux  arts. 

Robert  Sorbon ,  confesseur  et  aumônier  de 
S.  Louis,  institua,  dans  l'université  de  Paris, 
cette  fameuse  école  de  théologie,  qui,  du  nom 
de  son  fondateur,  est  apelée  Sorhoue  :  le  nom 
de  Sorhone  se  prend  aussi  par  figure  pour  les 
docteurs  de  Sorbone^  ou  pour  les  sentimens 
qu'on  y  enseigne  :  La  Sorhone  enseis;ne  que 
la  puissance  ecclésiastique  ne  peut  oler  aux 
rois  les  courones  que  Dieu  a  mises  sur  leurs 
têtes  ,  ni  dispenser  leurs  sujets  du  serment 
joan.  r.  dQ  fidélité.   Reirnum  meum  non   est  de  hoc 

xvni.v.  Sb.  T  ° 

mundo. 
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5°,  Le  signe  pour  la  chose  signifiée  , 

Dans  ma  vieillesse  laneruissante  ,  i-»  •       ». 

L.e  sceptre  que  je  tiens  pesé  a  ma  main  tremblante.      piianon 

ace.  Il,  ic.  3. 

C'est-à-d!re  ,  je  ne  suis  plus  dans  un  âge  con- 
venable pour  me  bien  aquiler  des  soins  que 
demande  la  royauté.  Ainsi  le  j.cY/>/re  se  prend 
pour  i'auloi  ite  royale  ;  le  bcîtoti  de  marcclial 
de  France ,  pour  la  dignité  de  maréchal  de 
France;  le  cliapcau  de  cardinal ,  et  même 
simplement  /e  chapeau  se  dit  pour  le  cardinalat. 
L'épée  se  prend  pour  la  profession  mili- 
taire ;  la  robe  pour  la  magistrature  ,  et  pour 
l'état  de  ceux  qui  suivent  le  bareau. 

A  la  fin  j'ai  quitté  la  robe  pour  l'épe'e.  Com.  Le 

Menteur    , 

Cicéron  a  dit  que  les  armes  doivent  céder  à  ^'^'-  »  ^  ^<^-  ^• 
la  robe.  ^'  '* 

Cédant  arma  togœ  ;  concédât  laùrea  lingiiœ. 

C'est-à-dire,  comme  il  l'explique  lui- 
même,  (i)  que  la  paix  l'emporte  sur  la  guerre  , 
et  que  les  vertus  civiles  et  pacifiques  sont  pré- 
férables  aux  vertus  militaires. 

«    La  lance,  dit  Mézerai  ,  étoit  autrefois  la      ^fézeraI^ 
»  plus  noble  de  toutes  les  armes  dont  se  ser-  ^   ^"*'-  ^^ 

^  .  ,  .|    ,  .,  .  ^  France  ,  in" 

»  vissent  les  gentilshomes  rrançois  ».  L.a  que- /;,/.  tom.  3. 
nouille  étoit  aussi  plus  souvent  qu'aujourd'hui  p.  900, 
entre  les  mains  des  femmes  :  de  là  on  dit  en 
plusieurs   ocasions   lance  ,   pour   signifier   un 
home,  et  quenouille  t^cuxic  marquer  une  femme  : 


(i  )  More  poetârum  locutus  hoc  intélligl  vûlui ,  bellum 
ac  tumûltum  paci  atqae  ôtio  coiicessûrum. 

Cic.  Orat.  in  Pison,  n.  73  ,  aliter  xxx. 
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JirJ  qui  toinhe  (I0  lance  en  quenouille  ,  c'est- 
à-dire  ,  fiei  qui  pasje  des  niàlcs  aux  femmes. 
Lie  royaume  de  France   ne  tombe  point  en 
quenouille,   c'est-à-dire,   qu'en   France  les 
jemmes  ne  succèdent  point  à  la  courone  :  mais 
]es  royaumes  d'Espagne  ,   d'Angleterre  et  de 
Suède  ,   tombent  en  quenouille  :  \gs  femmes 
peuvent  aussi  succédera  Tempirede  Moscovie. 
C'est  ainsi  que  du  temps  des  Romains  ,    les 
faiscenuoc  se  prenoient  pour  l'autorité  consu- 
laire; les  ai^des  romaines  ,  pour  les  armées  des 
Romains  qui  avoient  des  aigles  pour  enseignes. 
L'aigle,  qui  est  le  plus  fort  des  oiseaux  de  proie  y 
étoit  le  symbole  de  la  victoire  chez  les  Égyp- 
tiens. 
Saiiist,        Saluste  a  dit  que  Catilina  ,  après  avoir  rangé 
Catii.  5oi-|  armée  en  bataille  ,  fit  un  corps  de  réserve 

des  autres  enseignes,  c'est-à-dire,  des  autres 
troupes  qui  lui  restoient,  réliqua  signa  iji  sub- 
si'diis  drctiùs  côllocat. 

On  trouve    souvent  dans  les  auteurs  latins 
pubes ,  poil  folet ,  pour  dire  la  jeunesse  ,  les 
jeunes  gens  ;  c'est  ainsi  que  nous  disons  fami- 
lièrement à  un  jeune  home,   vous   êtes  une 
jeune  barbe  ;  c'est-à-dire  ,  vous  n'avez  pas 
encore  assez  d'expérience.    Canities  ,  les  cne- 
*  3.  Rrçr.  veuxblancs,seprendaussipour  la  vieillesse. (■^) 
c.  2 ,  V.  6.   JVo7z  dedùces  cankiem  ejus  ad  inferos.  (**). 
*n   J^c^si' Dcducétis  canos  meos  cum   dolôre  ad  in- 
jeros. 

Les  divers  symboles  dont  les  anciens  se  sont 
servis,  et  dont  nous  nous  servons  encore  quel- 
quefois pour  marquer  ou  certaines  divinités, 
ou  certaines  nations  ,  ou  enfin  les  vices  et  \es 
vertus  y  ces  symboles ,  dis-je ,  sont  souvent  em- 
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ployés  pour  marquer  la  chose  dont  ils  sont  le 
sj^nibole. 

En  vain  au   Lion  belgique  Boiienu  , 

Il  \oil  VAii^Le  germanique  ^^^  '"'^  '^ 

Uni  sous  ie»  Léopards.  P"*<^  ^^ '"'•'■ 

UlUJ'. 

Par  le  lion  beli^lque  ,  le  poète  entend  les  pro- 
vinces-mues dos  Pays-Bas;  par  r«^^>/<?  germa- 
niqi'e  ,  il  entend  l'Allemagne  ;  et  par  les  léo- 
pards ,  il  désigne  TAiigleterre,  qui  a  des  léo- 
pards dans  ses  armoiries. 

Mais  qui  fait  euflcr  la  Sanibre  ,  Id.  ibid. 

6oUù   ios  Jumeaux  étrajés  ? 

Sous  les  Juineaujc: ,  c'est-à-dire,  à  la  fin  du 
mois  de  niai  et  au  comencement  du  mois  de 
juin  ;  le  roi  assiégea  INamur  le  26  de  m;u*  1692, 
et  la  ville  lut  prise  au  mois  de  juin  suivant. 
Chaque  mois  de  l'année  est  désigné  par  un 
signe  vis-à-vis  duquel  le  soleil  se  trouve  depuis 
le  21  d'un  mois  ou  environ,  jusqu'au  21  du 
mois  suivant; 

Sunt  Ai'ios  ,  Taurus  ,  Gemini  ,  Cancer,  Léo  ,  Virgo, 
J-iibrique ,  Scôrpius  ,  Arcilenens,  Caper  ,  Amphora  , 
Pisce.->. 

Arles  ^  le  bélier  ,  comence  vers  le  21  du  mois 
de   mars  ,  ainsi  de  suite. 

«   Les  villes  ,  les  fleuves,  les  régions  et  même  ^fontf.  An- 
»  les  trois  o-'.rties  du  tnonde  avoient  autrefois''^'  *^''P^"î- 

i  »  .       ,  .  .  ,  tom.    III. 

»   leurs  symboles,  qui    etoient  come  des  ar- p.  18.3. 
))   moiries  par  lesquelles  on  les  distinguoit  les 
»   unes  des  autres. 

Le  trident  est  le  symbole  de  Neptune  :  le 
pan  est  le  symbole  de  Junon  :  l'olive  ou  l'olivier 
est  le  symbole  de  la  paix  et  de  Minerve,  déesse 
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tics  benux  arts  :  le  Inuricr  étoit  le  symbole  de 
la  victoire  :  les  vainqueurs  etoieiiL  ir  uronés 
de  laurier,  même  les  vainqueurs  dans  les  arts 
et  dans  les  sciences  ,  c'est-à-dne  ,  ceux  qui  s'y 
dislinguoient  au-dessus  des  autnjs.  J^eut-ètre 
qu  on  en  usoit  ainsi  à  l'égard  de  ces  derniers, 
parce  que  le  laurier  étoit  consacre  à  Apollon  , 
d/eu  de  la  poésie  et  des  beaux  arts.  Les  poètes 
étoient  sous  la  protection  d'ApoUon  et  de  Bac- 
chus;  ainsi  ils  étoient  couronés,  quelquefois 
Hor.  1.  I  ,  de  laurier  ,  et  quelquefois  de  lierre ,  doctdruni 
•^■'^•''i'éderœprœniia  frôntiwn. 

Voy.     aussi  .  r  ^     J  i      i        i       i  . 

le  prologue      La  palme  etoit  aussi  le  symbole  de  la  vic- 

de  Perse,  toire.  On  dit  d'un  saint,  (ju'il  a  remporté  la 
palme  du  martyre.  U  y  a  dans  celte  expression 
une  métonymie  ;  palme  se  prend  pour  i/c- 
toire ,  et  de  plus ,  l'expression  est  mélapho- 
ricfue  -,  la  victoire  dont  on  veut  parler  est  une 
victoire  spirituèle. 
Amiq.  ex-      ))  A  Fautel  de  Jupiter ,  dit  le  P.  de  Monlfau- 

piiq.tom.2,  „  ç.QY^  ^  Qj^  mettoît  dcs  feuilles  de  hélre  ;  à  celui 
^^^"  »  d'Apollon  j  de  laurier  ;  à  celui  de  iViitu  rve, 
))  d'olivier  ;  à  l'autel  de  Vénus,  de  mvrle;  à 
))  celui  d'Hercule  ,  de  peuplier  ;  à  Cf-lui  de 
))  Bacchus  ^  de  lierre  ;  à  celui  de  Pan,  des 
»  feuilles  de  pin  ». 

6^.  Le  kom  abstrait  pour  le  concreI'. 
J'explique  dans  tin  article  exprès,  le  sens  abs- 
trait et  le  sens  concret  ;  j'observerai  seulement 
ici  que  blancheur  i^st  un  ternie  abstrait;  mais 
quand  je  dis  que  ce  papier  est  blanc ,  blanc 
est  alors  un  terme  concret.  Un  nouvel  esclavage 
se  forme  tous  les  jours  pour  vous  ,  dit  Horace; 
c'est-à-dire,  vous  avez  tous  les  jours  de  nou-: 

Hor.  liv.  c.  veaux  esclaves.    Tibi  servitus  crescit  nova» 

ocryitus 
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S'èn'itiis  est  un  abstrait,  au  lieu  de  servi,  ou 
novi  aniatôrcs  (p.d  tibi  serviant.  liwidid  major  y  Hor.  iiv.  «, 
au-dessus  de  l'envie,  c'est-à-dire,  triomphante^-  ^°- 
de  mes  envieux. 

Custôdia  ,  garde,  conservation  , se  prend  en  ^î.n.  i.  ix, 
latin  pour  ceux  qui  gardent,  noctem  custôdia'^'  ^^^' 
du  clt  insàin  ne  m . 

Spcs  ,  l'espérance  ,  se  dit  souvent  pour  ce 
au^on  espère.  Spes  quce  différtur  affli^it  dnl-      Prov.  c. 
rnanu  '^       /  ^^  ^-^  xm,v.x.. 

Pctitio  ,  demande ,  se  dit  aussi  pour  la  chose    i.  Reg.  c 
demandée.   Dédit  mihi  dôminiis  petitiôncm'^-'^\^^- 
meaju .  ' 

C'est  ainsi  que  Phèdre  a  dit  :   Tua  calàmi-  Lib.  i,faK. 
tas  non  sentirct ,  c'est-à-dire,  tu  caianûLÔ-^' 
sus  non  sentîres.  Tua  calandtas  est  un  terme 
abstrait,  au  lieu  que  tu  calamitôsus  est  le  con- 
cret. Credens  colli lon^itudineni^^ pour colluni   '''  '^''^-  *^^^- 
longum  :  et  encore  cond  stupor  *^,  qui  est    \^  i^-,^^ 
l'abstrait,  pour  connis  stûpidus ,  qui  est  le  con-  fab.  i3. 
cret.  Virijile  a  dit  de  même,  fcrri  ri£ror*'^^. ,     '^^°^^' 
qui  est  l'abstrait,  au  lieu  dejerrum  rigidum  , 
qui  est  le  concret. 

7°.  Les  parties  du  corps  qui  sont  regardées 
come  le  siè^e  des  passions  et  des  sentimens  in-   ..,  ^ 
teneurs,  se  prenent  pour  les  sentmiens  mêmes:  et  câuida , 
c'est  ainsi  qu'on  dit,iVa^/^^  cœur,  c'est-à-dire,  hahet    cor. 

dVtuute.  Per» 
u  couraf^e.  '       ' 

Observez  que  les  anciens  regardoient  le  cœur  jc,4,  v.  71. 

come  le  siège  de  la  sagesse,   de   l'esprit,  Je  S'  ^^'  ™ih^ 

l'adresse  :  ainsi  habet  cor  ^  dans  Piaule  ,  ne  '^Trespat" 

veut  pas  dire  comme  parmi  nous ,  elle  9.  du  de   l'inteiH^ 

couraije,  mais  elle  a  de  l'esprit:  vir cordâtus ,  £""•  , 

^    fî  ,    ^.  ,  '     ,  .  Piaut.  Mos- 

veut  (lire  en  latin  ,  uîi  fioiae  de  sans ,  qui  a  un  tel.  act.  i , 
bon  discernement.  .  se 8,v.  3. 

Tonio  III,  F 
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CornutLis ,  philosophe  stoïcien  ,  qui  fut  le 
maître  de  Perse,  et  qui  a  été  ensuite  le  comen- 
tateur  de  ce  poète  ,  fait  cette  remarque  sur  ces 
paroles  de  la  première  satyre  :  Suni  petiihïnit 
splenc  cachùino.  «  Phjsici  dicunt  homines 
»  splene  ridére ,  felle  irasci ,  jécore  amâre , 
»  coi'de  Siipere  et  pulmône  jactâri.  »  Aujour- 
d'hui on  a  d'autres  lumières. 
Perse.  Persc  dit  que  le  ye/î^re,  c'est-à-dire,  la  faim, 

pro  og.       j^  besoin ,  a  fait  aprendre  auoc  pies  et  aux  cor- 
beaux à  parler. 

La  cervèle  se  prend  aussi  pour  l'esprit,  le 

o  quanta  jugement;   O  la  belle  tcte  l  s'écrie  le  renard 

species.  ce- j^i^^  Phèdre  :  quel  cloma^e  ,   elle  n'a  point 

Tebrumnon  '/f\i-i>  'T  » 

habet.    Ph.  de  cen-ele  I  On  dit  d  un  étourdi ,  que  c  est  une 
1. 1,  fab.  7.  tête  sans  cervèle:  Ulysse  dit  à  Euryale,  selon 
odyss.  T.  la  traduction  de  madame  Dacier  :  Jeune  home  , 
2,p-i3.     ^.Qii^  avez  tout  l'air  d'un  écervelé ,    c'est-à- 
dire,  corne  elle  l'explique  dans  ses  savantes  re- 
marques,  vous  avez  tout  l'air  d'un  homme  peu 
sage.  Au  contraire,   quand  on  dit,  c'est  un 
home  de  tête,  c'est  une  hone  tête ,  on  veut 
dire  que  celui    dont  on  parle,  est  un   habile 
home,    un  home  de  jugement.  La  taie  lui  a 
tourné 9  c'est-à-dire,  qu'il  a  perdu  le  bon  sens, 
la  présence  d'esprit.  Avoir  de  la  tête,  se  tiit 
aussi  figurément  d'un  opiniâtre  :  Tête  de  fer , 
'    se  dit  d'un  homme  apliqué  sans  relâche  ,   et 
«ncore  d'un  entêté. 

L>a   langue  f  qui  est  le  principal  organe  de 

la  parole ,  se  prend  pour  la  parole  :  c'est  une 

TUf  chante  langue  ,  c'est-à-dire,  c'est  un  mé- 

,  àÀSiXnlj  avoir  la  langue  bien  rendue  ,  c'çst  avoir 

le  talent  de  la  parole,  c'est  parler  facilement. 

â".  Le  nom  du  maître  de  la  maison  se  prend 
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aussi  pour  la   maison  qu'il  occupe.   Virgile  a 

dit  :  Jam  prôritiils  ariltt  Ucâle^o?! ,  i;  cst-à-    ^n.  2,r. 

dire ,  le  feu  a  déjà  pris  à  la  maisun  d'Ucalégon.  3i2. 

On   donc    aussi   aux   pièces    de    nionoie  le 
nom    du   souverain   ilont   elles   porleiit    i'em- 
prein'e.  UucénloS  Phuîpi'os  rcddal  aûreos  :    p/^t/.  Bac- 
qu'elle   rende   deux  cens  Plûlùcs  d'or  :  nous '''''^- ^'^'- 4> 

d-    •  1  /  •       1'  se.  2  ,  V.  8. 

irions  deux  cens  /.o   is  o  or. 

Voilà  les  princip  les  espaces  de  métonymie. 

Quelques-uns  y  ajoulenl  la   mélonymie,  par 

laquelle  on  nume  ce  qui  {^n^céde  pour  ce  qui 

suit  ,  ou  ce  qui  suit  poui"  ce  qiii  [)iecède;  c'est 

ce  qu'on  apéle  L'AivTÉc.h,DEA  r  pouk  le  Con— 

SEQUEJNT  ,  OU   LE  Co^SÉQUb^T   POUR   l'AiNTÉ- 

cÉdein  r;  on  en  lrouv«>ra  des  exemples  dans  la 
métalej)se,  qui  n'est  qu'une  espèce  de  métony- 
mie à  laquede  on  a  doné  un  nom  particulier  : 
au  lieu  qu'à  î'egard  des  autres  espèces  de  méto- 
nymie ,dont  nous  venons  de  parler  ,  on  se  con- 
tente dt^dire  métonymie  de  la  cause  pour  l'efet  ; 
métonymie  du  contenant  pour  le  contenu;  mé- 
tonjmie  du  signe,  ^c. 
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III. 

La     m  é  t  a  l  e  p  s  e. 
M.T«\«4/c,  JLj  a  mélalepse  est  une  espèce  de  métonymie  , 

TrarnmUi'a-  ^  11  [•  •  -,  r    • 

tio  ■  utrà  P^^'  laquelle  on  explique  ce  qui  iuil  pour  liure 
tran^.  >a,«- cu  teiicl  lo  cc  qui  précède;  ou  ce  qui  procède 
^A\d,caitû.  Yn;yuY  faire  enleudre  ce  qui  suit  :  elle  ouvre, 
pour  ainsi  dire,  la  porle,  dit  Quinlilien,  afia 
_    ,         ,  que  vous  passiez  d'une  idée  à  une  autre, e^  <^*^'o 

Inst.  or.Tf.l.    11.  ,  '     '   1 

VIII,  c.  6.  iJi  aluid  vtam  prœstut ,  c  est  1  antececleul  pour 
le  conséquent ,  ou  le  co:!séquenl  pour  l'antécé- 
dent, et  c'est  toujours  le  jeu  des  idées  acces- 
soires dont  l'une  réveille  l'autre. 

Le  partage  des  hieus  se  fesoit  souvent  et  se 
fait  encore  aujourd'hui ,  en  tirant  au  sort  :  Josué 
se  servit  de  celte  nianièi'e  de  pailiiger  (i). 

Le  sort  précède  le  parta;^ej  de  là  vient  que 
sors,  en  latin  ^  se  prend  souvent  pour  le  par- 
tage même,  pour  la  portion  qui  est  écbue  en 
partage;  c'est  le  nom  de  l'antécédent  qui  est 
donné  au  conséquent. 

Sors  signifie  encore  jugement ,  arrêt  ;  c'éloit 
le  sort  qui  décidoit  ,  chez  les  Romains  ,  du 
rang   dans   lequel   chaque    cause   dcNoit    être 


(i)  Cumque  surrexissent  viri  ,  ut  porgcrrnt  aH  des— 
cribéndam  terrnm  ,  praîcd[>it  eis  Jôsue  diceiKs:  circui'le 
tel  ram  et  describite  eam  ;ic  revert l'mini  ad  me;  ut  hîc 
çoram  domino  ,  in  Silo  mittam  vobis  soiteni. 

JosLÉ,  ch.  xyiiip  Y*  8. 
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plajdée  (i)  :  ainsi  quand  on  n  tlit  sors  pour 
ju^MMiKMit  ,  on  a  pris  l'aiilcccJenl  pour  le  con- 
séquent. 

Sortes,  en  lalin,  se  prend  encore  pour  un. 
oracle  ,  soit  parce  qu'il  y  nvoit  des  ftracics  qui 
se  rendoienl  pcU'  ie  soit,  soit  parce  que  les  ré- 
ponses des  oracles  etoient  coiïie autant  de  juge- 
iiicus  qui  réi:l(Meul  la  destinée,  le  partage,  l'elat 
de  ceux  qui  les  consulloient. 

On  croit  avant  que  de  parler;  ie  crois,  dit     ^'^'^^''l»  » 
le  prophète,  et  c  est  pour  cela  que  je  parle.  11  quod  locd- 
n'y  a  point  là  de  nicLali-pse  ;  mais  il  y  a  une  ^"^  >.um.Ps. 
inétalepse  quand  on  se  sert  de  parler  ou  de^^^'^*^* 
dire ^  pour  signifier  croire;  direz-vous  après 
cela  que  je  ne  suis  pas  de  vos  amisV  c'est-à-dire  , 
croirez-vous  ?  aurez-vous  sujet  de  cbre  ? 

Cedo  veut  dire  dans  le  sens  propre, y'e  cède, 
je  me  rens  :  cependant  par  une  métalepse  de 
l'antécédent  pour  le  conséquent,  cedo  signifie 
souvent,  daiis  les  meilleurs  auteurs,  dites  ou 
donnez  :  cette  signilication  vient  de  ce  que 
quand  quelqu'un  veut  nous  parler,  et  que  nous 
parlons  toujours  nous  -  mêmes  ,  nous  ne  lui 
douons  pas  le  tems  de  s'expliquer  :  écoutez- 
moi,  nous  dit-il;  bé  bien  ,  je  vous  cède ^  je  vous 
écoute,  parlez;  cedo,  die. 


(i)  Ex  more  româno  non  audiebântur  causœ  ,  nisi 
persortem  ordinât.ne.  Témpore  enimquo  caiis.e  au:lie- 
îaânlur ,  conveniébiint  omnes  ,  inide  et  concliium  :  et 
ex  sorte  diérum  (jrdinem  accipiébant  ,  que  post  des 
triginta  suas  causas  exequeréntur  ,  tinde  est  urnam 
movet.  6£RVius  in  illud  y'irgiUi  : 

Nec  vero  hœ  sine  sorte  datœ  ,  sine  jiidico  sedes. 

JEn.  1.  V,  V.  4^1. 
F  3 
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Quand  on  veut  nous  donner  quelque  chose; 
nous  refusons  souvcul  par  civiliLé  j  on  nous 
presse  d'accepter,  cl  endn  nous  répondons, ye 
n:ous  cède ,  je  vous  obéis ,  je  me  rens,  donne:  , 
cedo  ,  da  ;  crdo  ,  qui  est  le  plus  poli  de  ces 
deux  mois  ,  esL  demeuré  tout  seul  dans  le  lan- 
£^^c  ordinaire  ,  sans  être  suivi  de  die  ou  de  da  , 
qu'on  suprinic  par  ellipse  :  eedo  signifie  alors 
ou  l'un  ou  l'aulre  de  ces  deux  mots,  selon  le 
sens  ;  c'est  ce  qui  précède  pour  ce  qui  suit  ;  et: 
voiià  pourquoi  on  dit  également  cct/o, soit  qu'on 
parle  à  une  seule  persoinic  ou  à  plusieurs  ;  car 
tout  l'usage  de  ce  mol  ,  dit  un  ancien  gramujai- 
Corncl.  rien,  c'est  de  demander  pour  soi,  ccdo  sibL 
^'■""'°-  . ,  posclt  et  est  inunobAe. 

Tcs    liiig.œ      On    raporte   de    même   à  la    melalepse   ces 
latiiia:  ,  y.  façous  (le  parler  :  il  oublie  les  bienfaits ,  c'est- 
^^]   '  ^'      à-dire,  il  n'est  pas  reconnoissant.  Souçenez- 
"voLis  de  notre  eonvention  ^  c'est-à-dire,  ob- 
servez notre  convention  :  Seigneur^  ne  vous 
ressouvenez  point  de  nos  fautes  ,  c'est-à-dire  , 
ne  nous  en  punissez  point  ,  aCcordez-nous  en 
O  i-m  on   le  pardon  :  Je  ne  xous  eonois  pas  ,  c'est-à- 

iies  i^'ori^'- Jii  t> ,  ie  ne  fais  aucun  cas  de  vous,  ie  vous 
les     igao-  .    ' .'  .  ,  ,  ,  ".       .. 

tîini  et  lu-  méprise,  vous  ctcs  a  mon  égard  come  n  étant 

dilitant.  point.- 

piautc.        j'/fi  ctc  y  il  a  Tecu,  veut  dire  souvent  il  est 
,,.'"?. '-^^^"  mort  :  c'est  l'antécédent  pour  le  conséquent. 

K^-j.    >ii, L  en  est  tait,  madame,  et  j  ai  vécu , 

thrid.aci.  V. 

se.  dcrn.      c'cst- à-dirc ,  je  ine  meurs. 

Un  mort  est  regreté  par  ses  amis;  ils  vou- 
drcient  qu'il  fut  encore  en  vie  ,  ils  souhaitent 
celui  qu'ils  ont  ];erdu  ,  ils  le  désirent  :  ce  sen- 
timent supuse  la  mort,  ou  du  moins  l'absence 
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de  la  porsone  qu'on  re^^rèle.  Ainsi  la  mort ,  la 
perte  ou.  r absence  soril  raiitL'cédont;ct/(w/e.s7"r, 
le  relire  t  ,  sont   le  conséquent.  Or,  en  lalin, 
desidari y  être  souhaité,  se  prend   pour   être 
mort  y  être  perdu  ,  être  absent ,  c'est  le  con- 
séquent pour  l'antécédent ,  c'est  une  niétalepse. 
jEj::  parte  Aleocandri  triginta  omm'iib  et  duo  ,     Q-  Curt; 
ou  selon  d'autres  ,   trecentl  ontninb  ,  eoc  pedi-  jj^^'"'  '"  "> 
tibus  desiderâtl  sunt  ;  du  côté  d'Alexandre, 
il  n'y    eut   en   tout  que  trois  cens    fantassins 
de  tués,  Alexandre  ne  perdit  que  trois   cens 
homes  d'infanterie.  Nulla  nàvis  desiderabdtur:     Cïsar. 
aucun  vaisseau  n'étoit  désiré,  c'est-à-dire,  au- 
cun vaisseau  ne  périt,  il  n'y  eut  aucun  vaisseau 
de  perdu. 

«  Je  vous  avois  promis  que  je  ne  serois  que 
»  cinq  ou  six  jours  à  la  campagne,  dit  Horace 
»  à  Mécénas  ,  et  cependant  j'y  ai  déjà  passé 
»  tout  le  mois  d'Août.  » 

Quinque  dies  tibi  polli'citus  me  rure  futurum  ,  Hor.  1.  i , 

Sexlilem  totum  ,  mendax  ,  deôi'deror.  ep.  7. 

Où  vou::  vous  voyez  que  dcsîderor  veut  dire 
par  métalepse  ,  je  suis  absent  de  Rome  ,  je  me 
tiens  à  la  campagne. 

Parla  même  ligure,  Jr^s/^/e/rir/ signifie  en- 
core manquer  (  deficere  )  être  tel  que  les  autres 
aient  besoin  de  nous.  «  Les  Thébains  ,  par  des 
))  intrigues  particulières,  n'ayant  point  mis 
»  Epaminondas  à  la  tête  de  leur  armée ,  reco- 
))  hurent  bientôt  le  besoin  qu'ils  avoient  de  son 
»  habileté  dans  Tart  militaire  :  »  desuleràri  Co  n.Xcp, 
cœpta  est  Kpanùnôndœ  diligéntia.  Cornélius  i^f'^^*^"  '' 
IVépos  dit  encore  que  Ménéclicle  ,  jaloux  de  la 
gloire   dXpuminondas  ;  exhortoit  -.'ontinuéle- 

Jb4 
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ment  les  Tliébains  à  la  paix  ,  afin  qu'ils  n« 
sentissent  point  le  besoin  qu'ils  avoient  de  ce 
ffénéral.  Ilorturl  soléhat  Thcbànos  ^  ut  pacem 
bello  anteferrent ,  ne  illiiis  iniperatôris  ôpcra 
des:  de  rare  tur, 

La  mélalepse  se  fait  donc   lorsqu'on  passe 

conie  par  degrés  d'une  signification  à  une  aulre  : 

par  exemple  ,  quand  Virgile  a  dit  ,  après  quel- 

Post  âli-  ques  épis, c'est-à-dire^ après  quelques  années  : 

T°'    "!,r   îes  épis  suposentle  tems  de  la  ujoisson  ,  le  teins 


régna 


3. 


dens  miri- de  la  moisson  supose  Tété  ,  et  Télé  supose  la 
bor  amtas. révolution  de  l'année.  Les  poètes  prènent  les 
^  ^Q  hivers  ^  les  êtes  ,  les  moissons  ,  les  autones  ,  et 

toutcequi  n'arivequ'une  fois  en  une  année  pour 
l'année  même.  Nous  disons  ,  dans  le  discours 
ordinaire,  c'est  un  a)in  de  quatre  feuilles  yipour 
dire  ,  c'est  un  vin  de  quatre  ans  ;  et  dans  les 
cout  ae^^*^^""^^^  ^^  trouve  bols  de  quatre  feuilles  , 
XouQun  ,  c'est-à-dire,  bois  de  quatre  années. 
tit.  14,  art.  Ainsi,  le  nom  des  diférentes  opérations  de 
l'agriculture  se  prend  pour  le  tems  de  ces  opé- 
rations ,  c'est  le  conséquent  pour  l'antécédent  ; 
la  moisson  se  prend  pour  le  tems  de  la  moisson  , 
la  vendange  pour  le  tems  de  la  vendange  ;  // 
est  mort  pendant  la  moisson  ^  c'est-à-dire, 
dans  le  tems  de  la  moisson.  La  moisson  se  fait 
ordinairement  dans  le  mois  d'août;  ainsi ,  par 
métonymie  ou  métalepse  ,  on  apèle  la  moisson 
Vaoût ,  qu'on  prononce  l'orf  ;  alors  le  tems  cians 
lequel  une  chose  se  fait ,  se  prend  pour  la  chose 
même,  et  toujours  à  cause  de  la  liaison  que  les 
idées  accessoires  ont  entre  elles. 

On  raporte  aussi  à  cette  figure  ces  façons  de 
parler  des  poètes  ,  par  lesquelles  ils  prènent 
î'antécédejit  pour  le  conséquent,  lorsqu'au  lieu 
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d'une  description  ,  ils  nous  mettent  devant  les 
jeux  le  fait  que  la  description  supose. 

((  O  ^lénalque  !  si  nous  vous  perdions  y  dit 
))  Virgile  (i)  ,  qui  émailleroit  kl  terre  de  fleurs? 
))  qui  teroit  couler  les  FonI  aines  sous  une  ombre 
»  verdoyante  ?  »  c'est-à-dire,  qui  chanteroit  la 
terre  émaillée  de  fleurs?  Qui  nous  en  feroit  des 
descriptions  aussi  vives  et  aussiriantesque  celles 
que  vous  en  fa'ites  ?  Qui  nous  peindroit  corne 
vous  ces  ruisseaux  qui  coulent  sous  une  ombre 
verte  ? 

Le  même  poète  a  dit  (2),  que  «  Silène  en- 
))  velopa  chacune  des  sœurs  de  Pliaéton  avec 
»  une  écorce  amère,  et  fit  sortir  de  terre  de 
»  grands  peupliers  ;  »  c'est-à-dire  ,  que  Silène 
chanta  d'une  manière  si  vive  la  métamorphose 
des  sœurs  de  Phaéton  en  peuplier ,  qu'on  croyoit 
voir  ce  changement.  Ces  façons  de  parler  peu- 
vent être  raportées  à  l'hypotypose  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite. 


(i)  Quiscâîieret  njmphas  ?Quis  humum  floréntibus 

Jierbis 
Spârgeret,  aut  viridi  fontes  indûcoret  umbrâ? 

YiRG.  Ed.  IV  ,  v.  19. 

(2)  Tum  Phaetontiadas  circûmdat  amârœ 
Corticis,  atque  solo  procéras  érigit  alnos. 

ViRO.  EcLk  VI,  Y.  62. 
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I  V. 

La     Synecdoque     (i). 

Si/ve«/o;)^M ,  -V^  terme  de  synecdoque  signifie  comprélien- 
Compré-     sion,  concephon  :  en  éfct,  dans  la  synecdoque 

(i)  On  écrit  or à\na.\r emenX.  Sj'necdoche  ,  voici  les 
raisons  qui  me  déterminent  à  éciire  Sj'iiecdoquc. 

i'^.  Ce  mot  n'est  point  un  mot  vulgaire  qui  soit  dans 
la  bouche  des  p;eus  du  monde,  ensorle  qu'on  puisse 
les  consulter  pour  conoîlre  l'usage  qu'il  faut  suivre 
par  raport  à  la  prononciation  tie  ce  mot. 

a*^.  Les  gens  de  lettres  que  j'ai  consultés  le  pro- 
noncent difércmïnent ,  les  uns  disent  sj-necdoche  à  la 
françoise  ,  corne  roche ,  et  les  autres  soutiènent  ,  avec 
Richelet,  qu'on  doit  prononcer  synecdoijue. 

5^.  Ce  mot  est  tout  grec  St/iexcTox.î'  j  il  faut  donc 
le  prononcer  en  conservant  au  /,  sa  prononciation 
originale  ,  c'est  ainsi  qu'on  prononce  et  qu'on  écrit 
/ttox^J  monarque  ,  u.ov(/.px^'  et  «o'^a/^xoç;  Pentateuque, 
-TrevTciTSvxo;  ;.  Andromaque  ,  A''ycf'po,uy.x^  '■,  Téléniaque  , 
Tvihi fj.ccy^o';  etc.  On  conserve  la  même  prononciation 
dans  e'c/io,  "H>^w     école  ,  scliola   lyo''^     ^^^' 

Je  crois  donc  que  sjnpcdo'|ue  étant  un  mot  scien- 
tifique qui  n'est  point  dans  l'usnge  vulgaire  ,  il  faut 
l'écrire  d'une  manière  qui  n'induise  pas  à  une  pro- 
nonciation peu  convenable  à  son  origine. 

4*^.  L'usage  de  rendre  par  ch  le  ^  des  Grecs  ,  a 
introduit  une  prononciation  françoise  dans  plusieurs 
mots  que  nous  avons  pris  des  Grecs.  Ces  mots  étant 
devenus  comuns  ,  et  l'usage  ayant  fixé  la  manière  de 
les  prononcer  et  de  les  écrire  ^  respectons  l'usage, 
prononçons  catéchisme  ,  machine  ,  chimère  ,  arclii- 
diacre  ,  architecte  j  etc.  come  nous  prononçons  chi 
dans  les  mots  françois  :  mais  encore  un  coup,  sj-nec- 
doqiie  n'est  point  un  mot  vulgaire  ;,  écrivons  donc  et 
prononçons  synecdoque. 
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on  fait  concevoir  à  l'esprit  pliis  on  moins  que 
le  mol  dont  ou  se  sert  ne  sigMiiie  d.nis  lo  seus 
propi'o. 

Qu.nul,  nu  lieu  de  dire  d'un  bonie  qu'il  aime 
le  vin  y  je  dis  quM  aime  la  bouleilh»,,  c'est  ime 
simp'e  métonymie j  c'est  un  nom  pour  ua 
aulj'e  :  mais  quand  je  dis  cent  voiles  pour  ce/it; 
vaisseaux,  non  seulement  je  pi'ens  un  noni 
pour  un  autre  ,  mais  je  dune  au  mot  voiles  uno 
siij;niHcation  plus  etentlue  que  celle  qu'il  a  dans 
le  sens  propre  ;  je  prens  la  [)artie  pour  le  tout. 

La  synecdoque  est  donc  une  espèce  de  méto- 
nymie, par  laquelle  on  done  une  signification 
part  iculière  à  un  mot ,  qui ,  dans  le  sens  propre, 
a  une  signification  plus  générale;  ou  ,  au  con- 
traire, on  done  une  signification  générale  à  un 
mot  quij  dans  le  sens  propre,  n"a  qu'une  sîgni-  - 
fica[ion  particulière.  En  un  mot,  dans  la  melo- 
nymie,  je  prens  un  nom  pour  un  autre,  au 
lieu  que,  dans  la  synecdoque,  je  prends  \e plus 
pour  le  moins ,  ou  le  moins  pour  \e plus. 

Voici  les  diférentiS  sortes  de  synecdoques 
que  les  grammairiens  ont  remarquées. 

I.  Syivecdoque  du  genue  :  come  quand  oa 
dit,  les  mortels  pour  les  hommes,  le  terme  de 
mortels  devroit  pourtant  comprendre  aussi  les 
animaux  qui  sont  sujets  à  la  mort  aussi  bien 
que  nous  :  ainsi,  quand,  par  les  mortels,  on 
i/entend  que  les  homes,  c'est  une  synecdoque 
du  genre  :  on  dit  le  plus  pour  le  moins.  Eûntcsin 

Dans  l'écriture  sainte,   créature  ne  signifie  "'""^'""^ 

1-        •  ■  ■  ».  univérsum 

ordinairement  que   liits  nomes;  c  est  encore  ce    ^^^5^;^^ 
qu'on  appelé  la  synecdoque  du  genre,  parce  evanirciium 
qu'alors   un   mot  générique   ne   s'entend/ que  ","""*  "~^' 

1,  ,  .  o  1  ,  1         turx.  Aîirc. 

d  une  espèce  parUcuuere  :  crcuture  est  un  mot  c.  i6,  v.  ij. 
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^'énTriquc,  puisqu'il  cotTi[)iend  toutes  les^  es- 

Î)cc<'S  (lo  choses  créées ^  \cb  aihrcs,  lesaniinaux, 
es  mélJKix  ,etc.  Ainsi  lorsqu'il  :m?  s'entend  que 
des  lionw^s^  c'ei't  une  synecdoque  du  genre, 
c'esl-à-dire,  que  sous  le  nom  tlu  içenre,  on  ne 
conçoit,  on  n'exprinje  qu'une  espèce  particu- 
lière ;  on  reslrniiit  le  mol  «générique  à  la  simple 
si^nificalio:!  d  un  mot  qui  ne  marque  qu'une 
espèce. 

]\onibre  ,  est  un  mot  qui  se  dit  de  tout  assem- 
bM-ige  d'unités  i  les  Latins  se  sont  queUjuelbis 
serv  is  de  ce  mot  en  le  restraignant  à  une  espèce 
particulière. 

i'^.  Pour  marquer  l'iiirmonie  ,  le  chant  :  11 

y  a  dans  io  chant  une  proportion  qui  se  compte, 

l^èfAÙc.    Les  grecs  apèient  au.^si  n.t/inios  tout  ce  qui  se 

^     fuit  avec  une  certaine  j)ipporLion  :  Qaitlquid 

certo  modo  et  ratio; le  fit. 

^'•^g-  ^^^ Niimeros  inemini  ,  si  vérba  tenérem. 

»x,v.  45. 

»  Je  me  souviens  de  la  mesure,  do  l'harmo- 
»  nie  ,  de  la  cadence  ,  du  chant,  de  l'air;  mais 
»  je  n'ai  pas  retenu  les  paroles  ». 

2".  Nii.'ficrus ,  se  prend  encore  en  particulier 
pour  les  vers;  parce  qu'en  éfet  les  vers  sont 
coniposés  d'un  certain  nombre  de  pies  ou  de 
»  Perse  fat.  syliabes  :  Scr/biniiSS  numéros  »  nous  (esons  des 


«  )  V.  j.       -vers. 


5*^.  En  Hv.ncois  nous  nous  servons  aussi  de 
nonire  ou  de  nombreux  ^  pour  marquer  une 
certaine  liarmonie  ,  certaines  mesurc^s  ,  pro- 
portions ou  cadences  ,  qui  rendent  agréables 
à  l'oreide  un  air,  un  \ers,  une  période  ,  un 
discoiu\s.  Il  y  a  un  ceilain  nond:)re  qui  rend  les 
périodes  liarmoiiieuiics.  On  dit  d'une  période 
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•qnVllo  esl  fort  nonihvcusc  ,  iiumc. -osa  on'iLio  ;    Cic.  Orat. 

c'o.sl-à-diiv^ ,  (luo  le  nombre  des  syllahes  qui  !a  "•  *-^''"' «''- 

coiiijx^seiiL  est  51   hien  uisliiiDuc  ,  que  1  oreille 

en  est  rr.ij)éo  agréablement  :  nùmcrus  a  aussi 

cette  siguilicationen  lalin. ///  o;YZ^/o/2f>  numerus   Cic.  Orat, 

latine  ,  L;nvcè  v^/^z- ,  inésse  diclttir ^jn.  li  ,  a/i/cr 

capicîuias  mires  ,  ajoule  Cicéron  ,  nànicri  ab  i^a.' 
oratôre  (jiuvru?itiir  :  et  plus  bas  il  s'exprime 
en  ces  termes  :  Arislô'eïes  versum  in  oratiôae 
a;elat esse  ,  ?iùnieruiti  jubet.  Aiistul(>  ne  veut 
point  qu'il  se  trouve  un  vers  dans  la  prose  , 
c'est-à-dire,  qu'il  ne  veut  point  que.  lorsqu'on 
écrit  en  prose  ,  il  se  trouve  dans  le  discours  le 
même  assemblable  de  pies,  ou  le  même  nombre 
de  syllabes  qui  lormentun  vers,  il  veut  cepen- 
dant que  la  j^rose  ail  de  l'harmonie  ;  mais  une 
harmonie  qui  lui  soit  particulière  ,  quoiqu'elle 
dépende  également  du  nombre  des  syllabes  et 
de  l'arangement  des  mots. 

II.  il  y  a  au  contraire  là  Synecdoque  de 
l'espèce  :  c'est  lorsqu'un  mot  qui,  dans  le  sens 
propre,  ne  signifie  qu'une  espèce  par ticuli(':!Te, 
se  prend  pour  le  genre  ;  c'est  ainsi  qu'on  apèle 
quelquefois  uoieur  un  méchant  liome.  C'est 
alors  prendre  le  moins  pour  marquer  le  plus. 

Il  y  avoit  dans  la  Thessalie,  entre  le  mont 
Ossa  et  le  mont  (jlvmpe  ,  wue  Aimeuse  plaine 
apeiée  Tempe  ^  qui  passoit  pour  un  des  plus 
beaux  lieux  de  la  Grèce  ;  les  poêles  grecs  et 
lalius  se  sont  servis  de  ce  mot  ])arlicidier  pour 
maïquer  toutes  sortes  de  belles  campagnes. 

«  Le  doux  someil,  dit  Horace,  n'aime  point 
»  le  trouble  qui  règne  chez  les  grands  ;  il  se 
»  [)laît  dans  les  petites  maisons  de  bergers,  à 
^  i'ombre  d'un  ruisseau  ,  ou  dans  ces  auréablcs 
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»  campagnps,  dont  les  arbres  ne  sont  agîtes 
»  que  par  le  zépliyre  »  ;  et  pour  marquer  ces 
campagnes,  il  se  sert  de   Tempe: 

"t^or.X.o,  ^   ^   _   Somnus  agrôsllum 

•d.  i,v.  22.  Lri<",s  \ii6ruin  ,  nuii  luimiles  aomos 

Fai  îJit  ,  unibrosamqiip  ripam  , 
^011  zéphj  riû  y^i.â.u  'l'cnipe. 

Le  mol  de  corps  et  le  mot  (Vamc  se  prènent 
aussi  quelquefois  séparément  pour  loul  l'home: 
on  dit  populaii  ennnit  ,  sur-loul  d;uis  les  pro- 
vinces, ce  cor)  s -là  pour  cet  home-lù  ;  voilà 
un  plaisant  corps  ,  pour  dire,  un  plaisant  per- 
sonage.  On  dil  au^si  quil  y  a  cent  mille  âmes 
dans  une  liae ,  cVsl-à-dire,  eent  mille  liabi- 
6cn.  c.  46,  tans.  Oiiines  ânimœ  domûs  Jacob  ,  toutes  les 
V.  27 ,  ibid.  personnes  de  la  famille  de  Jacob.  Qénuit  séxdC' 
'^'  ^  '         cim  animas  f  ii  eut  sel/,e  enfaiis. 

m.      SY^E^DOQUE    DA^S    LE    ROMBRE  ;    c'cSt 

lorsqu'on  met  un  singulier  pour  un  piurier,  ou 
un  piurier  pour  un  singulier. 

1°.  Le  Germain  rJvolté  ,  c'est-à-dire  ,  les 
Germains,  les  Alemans  ,  l' cnemi  vient  à  nous, 
c'est-à-dire,  les  l'ncm-'s.  Dans  les  historiens 
latins,  on  trouve  souvent /jeJci"  pour pcditcs ; 
le  fantassin  pour  les  fanla  sins,  Tnifanterie. 

2°.Leplurierpour  le  singulier.  Sou  vent,  dans 

le  stjle  sérieux  ,  ont  dit  Jious  ,  au  lieu  de  Je  , 

Qucd  di^' et  de  même,  //  est  écrit  dans  les  prophètes  , 

tum  est  /''^  c'est-à-dire  ,  dans  un  livre  de  quelqu'un  des 

Matt.  c.  2  ,  prophètes. 

T.  23.  5".  Un  nombre  certain  pour  un  nombre  in- 

certain. //  me  Va  dit,  dix  fois  ,  vint  fois ,  cent 
fois  y  mille  fois  ,  c'est-à-dire,  plusieurs  l'ois. 
4°.  Souvent,  pour  faire  un  compte  rond,  on 
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ajoute  ou  l'on  retranche  ce  qui  empêche  que 
le  compte  ne  soit  rond  :  ainsi  on  dit  la  version 
des  sejjtante  y  au  lieu  de  dire  la  version  des 
soixante  et  douze  interprètes,  qui,  selon  les 
pères  de  l'église,  traduisirent  récriture  sainte 
en  grec  ,  à  la  prière  de  Ptolétnée  Piiiiadelphe  , 
roi  d'Egypte>  environ  trois  cens  ans  avant  J.  C, 
Vous  voyez  que  c'est  toujours  ou  le  plus  pour 
le  mouis ,  ou  au  contraire  le  moins  pour  le  pi  us . 

IV.  La  paktie  pour  le  tout,  et  le  tout 
POUR  LA  PARTIE.  Aiusi  la  tête  se  prend  quel- 
quefois pour  tout  riiome  :  c'est  ainsi  qu'on  dit 
comunément  ,  on  a  paye  tajit  par  télé  ,  c^ast- 
à-dire  ,  tant  pour  chaque  personne;  une  tête 
si  chère ,  c'est-à-dire  ,  une  personne  si  pré- 
cieuse ,  si  fort  aimée. 

Les  poètes  disent,  après  quelques  moissons^ 
quelques  étés  ,  quelques /mers ,  c'est-à-dire, 
après  quelques  années. 

Uonde ,  dans  le  sens  propre,  signifie  une 
vague,  un  flol  ;  cependant  les  poètes  prènent 
ce  mot  ou  pour  la  mer,  ou  pour  Teau  d'une  ri- 
vière, ou  ponr  la  rivière  même. 

Vous  juriez  autrefois  que  cette  onde  rebèle  Quinault. 

Se  feroit  vers  sa.  source  une  route  nouvèle  ,  Isis,  act.  i. 

Plutôt  qu'on  ne  venoit  votre  cœur  dég.igé  :  sc.  3. 

Voyez  couler  ces  tloîs  dans  cette  vaste  plaine  ; 
C'est  le  même  penciiant  qui  toujours  les  entraîne  j 
Leur  cours  ne  change  point ,  et  vous  avezchangé. 

Dans  les  poètes  latins,  la  poupe  ou  la  proue 
d'un  vaisseau  se  prènent  pour  tout  le  vaisseau. 
On  dit  en  francols  cent  ^voiles,  pour  dire  cent 
vais:>eaux  :  Tectuin,  le  toit ,  se  prend  en  latin 
pour  toute  la  maison  :  yKncan  in  régla  ducit  ^'î'^g-  ^n, 
tecCa  y  elle  mène  Knee  dans  son  palais,  ^  •  ^-  ^^*; 
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Lia  porte  ,  et  même  le  seuil  cle  la  porte ,  se 
prènent  aussi  en  latin  pour  toute  la  maison, 
tout  le  palais,  tout  le  temple.  C'est  peut-être 
par  cette  espèce  de  synecdoque  qu'on  peut 
doner  un  sens  raisonable  à  ces  vers  de  Virgile  : 

iEn.  1,  V.      Tum  foribus  Divœ,  média  testùdine  templi  , 
•^®9-  Septa  armis  ,  soliôque  alte  subnixa  rcsédit. 

Si  Didon  éloit  assise  à  la  porte  du  temple  ,/ô/y- 
bus  DUce ,  cément  pouvoit-elle  être  assise  en 
même-temps  sous  le  milieu  de  la  voûte,  niédid 
tesclùdinci  C'est  que,  ipar  fôrib  us  JJîvœ  ^  il 
faut  entendre  d'abord  en  général  le  temple  ; 
elle  vint  au  temple,  et' se  plaça  sous  la  voûte. 

Lorsqu'un  citoyen  romain  étoit  fait  esclave  , 
ses  biens  apartenoient  à  ses  héritiers;  mais  s'il 
revenoit  dans  sa  patrie,  il  rentroitdans  la  pos- 
session et  jouissance  de  tous  ses  biens  :  ce  droit, 
qui  est  une  espèce  de  droit  de  retour,  s'apeloit 
en  latin  Jus  postlimmii ;  de post,  après,  et  de 
limen,  le  seuil  de  la  porte,  l'entrée. 

Porte,  par  synecdoque  et  par  antonomase, 
signifie  aussi  la  cour  du  Grand  Seigneur  ,  de 
l'empereur  Turc.  On  dity«/re  un  traité  ai^ec 
la  Porte,  c'est-à-dire,  avec  la  cour  ottomane. 
C'est  une  façon  de  parler  qui  nous  vient  des 
Turcs  :  ils  noment Por/e  par  excélence  la  porte 
du  sérail  ;  c'est  le  palais  du  sultan  ou-  empe- 
reur Turc  ,  et  ils  entendent  jDar  ce  mot,  ce  qua 
nous  apelons  la  Cour. 

Nous  disons  ,  il  j"  a  cent  feux  dans  ce  vil- 
lage y  c'est-à-dire  ,  cent  familles. 

On  trouve  aussi  des  noms  de  villes  ,  de 
fleuves^. ou  de  pays   particuliers,  pour  des 

noms 
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homs  de  provinces  et  de  nations  (i).  Les  Pélas- 
d^ieiis,  les  Aigieiis  ,  les  Doiieiis,  peuples  parti- 
culiers de  la  Grèce  j  se  prenant  pour  tous. les 
Grecs,  dans  Virgile  et  dans  les  autres  poètes 
anciens. 

On  voit  souvent ,  dans  les  poètes ,  le  7'ibre  (2) 
pour  les  Romains  y  le  Nil  y  pour  les  Egyptiens; 
la  Seine ,  pour  les  François.  ' 

*  Chaque  climat  produit  ùes  favoris  de  Mars  ,  •■  Boileatt;. 

La  Seine  a  des  Bourbons  ,  le  Tibre  a  des  Césars.  Ep.  i. 

**  Fouler  aux  pics  l'orgueil  et  du  Tago  et  du  Tibre,        "•■*  Idem  j 

Discours 

Par  le    Tage  ^  il  entend  les  Espagnols;  le  au  roi. 
Tage  est  une  des  plus  célèbres  rivières  d'Es- 
pagne. 

V.On  se  sert  souvent  du  nom  de  la  matière 
pour  marquer  la  chose  qui  en  est  faite  r 
le  pin  DU  quelqu'autre  arbre  se  prend  dans  les 
poètes  pour  un  vaisseau;  on  dit  comunément 
de  l'argent^  pour  des  pièces  d'argent,  de  la 
nionoie.  Le  fer  se  prend  pour  l'èpée  :  périr 
par  le  fer.  Virgile  s'est  servi  de  ce  mot  pour  le 
soc  de  la  charue  : 

At  prius  ignotum  ferro'^uam  sciudimus  oequor^  i     Georg>, 

M.  Boileau  ,  dans  son  ode  sur  la  prise  de 
Namur,  a  dit,  V airain ,  pour  dire  les  canons. 

Et  par  cent  bouches  horribles 
U airain,  sur  ces  monts  terribles^ 
Yomit  le  ter  et  la  mort. 

(0  Eurus  ad  auroram  Nabathœaque  régna  recëssit» 
OviD.  Metam*  i.  i ,  v.  61. 

(2)  Cum  Tiberi  ,  Nîlo  grâtia  nnlla  fuat.  Prop.  1.  2» 
Eleg.  55  ,  V.  20.  Per  Tiberim  Komânos  ,  per  Js'i^um 
^gyptios  inteih'gito.  Beioald.  in  Properl. 
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IJ airain  ,  en  latin  œs  ,  se  prend  aussi  fréquen- 
ment  pour  la  monoie,  les  richesses  :  la  première 
monoie  des  Romains  étoit  de  cuivre  :  œs  alic- 
niiin^  le  cuivre  d'aulrui ,  c'esL-à-dire,  le  biC'n 
d'aulrui,  qui  est  entre  nos  mains,  nos  dettes  , 
ce  que  nous  devons. 

Enfin  œra  se  prend  pour  des  vases  de  cuivre, 
pour  des  trompètes ,  des  armes,  en  un  mot, 
pour  tout  ce  qui  se  fait  de  cuivre. 

Dieu  dit  à  Adam,  tu  es  poussière,  et  tu  re- 
Gcn,  C.3,  tourneras  en  poussière  ^ puh'is  es  et  in pù/W'rc77i 
*■  ^^'  rCi  ertéris f  c'est-à-dire,  tu  as  été  fait  de  pous- 

sière ,  tu  as  été  formé  d'un  peu  de  terre. 

Virgile  s'est  servi  du  nom  de  l'éléphant,  pour 
marquer  simplement  de  Tivoire  (i)  ;  c'est  ainsi 
que  nous  disons  tous  les  jours  un  castor  ^  pour 
dire  un  chapeau  fait  de  poil  de  castor,  etc. 

Le  pieux  Enée  ,   dit  Virgile  (2),  lança  sa 

Haste,  pi-  haste  avec  tant  de  force  contreMézence,  qu'elle 

que ,  lance,  pgrca  le  bouclier  fait  de  trois  plaques  de  cuivre, 

V.  le  p.  de  ^       -■   ,    11      ^  1  •  ?    ,     -1  .1' 

Montfau-  ^^  qu  elle  traversa  ies  piquures  de  toile,  et  1  ou- 
con  ,  tome  vrage  fait  de  trois  taureaux  ,  c'est-à-dire,  de 
4,  p.  65.     trois  cuirs.  Cette  façon  de  parler  ne  seroit  pas 

entendue  en  notre  langue. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  cj^vi'il  soit  permis  de 

prendre  indiférenment  un  nom  pour  un  autre. 


(1)  .   .  .  Ex  auro  ,  solid6que  elephânto. 

Georg.  ni ,  V.  26. 
Dona  dehinc  auro  grâvia  sectoque  elephânto. 

y^'n.  III ,  Y.  464* 
{t)  Tuitï  plus  jEnéas  hastam  jacit  :  illa  perorbem 
JEre  cavum  tn'plici  par  linea  terga  ,  tribi'isque 
Trânsiit  intéxtum  tauris  opus. 

/^n.  1.  X,  Y.  783. 
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soit  par  métonymie,  soit  par  synecdoque  :  il 
faut,  encore  un  coup  ,  que  les  expressions  fi- 
gurées soient  autorisées  par  l'usage  ;  ou  du 
moins  que  le  sens  litéral  qu'on  veut  faire  en- 
tendre ,  se  présente  naturèlement  à  l'esprit 
sans  révolter  la  droite  raison  ,  et  sans  blesser 
les  oreilles  acoiitumées  à  la  pureté  du  langage. 
Si  l'on  disoit  qu'une  armée  navale  étoit  com- 
posée de  cent  nuits  ,  ou  de  cent  avirons  ,  au 
lieu  de  dire  cent  'voiles  ,  pour  cent  vaisseaux, 
on  se  rendroit  ridicule  :  chaque  partie  ne  se 
prend  pas  pour  le  tout,  et  chaque  nom  géné- 
rique ne  se  prend  pas  pour  une  espèce  particu- 
lière ,  ni  tout  nom  d'espèce  pour  le  genre  ;  c'est 
l'usage  seul  qui  donne  à  son  gré  ce  privilège 
à  un  mot  plutôt  qu'à  un  autre. 

Ainsi ,  quand  Horace  a  dit  que  les  combats 
sont  en  horreur  aux  mères,  bella  niàtribus  Hor.  i.  r, 
detesLcka  ,  je  suis  persuadé  que  ce  poète  n'a  °'^"  ^'^*  ""^' 
voulu  parler  précisément  que  des  mères.  Je  vois 
une  mère  alarmée  pour  son  fils  ,  qu'elle  sait 
être  à  la  guerre ,  ou  dans  un  combat  dont  on 
vient  de  lui  aprendre  la  nouvèie:  Horace  ex- 
cite ma  sensibilité  en  me  fesant  penser  aux 
alarmes  où  les  mères  sont  alors  pour  leurs  en- 
fans  ;  il  me  semble  même  que  cette  tendresse 
des  mères  est  ici  le  seul  sentiment  qui  ne  soit 
pas  susceptible  de  foiblesse  ou  de  quelque  autre 
interprétation  peu  favorable  :  les  alarmes  d'une 
maîtresse  pour  son  amant  n'oseroient  pas  tou- 
jours se  montrer  avec  la  même  liberté  que  la 
tendresse  d'une  mère  pour  son  fils.  Ainsi , 
quelque  déférence  que  j'aie  pour  le  savant 
P.  Sanadon,  j'avoue  que  je  ne  saurois  trouver 
une  synecdoque  de  l'espèce  dans  bella  mdtri- 
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bus  dctcstàla.  Le  P.  Sanadon  croit  que  7/7r/- 

Pocsics   tribus  comprend  ici  même  les  jeunes  filles. 

d'Horace,    Yoici  sa  traductioM  :  L^.y  combats,   i^ui   sont 

*■  '  '  ^"  ^"  pour  les  Jcmmes  un  objet  d' horreur.  Et  dans 

p.  12.     ^^^  rcniarques,  il  dit  que  «  les  mères  redoutent 

»  la  guerre  pour  leurs  époux  et  pour  leurs  en- 

»  fans;  mais  les  jeunes  filles  ,  ajouîe-t-il  ,  ne 

»   DOIVENT  pas  moins  la  redouter  pour  les  ob- 

»  jets   d'une  tendresse  lé^Mtime  que  la  gloire 

))  leur  enlève  en  les  rangeant  sous  les  drapeaux 

»  de  Mars.  Cette  raison  m'a  fait  prendre  mfl- 

))  très  dans    la  signification  la  plus  étendue, 

»  corne  les   poètes  Font  souve<nt  employé.    11 

»  me  semble,  ajoute-t-il ,  que  ce  sens  fait  ici 

w   un  plus  bel  éfet.  » 

11  ne  s'agit  pas  de  doner  ici  des  instructions 
aux  jeunes  lilles  ,  ni  de  leur  aprendre  ce  qu'elles 
doivent  faire ,  lorsque  la  gloire  leur  enlève  les 
objets  de  leur  tendresse ,  en  les  rangeant  sous 
les  drapeaux  de  Mars ,  c'est-à-dire,  lorsque 
leurs  amans  sont  à  la  guerre;  il  s'agit  de  ce 
qu'Horace  a  pensé  :  or,  il  me  semble  que  le 
terme  de  mères  n'est  relatif  qu'à  en/ans  ;  il  ne 
l'est  pas  même  à  époux  ,  encore  moins  aux  ob- 
jets d'une  tendresse  légitime.  J'ajouterois  vo- 
lontiers que  les  jeunes  filles  s'oposent  à  ce 
qu'on  les  confonde  sous  le  titre  de  mères;  mais, 
pour  parler  plus  sérieusement,  j'avoue  que, 
lorsque  je  lis  dans  la  traduction  du  P.  Sanadon 
que  les  combats  sojit  pour  les  femmes  un  ob^ 
jet  d'horreur,  je  ne  vois  que  des  femmes  épou- 
vantées; au  lieu  que  les  paroles  d'Horace  me 
font  voir  une  mère  atendrie  :  ainsi  je  ne  sens 
point  que  l'une  de  ces  expressions  puisse  jamais 
être  Timage  de  l'autre  ;  et  bien  loin  que  la  tra- 
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duction  du  P.  Sanadon  fasse  sur  moi  un  plus 
bel  éfet  ,  je  regrète  le  sentiment  tendre  qu'elle 
me  fait  perdre.  Mais  revenons  à  la  synecdoque. 

Corne  il  est  facile  de  confondre  cette  ri:,;ure 
avec  lamétonjmie ,  jecrois  qu'il  ne  sera  pas  inu- 
tile d'observer  ce  qui  distiiij^'ue  la  sy^^ecdoque 
de  la  métonymie,  c'est  i*^.  (^ue  la  synecdo{|ue 
fait  entendre  le  plus  par  un  mot  qui,  dans  le 
sens  propre  ,  signifie  le  moins  ,  ou  au  contraire 
elle  fait  entendre  le  moins  ])ar  un  mot  qui , 
dans  le  sens  propre  ,  marque  le  pins, 

2°.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  figure,  il  y  a 
une  relation  entre  Tobjet  dont  on  veut  parler  , 
et  celui  dont  on  emprunte  le  nom  ;  car  s'il  n'y 
avoit  point  de  raport  entre  ces  objets,  il  n'y 
auroit  aucune  idée  accessoire  ,  et  par  con- 
séquent point  de  trope  :  mais  la  relation  qu'il- 
y  a  entre  les  objets  ,  dans  la  métonymie  ,  est 
de  telle  sorte  ,  que  l'objet  dont  on  emprunte 
le  nom  ,  subsiste  indépendament  de  celui  dont 
il  réveille  l'idée  ,  et  ne  forme  point  un  en^ 
semble  avec  lui.  Tel  est  le  raport  qui  se  trouve 
entre  la  cause  et  Y  éfet ,  entre  l'auteur  et  son 
ouvrage  ,  entre  Gérés  et  Je  blé  ;  entre  le  con- 
tenant et  le  contenu,  come  entre  la  bouteille 
et  le  vin  :  au  lieu  que  la  liaison  qui  se  trouve 
entre  les  objets  dans  la  synecdoque,  suposo 
que  ces  objets  forment  un  ensemble  come  le 
tout  et  la  partie;  leur  union  n'est  point  un 
simple  raport,  elle  est  plus  intérieure  et  plus 
indépendante  :  c'est  ce  qu'on  peut  remarquer 
dans  les  exemples  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces 
figures. 
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V. 

l'Antonomase. 

«ri*  ,  p>ono-  -L*  ANTONOMASE  est  Une  Gspece  de  synecdoque 
viinacio  :  par  lacjuelle  on  met  un  nom  coman  pour  un 
nom  pour  j^qjjj  proprc ,  OU  bien  un  nom  propre  pour  un 
«iT<  ,poùr ,  nom  comun.  Dansle  premier  cas ,  on  veut  faire 
contre  ,  et  entendre  que  la  persone  ou  la  chose  dont  on 
tvo/xiL^a' ,  j'  j^^yIq  excèle  sur  toutes  celles  qui  peuvent  être 

nome.  t:  .  i'  i  i 

comprises  sous  le  nom  comun  ;  et  dans  le  sc- 
condcas,on  fait  entendroqùeceluidonton parle 
ressemble  à  ceux  dont  le  nom  propre  est  cé- 
lèbre par  quelque  yice  ou  par  quelque  vertu. 

\.  Philosophe  ,■  07^ateur , poète ,  roi,  'ville  ^ 
monsieur  y  sont  des  noms  comuns;  cependant 
l'antonomase  en  fait  des  noms  particuliers  qui 
équivalent  à  des  noms  propres.  ;     , 

Quand  les  anciens  disent  le  philosophe  ^,  ils 
entendent  Aristote. 

Quand  les  Latinsi  disent  \ orateur  ^  ils  en- 
tendent Cicéron. 

Quand  ijs  disent  le  pocte ,  ils  entendent 
Virgile. 

Les  Grecs  enteridoient  parler  de  Démos- 
thène,  quand  ils  disoient  \ orateur ^  et  d'Ho- 
mère, quand  ils  disoient  le /^ocVê". 

Quand  nos  théologiens  disent  le  docteur  an- 
gélique ,  ou  l'anime  de  l'école ,  ils  veulent  par- 
ler de  S.  Thomas.  Scot  est  apelé  le  docteur 
subtil ,  S.  Augustin  le  docteur  de  la  grâce* 

Ainsi  on  donc  par  excélence  et  par  antono- 
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mase,  le  nom  de  la  science  ou  tle  l'art  à  ceux 
qui  sy  sont  le  plus  distingués. 

Dans  chaque  royaume  ,  quand  on  dit  sim- 
plement le  roi ,  on  entend  le  roi  du  pays  où 
Ton  est;  quand  on  dit  la  'ville,  on  entend  la 
capitale  du  royaume  ,  de  la  province  ou  du 
pajs  dans  lequel  on  demeure. 

Quô  te,  Mocri,  pedcs?  an  quô  via  cîucit  in  urbem?  ^'irg-  Ec. 

IX  ,  V.  I. 

Urbem,  en  cet  endroit,  veut  dire  la  ville  de 
Mantoue  :  ces  bergers  parlent  par  raport  au 
territoire  où  ils  demeurent.  Mais  quand  les 
anciens  parloient  par  raport  à  l'empire  ro- 
main ,  alors  par  urbem  ils  entendoient  la  ville 
de  Rome. 

Dans  les   comédies   grèques  ,  ou   tirées  du 
grec,    la    ville    (  astu  )    veut    dire    Athènes;   TàAt/,«f. 
yin  (i)  in  astu  uefiil  ?  Est-il  venu  à  îa  ville?  "'^''^'  '^'''^' ^ 
Cornélius  PSépos  ,  parlant  de  Thémistocle  et,^^o     ' 
d'vXlcibiade  ,  s'est  servi  plus  d'une  fois  de  ce 
mot  en  ce  sens  (r?). 

Dans  chaque  famille,  jnonsieur \c\x\.  dire  le 
maître  de  la  maison. 

Les  adjectifs  ou  épilhèles  sont  des  noms  co- 
muns,  que  l'on  peut  apliquer  aux  diférens  ob- 
jets auxquels  ils  conviènent;  l'antonomase  eri 
fait  des  noms  particuliers:  C invincible ,  le  con- 
cjuérant ,   le   grand ,    le  juste,    le    sa^^e ,   se 

(i)  Téren.   Eun.act.  v,  se.  vj  ,  selon  madame   Da- 
cîer,  et  se.  5,  V.   17  ,  selon  les  éditions  vulgaires. 
(2)   Xerxes  protinus  accessit  astu. 

CoRw.  Nep.  Tliemisl.  4. 
Akibi'ddes  postquam  astu  venit,  idem.  Alcib.  6. 
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disent  par  antonomase,  de  certains  princes, 
ou  d'autres  persones  particulières. 
Tit.-Li'-.  1.      Tito-Live  apèle  souvent  Annibal  le  Carlha- 

îi  ,  n.  s.  •         •       1      /^^         1         •        •  1  •       -1  •  1 

ginois ;  le  Carthaginois  ,  dit-il  ,  avoit  un  grand 
nombre  d'homes  ,  abundcibat  niiiit.it àdlne  hù- 
vilninn  Pœnus.  Didon  dit  à  sa  sœur  (  i  )  , 
l'ous  mettrez  sur  le  bûcher  les  firmes  que  le- 
perfide  a  laissées  ,  et  par  ce  perfide  elle  entend 
Enée. 

Le  destructeur  de  Carthageel  de  Nt nuance  y 
signifie,  par  antonomase,  Scipion  Emilion. 

Il  en  est  de  même  des  noms  patronymiques 
dont  j'ai  parlé  ailleurs;  ce  sont  des  noms  tires  du 
nom  du  père  ou  d'un  aïeul,  et  qu'on  doue  aux 
descendans  :  par  exemple,  quand  Virgile  apèle 
TLts.,  1.  V  ,  Enée  Anchisiades^  ce  nom  est  donné  à  Enée  par 
^'  '*"''■  antonomase  ;  il  est  tiré  de  son  père,  qui  s'ape- 
loit  Anchise.  Diomède ,  héros  célèbre  dans 
l'antiquité  fabuleuse ,  est  souvent  appelé  Tjdi- 
des  ,  parce  qu'il  étoit  fils  de  Tjdée  ,  roi  des 
Etoliens. 

Nous  avons  un  recueil  ou  abrégé  des  loix  des 
anciens  François ,  qui  a  pour  titre  ,  Lex  sàlica: 
parmi  ces  loix  il  j  a,un  article  (2)  qui  exclut 
\ç^s  femmes  de  la  succession  aux  terres  saliques  y 
c'est-à-dire  ,  aux  fiefs  :.  c'est  une  loi  qu'on  n'a 


(i)  Arma  viri ,  thâiamo  qnae  fixa  relîquit 
Impius...  super  iinponas. 

yîEn.  1.  IV,  V.  495» 

(2)  De  terra  verô  sâlicâ  ,  nuUa  portio  ])..oreditiiti& 
înuh'erî  véaiat  ,  sed  ad  virUem  sexuin  tota  terra,*  liœ-^ 
yéditas  pervéniat. 

l^ex  Sùlica..  art..62  ,  de  A  Iode.  §61 
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observée  inviolablemenL  dans  la  siiile  qu'à  l'é- 
gard des  femmes  qu'on  a  toujours  excluses  de 
la  succession  à  la  courone.  Cet  usai^e  ,  toujours 
observé  ,  est  ce  qu'on  apèle  aujourd'hui  loi  sa- 
liqnc  par  antonomase,  c'est-à-dire  ,  que  nous 
donons  à  Ja  loi  particulière  d'exclure  les  femmes 
de  la  courone,  un  nom  que  nos  pères  douèrent 
autrefois  à  un  recueil  général  de  loix. 

II.  La  seconde  espèce  d'antonomase  est  lors- 
qu'on j)rend  un  nom  propre  pour  un  nom  co- 
in un  ,  ou  pour  un  adjectif. 

8ardanapale,  dernier  roi  des  Assyi'icns  , 
vivoit  dans  une  extrême  molesse  ;  du  moins 
tel  est  le  sentiment  comun  :  delà  on  dit  d'ua 
voluptueux,  c  est  un  Sardanapalc. 

L'empereur  ISéron  fut  un  prince  de  mau- 
vaises mœurs  ,  et  barbare  jusau'à  faire  mourir 
sa  propre  mère  ,  delà  on  a  dit  des  princes  qui 
lui  ont  ressemblé  ,  c'est  un  INéron. 

Caton  ,  au   contraire  ,  fut    recommandable 
par  l'austérité  de  ses  mœurs  :  delà  S.  Jérôme    Hier.  i.  2, 
a  dit  d'un  hypocrite  .c'est  un  Caton  au  dehors,  ^i'-  ^'-f^"^"- 
un  iNeron  au  dt't\ii\>s  ^  intus  I\ero  ,jons  Caio.  srb.   ïm. 

IVlécénas  ,   favuri    de   l'empereut  Auguste  ,  Lugd.  p. 
protégeoit  les  gens  de  lettres  :  on  dit  aujour- ^j"J '^"j^  ^' 
d'hui  d'un  S(ngneur  qui  leur  accorde  sa  protec-  1718.  p. 
ùon,  c'est  un  31écéf tas ^  ^^^• 

Mais  sans  un  Mécénas  ,  à  quoi  sert  un  Aus^usle  ?  Boileau. 

Sat.  i,v.So, 

c'est-à-dire  ,  sans  un  protecteur. 

Irus  étoit  un  pauvre  de  l'île  d'Ithaque,  qui      Hr>.mcr. 
étoit  à  la  suite  des  amans  de  Pénélope;   il  a    ''■^^•'•'  ^ 
donélieu  au  proverbe  des  3,ucn^ns , plus  /jciuvrc 
qiilrus.  Au  contraire,  Crésus,  roi  de  Lydie, 
fut  un  prince  extrêmement  riche;  de  là  on 
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trouve  dans  les  poètes  Irus  pour  un  pauvre^ 
et  Crésiis  pour  un  riche. 

CK-id.Trist.  Irus  et  est  subito  qui  modo  Crœsus  erat. 

Vil.  liieg.  7.  ....  Non  distat  Crœsus  ab  Iro.  §. 

r.   \7. 

\  »'""P<^"''-  Zoïle  fut  un  critique  passioné  et  ialoux  ;  son 
4,v-jg.  nom  se  dit  encore  (ij  a  un  home  qui  a  les 
mêmes  défauts  :  A.ristarque,  au  contraire  ,  fui 
«n  critique  judicieux.  L'un  et  l'autre  ont  cri- 
tiqué Homère;  Zoïle  l'a  censuré  avec  aigreur 
et  avec  passion  ;  mais  Aristarque  l'a  critiqué 
avec  un  sage  discernement  ,  qui  Ta  fait  regar- 
der come  le  modèle  des  critiques.  On  a  dit  de 
ceux  qui  l'ont  imité  qu'ils  étoient  des  Aris- 
tarques. 

Rousseau  ,  .        Et  de  moi-même  Aristarque  încomode  : 

¥p.    1  ,  aux 

Muscs.  C'est-à-dire  ,  censeur.  Lisez  vos  ouvrages  , 
dit  Horace  (2)  à  un  ami  judicieux  ;  il  vous  en 
fera  sentir  les  défauts  ,  il  sera  pour  vous  un 
yîristarque, 

Thersite  fut  le  plus  malfait  ,  le  plus  lâche, 
le  plus  ridicule  de  tous  les  Grecs  :  Homère  a 
rendu  les  défauts  de  ce  £rrec  si  célèbres  et  si 


(i)  Ingénium  magni  detréctat  lîvor  Homeri  : 
Quisquis  es,  ex  illo ,  Zoïle  ,  nomen  habes. 

Ov(D.  Remed.  ainor.  v.  565. 

(2)Vir  bonus  ac  prudens  versus  repreliéndet inertes, 
Culpûbit  duros  ,  incômptis  âdlinet  atrura 
TransA'érso  calamo  s'gnuni  ;  aml)iti(>sa  recidet 
Ornaménta  ,  parum  claris  lucem  dare  coget  j 
Arguet  ambiguë  dictum  ;  mutânda  notâbit , 
Fiet  Aristârchus. 

HoRAT.  an.  poet.  v»  444* 
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conus ,    que   les   anciens    ont  souvent    dit  un 
Thei'site  ,  pour  u\\  home  diforme  ,  pour  un 
home  raéprisiible.  C'est  dans  ce  dernier  sens  j^^p^-^..^ 
que  M.  de  la  Bruyère  a  dit  :  «  Jetez-moi  dans  caract.    des 
»   les  troupes  corne  un  simple  soldat  ,  je  suis  ii'^'"^*- 
»  Thersite  ;  metez-moi  à  la  tele  d'une  armée; 
»  dont  j'aie  à  répondre  à  toute  l'Europe,  je  suis 
»   Achille  )). 

Edipe  ,  célèbre  dans  les  tems  fabuleux  pour 
avoir  deviné  l'énigme  du  Sphinx  ,  a  doné  lieu  à 
ce  mot  de  Térence,  Daviis  sum^  noiiOEdlpus,  '^"-  ^"'''■• 

'  act.  i,sc.  2. 

Je  suis  Daye  ,  seigneur  ,  el  ne  suis  pas  Edipe. 

C'est-à-dire,  je  ne  sai  point  deviner  les  discours 
éniirmatiques.Daiis  notre  Andriène  francoise, 
on  a  traduit  , 


Je  suis  Daye  ,  monsieur,  et  ne  suis  pas  deyin  :  And.  act. 


se.  J. 


ce  qui  fait  perdre  l'agrément  et  la  justesse  de 
l'oposition  entre  Dav.e  et  Edipe  :  je  suis  Dare , 
doncye  ne  suis  pas  Ëdipe  ,  la  conclusion  est 
juste  ;  au  lieu  que  ,  Je  suis  X)afe'(Ç,,.donc  je  ne 
suis  pas  devin  ;  la  conséquence  n'est, pas  bieiî. 
tirée  ,  car  il  pouroit  être  Daye  et  devin. 

M.  Sâumaise  a  été  un  fameux  critique  dans 
le  dix-septième  siècle  :  c'est  ce  qui  a  doné  liea 
à  ce  vers  de  Boileau  , 

Aux  Saumaises  futurs  préparer  des  tortures  ,  Boileau  , 

Epit.  à    son 

c'est-à-dire,  aux  critiques  ,  aux  comentateurs  y^I^^'  *"  ^''' 
avenir. 

Xantippe  ,  femme  du  philosophe  Socrate  , 
étoit  d'une  humeur  fâcheuse  et  iucomode  :  oq 
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a  donc   son   nom  à  plusieurs   femmes   de   ce 
caraclère. 

Pénélope  et  Lucrèce  se  sont  distinguées  par 
leur  vertu  ,  telle  est  du  moins  leur  comune 
réputation  :  on  a  doné  leur  nom  aux  femmes 
qui  leur  ont  ressemblé  :  au  contraire  ,  \ç'S 
femmes  débauchées  ont  été  apelées  des  Phrynés 
ou  des  Lais  ;  ce  sont  les  noms  de  deux  fameuses 
courtisanes  de  Fanciène  Grèce. 

Boilcau  ,  Aux  tems  les  plus  féconds  en  Phryne's  ,  en  Laïs, 
Sat.  X.  Plus  d'une  Pénélope  honora  son  pa_ys. 

Typhis  fut  le  pilote  des  Argonautes  ;  Auto- 
méclon  fut  l'écuyer  d'Achille  ,  c'étoit  lui  qui 
inenoit  son  char  :  de  là  on  a  doné  les  noms  de 
Typhis  et  d'Automédon  à  un  home  qui,  par 
des  préceptes  ,  mène  et  conduit  à  quelque 
science  ou  à  quelque  art.  C'est  ainsi  qu'Ovide 
a  dit  qu'il  étoit  le  Tjphis  et  TAutomédon  de 
l'art  d'aimer. 

Ovid.  de        Tvpjiis  et  Autômedon  dicar  ainoris  ego. 

Art.  Ama.  _   ^  i    •        i      ta 

1.  i ,  V.  8.         Sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois  ,  le  Dau- 
pliiné  fut   réuni  à  la  courone  (i).  Humhert  y 


(i)  Termes  de  la  confirmation  du  dernier  acte  de 
transport  du  Dauphiné  ,  en  faveur  de  Charles  ,  fils  de 
Jean  ,  duc  de  Normandie.  Cet  acte  est  du  16  juillet 
i549«  Vojez  les  preuves  de  l'iiistoire  du  Dauphiné  de 
M.  de  Valbonnay  ,  et  sçi&  mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire du  Dauphiné.  A  Paris  ,  chez  de  Bats  ,  171 1. 

«  On  s'est  persuadé  que  la  condition  en  faveur  du 
y\  premier  né  de  nos  rois  ,  cloit  tacitement  renfermée 
»  daps  ces  paroles  ,  quoiqu'elle  n'y  soit  pas  liléralc- 
>>  ment  exprimée  ,  »  corne  on  le  croit  comunémcnt. 
Histoire  du  Dauuliiné  ,  i^nxce  6o5  ^  édit.  de  1722. 
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Dauphin  de  J^icnnois  ,  qui  se  fit  ensulfe  reli- 
gieux de  l'ordre  de  S.  Dominique  ,  se  dessaisit 
et  devcstitdu  Dalphiné  et  de  ses  autres  terres, 
et  en  saisit  réclemcnt  ,  corporclcinent  et  de 
fait  Charles  y  petit- fils  du  roi,  présent  et 
acceptant  pour  li  et  ses  hoirs  et  successeurs  , 
et  plus  bas  ^  transporte  audit  Charles  ,  ses 
hoirs  et  successeurs ,  et  ceux  qui  auront  cause 
de  li perpctuèlement  et  héritahlenient  en  sai- 
sine et  en  propriété  pleine  ledit  Dalphiné. 

Charles  devint  roi  de  France  ,  cinquième  du   î^ist-  'i^  l*- 
nom  ,  et  dans  la  suite  «  il  a  été  areté  que  le  fils  '"°^'^'^'"^ 

A      .       1        T-i  •  11^-  1     franc,   par 

»  aine   de   r  rance   porteroit   seul  le    titre  cic  g.  Marcel  , 
))  dauphin  ».  'i-  n'  ?  p- 

On  l'ail  allusion  au  dauphin  lorsque,  dans  \cs  ''' 
familles  des  particuliers  ,  on  apèle  dauphin  le 
fils  aîné  de  la  maison  ,  ou  celui  qui  est  le 
plus  aimé  :  on  dit  que  c'est  le  dauphin  par 
antonomase  ,  par  allusion  ^  par  métaphore  , 
ou  par  ironie.  On  dit  aussi  un  Benjamin  ,  fai- 
fant  allusion  au  fils  bien  aimé  de  Jacob. 


Dans  le  tems  de  cette  donation  faite  à  Charles  , 
Jean  ,  père  de  Charles ,  étoit  le  fils  aîné  du  roi  ,  Phi- 
lippe de  Valois  ,  et  fut  son  successeur  5  c'est  Jean  II. 
Après  la  mort  du  roi  Jean  II  ,  Charles  son  fils  ,  qui 
étoit  déjà  dauphin  ,  lui  succéda  au  royaume  ,  c'est 
Charles  V^  dit  le  Sage.  Ainsi  ,,  ce  ne  fut  pas  le  fils 
aîné  du  roi  qui  fut  le  premier  dauphin,  ce  fut  Charles,^ 
fils  de  l'aîné. 
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V  I. 

La   comunication  dans  les  paroles. 

Ko/rsTi.c  -L'  E  S  rhéteurs  parlent  d'une  figure  apelée 
x/^x  com-  simplement  comunicallon  ;  c'est  lorsque  i'ora- 
muriuns ,     jgyj.  s'adressaut  à  ceux  à  qui  il  parle  .  paruÎL  se 

pariicipatio  .  ,  .       ,        i  ,  ^  ', 

scrmôtiis.  comuniquer,  s  ouvrir  a  eux  ,  les  prendre  eux- 
mcmes  pour  juges  ;  par  exemple  :  e/i  quoi 
^oiis  ai-je  doné  lieu  de  "vous  plaindre  ?  P\é- 
pondez-înoi  ,  que  pouvois-je  faire  de  plus  ? 
QiL  auriez-'vous  f ait  en  ma  place  ?  etc.  En  ce 
sens  la  comunication  est  une  figure  de  pensée'^ 
et  par  conséquent  elle  n'est  pas  de  mon  sujet. 

La  figure  dont  je  veux  parler  est  un  trope  , 
par  lequel  on  fait  tomber  sur  soi-même  ou  sur 
î^s  autres  ,  une  partie  de  ce  qu'on  dit  :  par 
exemple  ,  un  maître  dit  quelquefois  à  ses  dis- 
ciples ,  nous  perdons  tout  notre  tenis ,  au  lieu 
de  dire,  iJOLts  ne  faites  que  vous  amuser, 
(^uaions-nousfait  ?  veut  dire  en  ces  ocasions  , 
quai-ez-voas fait? Ainsi  nous  dans  ces  exemples 
n'est  pas  le  sens  propre  ,  il  ne  renferme  point 
celui  qui  parle.  On  ménage  par  ces  expressions 
l'amour  propre  de  ceux  à  qui  on  adresse  la 
parole  ,  en  paroissant  partager  avec  eux  le 
Llame  de  ce  qu'on  leur  reproche  ;  la  remon- 
trance étant  moins  personéle  ,  et  paroissant 
comprendre  celui  qui  l'a  fait ,  en  est  moins 
aigre  ,  et  devient  souvent  plus  utile. 

Les  louanges  qu'on  se  done  blessent  toujours 
l'amour  propre  de  ceux  à  qui  Ton  parle.  11  j  a 


I 
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plus  de  modestie  à  s'énoncer  d'une  manière  qui 
fasse  retomber  sur  d'autres  une  partie  du  bien 
qu'on  veut  dire  de  soi  :  ainsi  un  capitaine  dit 
quelquefois  que  sa  compagnie  a  fait  telle  ou 
telle  action  ,  plutôt  que  d'en  faire  retomber  la. 
gloire  sur  sa  seule  yjcrsone. 

Onpeutref,'ardercettetigurecomeuneespèce 
particulière  de  synecdoque  ,  puisqu'on  dit  Ig 
plus  pour  tourner  l'atention  au  moins^ 
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y  I  I. 

La     L  I  t  o  t  e< 


A|TiT«{     3    T 


A/To;    iim-  l_i  A  litote  OU  diminution  ,  est  un  trope  par 
piex  V,""' lequel  on  se  sert  de  mots,  qui  ,  à  la  lettre* 

Qus  ,  vihs.  1     .  r     1  1-  'I  •     I   • 

paioissent  aroiblirune  pensée  dont  on  sait  bien 
que  les  idées  accessoires  feront  sentir  toute  la 
iorce  :  on  dit  le  moins  par  modestie  ou  par 
égard  ;  maison  sait  bien  que  ce  moins  réveillera 

Corn     le^"    P^"^* 

Cid.  aci.'ui        Quand  Chimène  dit  à  Rodrigue  ,  va  ,  je  ne 
6c.  4,  te  hais  point  ,  elle  lui  iait  entendre  bien  plus 

que  ces  mots-là  ne  signifient  dans  leur  sens 
l'idée  propre. 

Il  en  est  de  même  de  ces  façons  de  parler  ,/e 
ne  puis  vous  louer  ,  c'est-à-dire,  je  blâme 
votre  conduite  :  je  ne  méprise  pas  vos  présenSf 
signifie  que  j'en  fais  beau<'oup  de  cas  :  //  n'est 
pas  sot  ^  veut  dire,  qu'il  a  plus  d'esprit  que 
vous  ne  croyez  :  il  nest  pas  poltron  ,  fait  en- 
tendre qu'il  a  du  courage  :  Pjthagore  nest 
pas  un  auteur  méprisable  (i)  ,  c'est-à-dire, 
que  Py  tliagore  est  un  auteur  qui  mérite  d'être 
estime.  Je  ne  suis  pas  diforme  (2)  ,  veut  dire 
modestement  qu'on  est  bien  fait ,  ou  du  moins 
qu'on  le  croit  ainsi. 

On  apéle  aussi  cette  figure  exténuation  :  elle 
est  oposée  à  l'hyperbole. 

(i)  ]Non  surdidus  autor  natiirns  verîque. 

H  OR.  1.  1  ,  ode  28. 

(2)  Nec  sum  âdeù  inforinis. 

YiRG.  Ed.  2  ,  y.  25. 

VJII. 
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VIII. 

L'Hyperbole. 


o  r.  s  Q  u  E  nous  sonies  vivement  frapés  de  r':rtp^t\». 
quelque  idée  que  nous  voulons  représenter  ,  eth.peiboie  , 
que  les  termes  ordinaires  nous  paroissent  trop 
loibles  pour  exprimer  ce  que  nous  voulons  dire, 
nous  nous  servons  do  mots  ,  qui,  à  les  prendre 
à  la  lettre  ,  vont  au-delà  de  la  vérité  ,  et  repré- 
sentent le  plus  ou  le  moins  pour  faire  entendre 
quelque  excès  en  grand  ou  en  petit.  Ceux  qui 
nous  entendent  rabatent  de  notre  expression  ce 
qu'il  en  faut  rabatre  ,  et  il  se  forme  dans  leur 
esprit  une  idée  plus  conforme  à  celle  que  nous 
voulons  y  exciter  ,  que  si  nous  nous  étions 
servis  de  mots  propres  :  par  exemple  ,  si  nous 
voulons  faire  comprendre  la  légèreté  d'un  che- 
val qui  court  extrêmement  vîte^  nous  disons 
qnil  oja  plus  "vite  que  le  vent.  Cette  figure 
s'apèle  hyperbole  ,  mot  grec  qui  signifie  cxcés^ 

Julius  Solinus  dit  qu'un  certain  Lada  étoit 
d'une  si  grande  légèreté  ,  qu'il  ne  laissoit  sur  le 
sable  aucun  vestige  de  ses  pieds  (i). 

Virgile  dit  de  la  princesse  Camille  ,  qu'elle 
surpassoit  les  vents  à  la  course,  et  qu'elle  eût 
couru  sur  des  épis  de  blé  sans  \es  faire  plier  , 


(i)Primam  palmam  velocititis^Ladas  quidam ad(?p-« 
ttis  est  ,  qui  ila  supra  cavum  })ûlverein  cursilâyit  ,  ut 
arénis  pendéntibus  nulla  indicia  reli'nqueret  vesli— 
giôrum.  Jui,.  Soliiv.  c.  6. 

Tome  II L  H 
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OU  sur  les  flots  de  la  mer  sans  y  enfoncer  ,  et 
même  sans  se  mouiller  la  plante  des  pieds  (i). 
Au  contraire  ,    si  l'on  veut  faire   entendre 
qu'une  persone  marche  avec  une  extrême  len- 
teur ,   on  dit  qu'elle  marche  plus  lentement 
qu'une  tortue. 
Ediicam       H  y  a  plusicurs  hyperboles   dans  l'écriture 
fos  ad  1er- g^jj^j^     par  exemple  ,   je    vous   douerai  une 

ram     Huen-  '  ,1  I  '    / 

tem  lacté  et  terre  OU  coulent  des  ruisseaux  de  lait  et  de 
meiie.fxo^.  miel ,  c'cst-à-diro  ,  une  terre  fertile  :  et  dans 
*^FàciIm  lé-  ^^  Genèse  il  est  dit  :  Je  multiplierai  tes  enjans 
men  tuum  CH  uussl  grand  nombre  ,  que  les  grains  de 
sicut  v'^\^^- poussière  delà  terre.  S.  Jean  ,  à  la  lin  de  son 

lem    terrae.    -  M      /    \       J*i.  •   i'  ..    -^  J  'l    m 

Gènes. c.  i3  évangile  [p.)  ,  dit  que  si  1  on  racontoit  en  détail 
▼,  iQ.         les  actions  et  les  miracles  de  Jésus-Christ  ,  il 

lie  croit  pas  que  le  monde  entier  piit  contenir 

les  livres  qu'on  en  pouroit  faire. 

L'hyperbole  est  ordinaire  aux  Orientaux.  Les 

jeunes  gens  en  font  plus  souvent  usage  que  les 

Eersones  avancées  en  âge.  On  doit  en  user  so- 
rementetavec  quelcjue  corectif  ;  par  exemple, 
en  ajoutant,  pour  ainsi  dire;    si  l'on  peut 
parler  ainsi. 
Caract.dcs      «  Les  esprits  vifs  ,  pleins  de  feu  ,  et  qu'une 
Ouvrages  de  ^^  ygste  imagination  emporte  hors  des  règles  et 

1  esprit.  or  D 


(i)  Illa  vel  intact.ie  ségetis  per  snmma  volaret 
Grâmina,  ncc  téneras  cursu  kesisset  aristas  , 
Yel  mare  per  médium  fluctu  suspénsa  tnménti 
Ferret  iter  ,  céleres  nec  tingerot  œquorc  plantas. 

ÂEn,  1.  vu  ,  V.  8o8. 

fa^i  Sunt  aufem  et  âlia  multa  quœ  fecit  Jésus,  qua* 
si  scribintur  pcr  si'ngula  ,  nec  ipsum  ârbitror  mundunt 
cipere  posse  eos,  qui  scnbéndi  sunt  libros. 

JOAN.    XXI  ,  y.   25. 
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»  delà  justesse,  ne  peuvent  s'assouvir  J'iiyper- 
»  boles  »  ,  dit  M.  de  la  Bruyère. 

Excepté  quelques  façons  de  parler  comunes 
et  proverbiales  ,  nous  usons  très  -  rarement 
d'iiypeiboles  en  fiancois.  On  en  trouve  quel- 
ques exemples  dans  le  style  satyrique  et  badin  , 
et  quelquefois  même  dans  le  style  sublime  et 
poétique  :  Des  ruisseaujc  de  larmes  coulèrent  Ficchier. 
des  yeux  de  tous  tes  hahitans,  Oi-aison  fu. 

«  Les  (jrecs  (i)  avoicnt  une  grande  passion  de  Turène. 
»  pour  l'hjperbole ,  corne  on  le  peut  voir  dans  ^xorde, 
))  leur  anthologie  ,  qui  en  est  toute  remplie. 
»   Cette  figure  est  la  ressource  des  petits  esprits 
»  qui  écrivent  pour  le  bas  peuple,  n 

Juvénal  élevé  dans  les  cris  de  l'école  ,  Boil.  Art. 

Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole.  poeiiquc  , 

cliaut.  X. 

«  Mais  quand  on  a  du  génie  et  de  l'usage  du 
>i  monde  ,  on  ne  se  sent  guère  de  goût  pour  ces 
»   sortes  de  pensées  fausses  et  outrées  ». 

(  i)  Traiiâ  '^e  la  vraie  et  de  la  fausse  beauté  dans  les 
ouvrages  d  esprit.  C'est  une  traduction  que  Kichelet 
nous  a  donée  de  la  dissertation  que  messieurs  de  P.  R, 
ont  mise  à  la  tète  de  leur  DeiccLus  £pigrâmrnatum. 


H 


îi6 
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I  X. 


Extmplar. 

l/.TOT«TOV  , 

delineo    : 

t/TO  Sllb  ,   fJ' 

TT'^m  Jigùro. 


Rac.  Phè- 
die.  act.  V  , 


L'IIypotypose. 

Li'  H  Y  POT  Y  POSE  est  uii  mot  grec  qui  signifie 
image t  tableau.  C'est  lorsque,  dans  les  descri|> 
tions,  on  peint  les  faits  dont  on  parle,  corne  si  ce 
qu'on  ditctoit  actuèlemenl  devant  les  j'eiix  ;  on 
montre  ,  pour  ainsi  dire  ,  ce  qu'on  ne  fait  que 
raconter  ;  on  dône,  en  quelque  sorte  ,  l'original 
pour  la  copie  ,  les  objets  pour  les  tableaux  : 
vous  en  trouverez  un  bel  exemple  dans  le  récit 
de  la  mort  d'Hippoljte. 

Cependant  ,  sur  le  dos  de  la  plaîne  liquide. 
S'élève  à  gros  buuillons  uue  monttij^ne  humide  ; 
L'onde  aproclie .  se  brise  ,  et  vomit  à  nos  yeux 
Parmi  les  flots  d'écume,  un  monstre  furieux; 
Son  front  large  est  armé  de  cornes  mena   antes  , 
Tout  son  corps  est  couvert  d'écailies  jaunissanles  j 
Indomptable  taarea  i  ,  dragon  impétueux  , 
Sa  croupe  se  recourl)e  en  replis  tortueux  : 
Ses  longs  mugissen)ens  font  trembler  le  rivage  j 
Le  ciel  avec  horreur  yoit  ce  monstre  sauvage  : 
La  terre  s  en  émeut  ,  1  air  en  est  inteçte  , 
Le  Ilot  qui  i'aporta  recule  épouvanté. 

Ce  dernier  vers  a  paru  afecté  ;  on  a  dit  que  les 
flots  de  la  mer  aloient  et  venoient  sans  le  motif 
de  l'épouvante,  et  que,  dans  une  ocasion  aussi 
triste  que  celle  de  la  mort  d'un  (ils  ,  il  ne  con- 
venoit  point  de  badiner  avec  une  fiction  aussi 
peu  naturéie.'ll  est  vrai  que  nous  avons  plusieurs 
exemples  d'une  seiabiableprosopopee  ;  mais  il 
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est  mieux  de  n'en  faire  usage  que  dans  les  oca- 
sions  où  il  ne  s'agit  que  d'amuser  rin:vagination, 
et  non  quand  il  faut  toucher  le  cœur.  IjCS 
figures  qui  plaisent  dans  un  épitlialame  ,  dé- 
plaisent dans  une  oraison  funèBre  :  la  tristesse  ,.  .  ^ 
doit  parler  simplement  ,  si  elle  veut  nous  in.- P^^-j.  v.  97. 
téresser  ;  mais  revenons  à  l'hypotypose. 

Remarquez  que  tous  les  verbes  de  cette 
narration  sont  au  piésent ,  i'amle  aprocJie  ,  se 
hriseyetc.,ceslce  qui  fait  l'hypotypose,  l'image, 
la  peinture  ;  il  semble  que  l'action  se  passe  sous 
vos  yeux. 

M.  l'abé  Ségui ,  dans  son  panégyrique  de 
S.  Louis  ,  prononcé  en  présence  de  racadémie 
francoise  ,  nous  fournit  encore  un  bel  exençiple 
d'hypotypose  ,  dans  la  description  qu'il  fait  du 
départ  de  S.  Louis  ,  du  voyage  de  ce  prince  , 
et  de  son  arivée  en  Afrique. 

u   II  part  baicjné  de  pleurs  ,  et  comblé  des    _ 

I    '         ]  •    ,  •  '^  ^  11 .      Panëg.  de 

»  Denedictions  de  son  peuple  :  déjà  gémissent  5  l^^^jj  ç^ 
))  les  ondes  sous  le  poids  de  sa  puissante  flote  ;  1729, p. 22. 
))  déjà  s'ofrent  à  ses  yeux  les  côtes  d'Afrique  ; 
))  déjà  sontrangéesen  bataille  les  innombrables 
))  troupes  des  Sarasins.  Ciel  et  terre  ,  soyez 
»  témoins  des  prodiges  de  sa  valeur.  Il  se  jette 
))  avec  précipitation  dans  Ic^  flots  ,  suivi  de  son 
))  armée  que  son  exemple  encourage  ,  malgré 
))  les  cris  éfroyables  de  l'énemi  furieux  ,  au 
))  milieu  des  vagues  et  d'une  grêle  de  dards 
»  qui  le  couvrent  :  il  s'avance  come  un  géant 
))  vers  les  champs  où  la  victoire  l'apèle  :  il  prend 
»  terre  ,  il  aborde,  il  pénètre  les  bataillons  épais 
»  des  barbares  ;  et  couvert  du  bouclier  invi- 
»  sible  du  dieu  qui  fait  vivre  et  qui  fait  mourir  , 
»  frapant  d'un  bras  puissant  à  droite  et  à  gau- 

H3 
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»  clie  ,  écartant  la  mort  ,  et  la  renvoyant  à 
))  l'énenii  ,  il  semhie  encore  se  multiplier  dans 
-»  chacun  de  ses  soldats.  La  terreur  que  les  infi- 
:»  dèles  croyoient  porter  dans  les  cœurs  des 
j)  siens  ,  s'empare  d'eux-mêmes.  Le  Sarasiii 
»  éperdu  ,  le  blasphème  à  la  bouche  ,  le  déses- 
))  poir  dans  le  cœur,  fuit ,  et  lui  abandone  le 
3)  rivage  )). 

Je  ne  mets  ici  cette  figure  au  rang  des  Iropes, 
que  parce  qu'il  y  a  quelque  sorte  de  trope  à 
parler  du  passé  come  s'il  étoit  présent  ;  car 
«d'ailleurs  es  mois  qui  sont  employés  dans  cette 
figure,  conservent  leur  signification  propre.  De 
plus  ,  elle  est  si  ordinaire  ,  que  j'ai  cru  qu'il 
n'étoit  pas  inutile  de  la  remarquer  ici. 
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X. 

La     IM  é  t  a  r  II  o  r  e. 

JLj  a  métapliore  est  une  figure  par  laquelle  on  }^irst<pf,f,cc , 
transporte  ,  pour  ainsi  dire  ,  la  signification  transiâùo  : 
propre  d'un  nom  à  une  autre  si^rnification  qui  J^"^T'°*" 

^      \     .  .  ,  -,,      ^  .  ^       Transuro, 

ne  lui  convient  qu  en  vertu  d  une  comparaison 
qui  est  dans  l'esprit.  Un  mot  pris  dans  un  sens 
métaphorique,  perd  sa  signification  propre,  et 
en  prend  une  nouyèle  qui  ne  se  présente  à 
l'esprit  que  par  la  comparaison  que  Ton  fait 
entre  le  sens  propre  de  ce  mot ,  eUce  qu'on  lui 
compare  :  par  exemple  ,  quand  on  dit  que  le 
mensonge  se  pare  souvent  des  couleurs  de  la 
l'érilé ,  en  cette  phrase  ,  couleurs  n'a  plus  sa 
signification  propre  et  primitive  ;  ce  mot  ne 
marque  plus  cette  lumière  modifiée  qui  nous 
lait  voir  les  objets  ou  blancs  ,  ou  rouges,  ou 
jaunes  ,  etc.  :  il  signifie  les  dehors  ,  les  apa-» 
rences  ;  et  cela  par  comparaison  entre  le  sens 
propre  de  couleurs  ,  et  les,  dehors  que  prend 
un  home  cjui  nous  en  impose  sous  le  masque 
de  la  sincérité.  Les  couleurs  font  conoître  \g.s 
objets  sensibles  ,  elles  en  font  voir  les  dehors  et 
les  aparences  :  un  home  qui  ment ,  imite  quel- 
quefois si  bien  la  contenance  et  les  discours  de 
celui  qui  ne  ment  pas,  que  lui  trouvant  les 
mêmes  dehors  ,  et,  pour  ainsi  dire  ,  les  mêmes 
couleurs,  nous  croyons  cju'il  nous  dit  la  vérité  : 
ainsi  corne  nous  jugeons  qu'un  objet  qui  nous 
paroît  blanc  est  blanc  ,  clc  même  nous  somes 
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soiiventladuped'unesincéritéaparentc;  efdaxis 
le  tems  qu'un  imposteur  ne  fait  que  prendre  les 
dehors  d'home  sincère,  nous  croyons  qu'il  nous 
parle  sincèrement. 

Quand  on  dit  La  lumière  de  l'esprit ,  ce  mot 
de  lumière  est  pris  mctaplioriqucmrnt  ;  car 
corne  la  lumière,  dans  le  sens  pruj)re,  nous  fait 
voir  les  objets  corporels  ,  de  même  la  faculté 
de  conoîtrc  et  d'apercevoir  éclaire  l'esprit ,  et  le 
met  en  état  de  porter  des  jugemens  sains. 
Metâphq-  La  métaphore  est  donc  une  espèce  de  Irope  ; 
ram  quam  j^  ^^^^j.  ^j^^jj^  OU  sc  Sert  dans  la  métaphore  est 

Grïci    vo-  .  1 

cant ,  nos    pris  dans  un  autre  sens  que  dans  le  sens  propre; 
transiatiô-    //  est ,  pour  ainsi  dire  j  dans  une  demeure  em- 
domo  mu-  /^''"'^^'-^  »  <-'^it  un  ancicn ,  ce  qui  est  comun  et 
tuàtum  vci-  essentiel  àitous  les  tropes. 
bum    quo        Y)q  plus  ,  il  v  a  UHC  sorto  de  comparaison  ou 

uciniur,in-  i      ^  '.     '         •        1        .  ,  i  .  i 

quit  Ver-  quclque  raport  ecjui valent  entre  le  mot  auquel 
ri.is.  F«<wi,  on  donc  un  sens  métaphorique,  et  l'objet  à 
V.  Meirtpiio-  quoi  on  veut  Faplicruer  ;  par  exemple  ,  quand 

ram.  i         t       j'  i  lÂ  >  i 

on  tilt  cl  un  nome  en  colère  ,  c  est  un  Lion  , 
lion  est  pris  alors  dans  un  sens  métaphorique  ; 
on  compare  l'home  en  colère  au  lion  ,  et  voilà 
ce  cjui  distingue  la  métaphore  des  autres  figures. 

11  y  a  cette  diférence  entre  la  métaphore  et 
la  comparaison  ,  que  dans  ]a  comparaison  on 
se  sert  de  termes  qui  font  conoître  que  l'on 
compare  une  chose  à  une  autre  \  par  exemple  , 
si  l'on  dit  d'un  home  en  colère  ,  qu'/7  est  corne 
un  lion  ,  c'est  une  comparaison  ;  mais  quand 
on  dit  simplement  c'est  un  lion  ,  la  comparai- 
son n'est  alors  que  dans  TespriL  et  non  dans  les 
termes  ;  c'est  une  nnétaphore. 

Mesurer^  dans  le  sens  propre.,  c'est  juger 
d'une  quantité  inconuc  par  une  quantité  coiiue. 
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soit  par  le  secours  du  compas  ,  de  !a  règle  ,  ou 
dequelqu'aulre  instrument  (ju'on  apèle  mesure. 
Ceux  qui  prènent.  bien  toutes  leurs  précautions 
pour  ariver  à  leurs  fins  ,  sont  comparés  à  ceux 
qui  mesurent  quelque  quanlité  ;  ainsi  on  dit 
par  métaphore  qu'i/s  ont  bien  pris  leurs  me- 
sures. Par  la  même  raison  ,  on  dit  que  les  per- 
sanes d'une  condition  médiocre  ne  doivent 
pas  se  mesurer  avec  les  grands  ,  c'est-à-dire  , 
vivre  corne  les  grands  ,  se  comparer  à  eux  , 
corne  on  compare  une  mesure  avec  ce  qu'on 
veut  mesurer.  On  doit  mesurer  sa  dép€f?se  à 
son  j^evenu  ;  c'est-à-dire  ,  qu'il  laut  régler  sa 
dépense  sur  son  revenu  ;  la  cjuantité  du  revenu 
doit  être  corne  la  mesure  de  la  quantité  de  la 
dépense. 

Come  une  clé  ouvre  la  porte  d'un  aparte- 
ment ,  et  nous  en  done  l'entrée  ,  de  même  il  y 
a  des  conoissances  préliminaires  qui  ouvrent, 
pour. ainsi  dire  ,  l'entrée  aux  sciences  plus  pro- 
fondes :  ces  conoissances  ou  principes  sont 
apelés  clés  par  métaphore  j  la  e^rammaire  est 
la  clé  des  sciences  :  la  logique  est  la  clé  de  la 
philosophie. 

On  dit  aussi  d'tJne  ville  fortifiée  ,  qui  est  sur 
une  frontière  ,  qu'elle  est  la  clé  du  royaume  , 
c'est-à-dire  ,  que  l'énemi  qui  se  rendroit  maître 
de  cette  ville ,  seroit  à  portée  d'entrer  ensuite 
avec  moins  de  peine  dans  le  royaume  dont  on 
parle. 

Par  la  même  raison ,  l'on  done  le  nom  de 
clé  ,  en  termes  de  musique  ,  à  certaines  mar- 
ques ou  caractères  que  Ton  met  au  comence- 
ment  des  lignes  de  niusique  :  ces  marques  font 
conoîtrc  le  nom  que  l'on  doit  doner  aux  notes  y 
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elles  doncnt, pour  ainsi  dire,  l'entrée  du  chant- 
Quand  les   métaphores  sont   régulières  ,  il 
n'est  pas  dilicile  de  trouver  le  raport  de  com- 
paraison. 

La  métaphore,  est  donc  aussi  étendue  que  la 
comparaison  ;  et  lorsque  la  comparaison  ne 
seroit  pas  juste  ou  seroit  trop  recherchée  ,  lu 
métaphore  ne  seroit  pas  régulière. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  langues 
n'ontpasautantde  motsque  nous  avons  d'idées  ; 
cette  disète  de  mots  a  doné  lieu  à  plusieurs 
métaphoces  ;  par  exemple  :  /e  cœur  tendre  , 
Le  cœur  dur ,  un  ruron  de  miel ,  les  rayons 
d'une  roue,  etc.  :  l'imagination  vient,  pour 
ainsi  dire  ,  au  secours  de  cette  disète  ;  elle  su- 
plée  par  les  images  et  les  idées  accessoires  aux 
mots  que  la  langue  ne  peut  lui  fournir;  et  il 
arive  même  ,  corne  nous  l'avons  déjà  dit ,  que 
ces  images  et  ces  idées  accessoires  ocupent  l'es- 
prit plus  agréablement  que  si  l'on  se  servoitde 
mots  propres  ,  et  qu'elles  rendent  le  discour.<* 
plus  énergique;  par  exemple  ,  quand  jon  dit 
d-un  home  endormi  ,  ^^lil  es.t  enseveli  dans 
le  sonicil y  cette  métaphore  dit  plus  que  si  l'on 
disoit  simplement  qu'il  dort  :  les  Qrccs  siir- 
jyrlrent  '^Trole  ensevelie  dans  le  vin  et  dans  he 
sorneiL 

Vjra.  Jln.      Invadunt  urbem  somno  yinoque  sepûltam. 

Remarquez  ,  1°.  que  dans  cet  exemple  ,  sepûl- 
tam a  un  sens  tout  nouveau  et  diférent  de  son 
sens  propre;  2".  Sepûltam  n'a  ce  nouveau  sens, 
que  parce  qu'il  est  joint  à  somno  'vinôque  , 
avec  lesquels  il  ne  sauroit  être  urû  dans  le  sens 
propre  ;  car  ce  n'est  que  par  une  nouyèle  union 
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do  termes  que  les  mots  se  tlonent  le  sens  mé- 
taphorique. Lumière  n'est  uni  dans  le  sens 
propre,  qu'avec  le  feu  ,  le  soleil  et  les  autres 
objets  lumineux  ;  celui  qui  ,  le  premier  ,  a  uni 
luTitLcre  à  esprit ,  a  doné  à  lumière  un  sens 
métaphorique  ,  et  en  a  fait  un  mot  nouveau  par 


ce  nouveau  sens.. Te  vondrois  que  l'on  put 
cette  interprétation  à  ces  paroles  d'IIo'rac 


doner 
e  : 


Dixeris  egrégiéj  notuitt  si  câllida  verbum  V^ox.  Art. 

Keddidcrit  juncti'ira  novum.  roeu  v.  47. 

La  métaphore  est  très-ordinaire  ;  en  voici 
encore  quelques  exemples  :  on  dit  dans  le  sens 
propre^  s'cuj  irer  de  'jueUjue  liqueur  ;  et  l'on 
dit  par  métaphore  ,  s'enjvrer  de  plaisirs  :  la 
bonc  fortune  enyvre  les  sots  ,  c'est-à-dire  , 
qu'elle  leur  fait  perdre  la  raison  ,  et  leur  fait 
oublier  leur  premier  état. 

Ne  vous  enjvrez  point  des  éloges  flateurs  Boil.  Art. 

Que  vous  donc  un  amas  de  vains  admirateurs.  Poti.  chant 

Le  peuple,  qui  jamais  n'a  conu  la  prudence  ,  4- 

S'enjuroit  foiement  de  sa  vaine  espérance.  Hemiade  , 

chant  7. 

Douer  un  frein  à  ses  passions  ,  c'est-à-dire  , 
n'en  pas  suivre  tous  les  mouvemens  ,  les  mo- 
dérer ,  les  retenir  come  on  retient  un  cheval 
avec  le  frein  ,  qui  est  un  morceau  de  fer  qu'on 
met  dans  la  bouche  du  chevul. 

Mézerai ,  pariant  de  l'hérésie  ,  dit  qu'il  étoit    Abrégé  de 
jiéeessaire  d'à  radier  cette  zizanie  ,  c'est-à-  ^/^'*^°""^« 

r  ,        ,.    .    .  :  .  G-   France  , 

dire  ,  cette  semence  de  division  ;   zizanie  est  Fiançois  ii> 
là  dans  un  sens  métaphorique  :  c'est  un  mot  P- 992- 
grec  qui  veut  dire  jK^-roze ,  mauvaise  herbe  qui 
croît  parmi  les  blés  ,  et  qui  leur  est  nuisible. 
Ziizanic  n'est  point  en  usage  au  propre  ,  mais 
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il  se  dit  par  mélaj)l)ore  pour  discorde  ,  mcsln- 
telU.:ieiiCf  ,  dÙLSLon  :  semer  la  'Azanie  dans 
une  famille. 

JMat'ria  ,  malière,sedit  dans  le  sens  propre, 
de  la  substance  élendue  con>idérée  corne  prin- 
cipe de  tous  les  corps  ;  ensuite  on  a  apelé 
matière  ^  par  itnitalion  et  par  métaphore  ,  ce 
qui  est  le  sujet,  l'ar^'urrient ,  le  thème  d'ua 
di.scours  ,  d'un  poème  ,  ou  de  quelqu'autre  ou- 
"vraije  d'esprit.  . 

?hid.  î.  r.         a-.     ,  .  ^  ,    .  , 

Pj.gj  7îi.sopij,s  auctor  ,   qnam  materiam  reppent , 

Hanc  ego  p   Ii'v.  véisiiDua  8enâriis. 

Xai  poli  la  matière  ,  c'esl-à-dire  ,  j'ai  doné 
Tagrément  de  la  poésie  aux  fables  qu^Esope  a 
inventées  avant  moi.  Cette  maison  est  bien 
riante  ,  c'est-à-dire  ,  elle  inspire  la  gaieté 
come  les  persones  qui  rient.  Lajleur  de  la 
jeunesse  ;  ie  feu  de  l'amour;  f aveuglement 
de  V esprit  ;  le  fil  d'un  discours  ;  le  fil  des 
af aires. 

C'est  par  métaj^hore  que  les  diférentes  clas- 
ses ,  ou  considérations  ,  auxquelles  se  réduit 
tout  ce  qu'on  peut  dire  d'un  sujet,  sont  ape- 
lées/ze.'.^  com  insen  rhétorique  et  en  logique  , 
loci  communes.  Le  genre  ,  l'espèce  ,  la  cause  , 
les  éfets  ,  etc.  ,  sont  des  lieux  comuns  ,  c'est-à- 
dire,  que  ce  sontcome  autant  de  celules  oia  tout 
le  monde  peut  aier  prendre  ,  pour  ainsi  dire  , 
la  matière  d'un  discours,  et  des  argumens  sur 
toutes  sortes  de  sujets.  L'atention  que  l'on  fait 
sur  ces  diférentes  classes,  réveille  des  pensées 
que  l'on  n'auroit  peul-èlre  pas  sans  ce  secours. 

Quoique  ces  lieux  comuns  ne  soient  pas  d'un 
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grand  usage  dans  la  pratique  ,  il  n'est  pourtant 
pas  inutile  de  les  conoÎLre  ;  on  en  peut  faire 
usage  pour  réduire  un  discours  à  cerLaiiis  chefs  ; 
mais  ce  tju'on  [>euL  dire  pour  et  contre  sur  ce 
point ,  n'est  pas  de  mon  sujet. 

On  apèle  aussi  en  théologie,  par  métaphore, 
/o<7  fiieotôgici  y  les  diléitiiles  sources  ou  h;S 
théologiens  puisent  leurs  argumens.  Telles  sont 
l'écriture  .sainte  ,  la  tradition  contenue  dans  les 
écrit»  des  saints  pères  ,  les  conciles  ,  etc. 

ii,n  teîine  de  <  hvnne  ,  régne  se  dit  par  mé- 
taphore ,  de  chacune  des  tiois  classes  sous  les- 
quelles les  chvmisles  rangent  les  èlres  naturels. 

i*^.  Sous  le  reg/ic  animai ,  ils  comprèiient  les 
animaux. 

2\  Sous  le  règne  njrgi'tal ,  les  végétaux , 
c'est-à-dire,  ce  qui  croît  ,  ce  qui  produit, 
corne  les  ai  hre»  et  les  plantes. 

5'''.  Enfin  ,  sous  le  régne  minéral  ^  ils  com- 
prènent  tout  ce  qui  vi(-nt  dans  les  mines. 

(Jii(iit  aussi  j)ar  niétajjhore  ,  que  la^eo^/'«- 
phie  et  la  chronologie  sont  les  deux:  yeux  de 
riiisfoire.  Un  personifierhistoire  ,  et  on  dit  que 
la  géogra[)hie  et  la  chronologie  sont  à  l'égard 
de  l'histoire  ,  ce  que  les  yeux  sont  à  Tégard 
d'une  persone  vivante;  par  l'une  elle  voit,  pour 
ainsi  dire  ,  les  lieux  ,  et  par  l'autre  les  tems  : 
c'esl-à-diie  ,  qu'un  historien  doit  s'aphquer  à 
faire  conoître  les  lieux  et  les  tems  dans  lesquels 
se  sont  jîassés  les  Jaits  dt)nt  il  décrit  rinstone. 

Les  mots  ptnnitifs  d'oia  les  autres  sont  déri- 
vés ou  dont  ils  sont  composés  ,  sont  apelés 
racines  ,  par  métaphore  :  il  y  a  des  dictionaircs 
où  les  mots  bont  ran-iis  p;-r  racines.  On  dit 
aussi  par  métaphore  ^  parlant  des  vices  ou  des 
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yerlus  ,  jeter  de  profondes  racines  ^  pour  dire 
s'afermir. 

Caliis  ,  dureté  ,  durillon  ,  en  latin  calluni,  . 
se  prend  souvent  dans  un  sens  métaphorique  ; 
cic.  Tusc.  L,abor  quasi  callurn  quoddani  ohdùcit  doLôri , 
2,num.  3b.  (lit  Cicéron  :  le  travail  fait  conie  une  espèce  de 
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calus  a  la  douleur  ,  c  est-a-dire  ,  que  le  travail 
nous  rend  moins  sensibles  à  la  douleur.  Et  au 
troisième  livre  des    Tusculanes  ,  il  s'exprime 
Tusc.  1.3,  de  cette  sorte  :  3'Iagis  me  niùverant  CormtJii 
n.  5.>  ,ahtcr  siibilô  aspcctcc  parietince  ,  quùni  ipsos  Cori'n- 
thios  ,  quorum  dnimis  diutàrna  cogitdtio  cal- 
lurn ■vetustdtis  obdùocerat.  Je  fus  plus  touché 
de  voir  tout  d'un  coup  les  murailles  ruinées 
de  Corinthe,  que  ne  Fétoient  les  Corinthiens 
même  ,  auxquels  l'habitude   de  voir    tous  les 
jours  depuis  long-Lems  leurs  murailles  aba tues  , 
avoit  aporléle  calus  de  l'anciéneté  ;  c'est-à- 
dire,  que  les  Corinthiens,  acoutumés  à   voir 
leurs  murailles  ruinées  ,  n'étoient  plus  touchés 
de  ce  malheur.  C'est  ainsi  que  callére  ,  qui  , 
dans  le  sens  propre  ,  veut  dire  avoir  des  du- 
rillons ,    être  endurci  ,   sii^nifie   ensuite  ,  par 
extension  et  par  métaphore  ,  savoir  bien  ,  co- 
noître  j>arfaitement ,  ensorte  qu'il  se  soit  fait 
corne  un  calus  dans  l'esprit  par  raportà  quel- 
Ter.  Hcaut  que  conoissance.    Q^uo  pacto  id  fieri   sôleat 
act.  m  ,  se.  càlleo.  La  manière  dont  cela  se  fait ,  a  fait  un 
^  '  ^*    '■     calus  dans  mon  esprit;  j'ai  médité  sur    cela, 
je  sai  à   merveille  cornent  cela  se  fait  \  je  suis 
Id.  Adeip.  maître  passé  ,  dit  madame  Dacier.  llli'us  sen- 
act.  4 ,  se.  1 .  5£/772  cûllco  ,  j'ai  étudié  son  humeur;  je  suis 
^"  ^^'  acoutumé   à  ses  manières  ,  je  sai   le   prendre 

corne  il  faut. 

Kue y  se  dit  au  propre ,  de  la  faculté  de  voir^, 
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et  par  extension  ,  d(i  la  manière  de  regarder  les 
objets  :  ensuite  on  doue  par  métaphore,  le  nom 
de  vue  aux  pensées  ,  aux  projels,  aux  desseins  : 
ai'oir  de  t^randes  ojucs  ,  perdre  de  a)ue  une 
entreprise  ,  n'y  plus  penser. 

Goût  ,  se  dit  au  propre  du  sens  par  lequel 
nous  recevons  les  impressions  de  ses  saveurs. 
La  langue  est  l'organe  du  goût  ;  auoir  le  goût 
dépravé  y  c'est-à-dire,  trouver  bon  ce  que 
comunément  les  autres  trouvent  mauvais  ,  et 
trouver  mauvais  ce  que  les  autres  trouvent  bon.' 

Ensuite  on  se  sert  du  terme  de  goât ,  par 
métaphore  ,  pour  marquer  le  sentiment  inté- 
rieur dont  l'esprit  est  afecté  à  l'ocasion  de  quel- 
que ouvrage  de  la  nature  ou  de  l'art.  L'ouvrage 
plaît  ou  déplaît  ,  on  l'aprouve  ou  on  le  désa- 
prouve  ;  c'est  le  cerveau  qui  est  l'organe  de  ce 
goùt-là  :  le  goût  de  Paris  s'est  trouvé  conj'ornie 
au  goût  d' Athènes  ,  dit  Racine  dans  sa  préface 
d'Iphigénie;  c'est-à-dire,  come  il  le  dit  lui- 
même  ,  que  les  spectateurs  ont  été  émus  à  Paris 
des  mêmes  choses  qui  ont  mis  autrefois  en  lar- 
mes le  plus  savant  peuple  de  la  Grèce. 

Il  en  est  du  goût  pris  dans  le  sens  figuré  , 
come  du  goût  pris  dans  le  sens  propre. 

Les  viandes  plaisent  ou  déplaisent  au  goût , 
sans  qu'on  soit  obligé  de  dire  pourquoi  :  un 
ouvrage  d'esprit^  une  pensée  ,  une  expression 
plaît  ou  déplaît,  sans  que  nous  soyons  obligés 
de  pénétrer  la  raison  du  sentiment  dont  nous 
somes  afeclés. 

Pour  se  bien  conoître  en  mets  et  avoir  un 
goût  sûr  ,  il  faut  deux  choses  ,1*^.  un  organe 
délicat  ;  2".  de  l'expérience  ,  s'être  trouvé  sou- 
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vent  dans  les  boues  tables,  etc.  :  on  cst'aîora 
plus  en  état  de  dire  pourquoi  un  mets  est  bon 
ou  mauvais.  Pour  être  coiioisseur  en  ouvrage 
d'esprit,  il  faut  un  bq;i  jui^ement  ,  c'est  un 
présent  de  la  nature  ;  cela  dépend  de  la  dispo- 
sition des  organes  ;  il  laut  encore  avoir  fait  des 
observations  sur  ce  qui  plaît  ou  sur  ce  qui  dé- 
plaît ;  il  faut  avoir  su  aller  l'étude  et  la  médi- 
tation avec  le  conierce  des  persones  éclairées  : 
alors  on  est  en  état  de  rendre  raison  des  règles 
et  du  goût. 

Les  viandes  et  les  assaisonemens  qui  plaisent 
aux  uns  ,  dé{)laisent  aux  autres  ;  c'est  un  élet 
de  la  diférenle  constitution  des  organes  du  goût. 
Il  y  a  cependant  sur  ce  point  un  goût  général  , 
auquel  il  Jaut  avoir  égard,  c'est-à-dire,  qu'il 
y  a  des  viandes  et  des  mets  qui  sont  plus  géné- 
ralement au  goût  des  persones  délicates  :  il  en 
est  de  même  des  ouvrages  d'esprit  ;  un  auteur 
ne  doit  pas  se  flater  d'atirer  à  lui  tous  les  su- 
frages  ,  mais  il  doit  se  conformer  au  goût  gé- 
néral des  persones  éclairées  qui  sont  au  fait. 

Le  goût  ,  par  raport  aux  viandes  ,  dépend 
beaucoup  de  l'habitude  et  de  l'éducation  ;  il 
en  est  de  même  du  goût  de  l'esprit  :  les  idées 
exemplaires  que  nous  avons  reçues  dans  notre 
jeunesse  ,  nous  servent  de  règle  dans  un  âge 
plus  avancé  ;  telle  est  la  force  de  l'éducation  , 
de  l'habitude  ,  et  du  préjugé.  Les  organes  , 
acoutumés  à  une  telle  impression  ,  en  sont 
fiâtes  de  telle  sorte  ,  qu'une  impression  difé- 
rente  ou  contraire  les  aflige  :  ainsi,  malgré 
l'examen  et  les  discussions  ,  nous  continuons 
souvent  à  admirer  ce  qu'on  nous  a  fait  admirer 

dans 
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dans  les  premières  années  de  noire  vie  j  et  (.le 
Jà  peut-èlre  les  deux  partis  ,  l'un  des  anciens  , 
1  autre  des  modernes . 

Piemarques  sur  le  mauvais  usage  des 
mctaphores. 

Les  raétapliores  sont  défectueuses  , 

i"^.  Quand  elles  sont  tirées  de  sujols  bas.  Le 
P.  de  Colonia  reproche  à  Tertulien  d'avoir  dit 
que  le  déluge  universel  fut  la  lessive  de  la 
nature  (j). 

2°.  Quand  elles  sont  forcées  ,  prises  de  loin  , 
et  que  le  raport  n'est  point  assez  naturel  ,  ni 
la  comparaison  assez  sensible  :  corne  quand 
Théophile  a  dit  :  je  baignerai  mes  mains  dans 
les  ondes  de  tes  elieveujc  :  et  dans  un  autre  en- 
droit ,  il  dit  que  la  charue  écorchc  la  plaine, 
«  Théophile,  dit  M.  delà  Bruyère,  charge  Caract. 
))  ses  descriptions  ,  s'apesantit  sur  les  détails  ;  ,^!"  °!'^-  ^^ 
;)  il  exagère  ,  il  passe  le  vrai  dans  la  nature  ,  il 
))  en  fait  le  roman  )>. 

On  peu*^  raporter  à  la  morne  espèce  les  mé- 
taphores qui  sont  tirées  de  sujets  peu  conus. 

5".  Il  iviut  aussi  avoir  égard  aux  convenances 
des  diférens  styles  ;  il  y  a  des  métaphores  qui 
conviènent  au  style  poétique  ,  qui  seroient  dé- 
placées dans  le  style  oratoire  :  Boileau  a  dit  : 

Acourez  troupe  savante  :  y-,, 

1  ,  '  Ode  sur 

J  les  sons  ((ue  ma  lyre  eiirante  j^  v,xï%c  d« 

Ces   arbres  sont  réjouis.  JNamur, 

(i)  Ignobilitâlis  vîîio  laborare  vidétur  célebris  illa 
TertuUiâni  melaj)]iyra,  quâ  diliivium  appcllat  nalj'ir 
générale  liNlvium.  De  arie  Iiiict.  p,  148, 

Tome  m.  1 
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On  ne  diroit  pas  on  prose  qu'ufic  lyrr,  cil" 

faute  des  sous.  Cette  observation  a  lieu  aussi  à 

]*cgard  des  autres  tropes;  par  exemple  :  Lunien^ 

dans  le  sens  propre  ,  signifie  luuiière  :  les  poètes 

latins  ont  doné  ce  nom  à  l'œil  par  métonymie  ; 

les  yeux  sont  l'organe  de  la  lumière,  et  sont  , 

pour  ainsi  dire  ,   le  flambeau  de  notre  corps. 

lufhna    ^^  jeune  garçon  J'ort  aimable  étoit  borgne  ;  il 

corporis  tui   avoit  Une  sœur  fort  belle  ,  qui  avoit  le  même 

tst   oculiis     défaut  ;  on  leur  apliqua  ce  distique  ,  qui  fut  fait 

/i.'-|f.Luc,c.    .  \  .  i      ^         ,         ,         ^  j      ni  -T  II 

xi,v.  34.     «*  ^**^6  autje  ocasion  sous  le  règne  de  rhilippe  11 , 
roi  d'Espagne. 

Parve  puer,  lumen  qnod  liabes  concède  sorôri  : 
Sic  tu  cœcus  Amor  ,  sic  erit  illa  Venus. 

Où  VOUS  voyez  que  lumen  signifie  l'œil  ;  il  n'y 
a  rien  de  si  ordinaire  dans  les  poètes  latins ,  que 
de  trouver  li'uniua  pour  les  yeux  ;  mais  ce  mot 
ne  se  prend  point  en  ce  sens  dans  la  prose. 

/('.  On  peut  quelquefois  adoucir  uneméla- 
pliore  ,  en  la  changeant  en  comparaison  ,  ou 
bien  en  ajoutant  quelque  corectif  :  par  exemple, 
en  disant  pour  ainsi  dire  ,  si  l'o/i  peut  parler 
ainsi ,  etc.  ce  L'art  doit  être  ,  pour  ainsi  dire  , 
»  enté  sur  la  nature  ;  la  nature  soutient  l'art  et 
»  lui  sert  de  base  j  et  l'art  embélit  et  perfec- 
»  tione  la  nature  ». 

5"-  Lorsqu'il  y  a  plusieurs  métaphores  de 
suite  ,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire  qu'elles 
soient  tirées  exactenient  du  même  sujet ,  corne 
on  vient  de  le  voir  dans  l'exemple  précédent  : 
enté  est  pris  delà  culture  des  arbres;  soutien  , 
base  ,  sont  pris  de  l'architecture  ;  mais  il  ne 
faut  pas  qu'on  les  prène  de  sujets  oposés  ,  ni 
^ue  les  termes  métaphoriques,  dont  l'un  est  dit 
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de  l'autre  ,  excitent  dvs  idées  qui  ne  puissent 
point  être  liées,  corne  si  l'on  disoit  d'un  orateur, 
c'est  lift  torrent  qui  s'aliune  ,  au  lieu  de  dire  , 
c'est  un  torrent  gui  entraîne.  On  a  reproché  à 
Malherbe  d'avoir  dit  : 

.       ,  ,        .  ,.  Malh.  1.  2. 

Prens  ta  foudre,  Louis,  et  va  corne  un  lion.  ^    ^^^  ^^^ 

servations 

Il  faloit  plutôt  dire  corne  Jupiter.  ^'  M.nage , 

Dans  les  premières  éditions  du  Cid,  Lhimene  sjes  de  Mal- 

disoit  :  herbe. 

,  .  ,.  Act.3,sc.4» 

Malgré  des  feux  si  beaux  qui  rompent  ma  colère. 

■s 

Feii.v  et  rompent  ne  vont  point  ensemble  :  c'est 
une  observation  de  l'académie  sur  les  vers  du 
Cid.  Dans  les  éditions  suivantes  ,  on  a  mis 
troublent  au  lieu  de  rompent  ;  je  ne  sai  si  cette 
correction  répare  la  première  faute. 

Kcorce  ,  dans  le  sens  propre ,  est  la  partie 
extérieure  des  arbres  et  des  fruits  ,  c'est  leur 
couverture  :  ce  mot  se  dit  fort  bien  dans  un 
sens  métaphorique  ,  pour  marquer  les  dehors  , 
l'aparence  des  choses  ;  ainsi  l'on  dit  que  les 
i^norans  s'arétentà  l'écorce,  qu'ils  s' ataclieni, 
qu'ils  s'amusent  à  l'écorce.  Remarquez  que 
tous  ces  verbes  s'arétenl  ,  satacheiit  ^  s'anui- 
sent  f  conviènent  fort  bien  avec  écorce  pris  au 
propre;  mais  vous  ne  diriez  pas  au  propre,, 
Jondre.  i écorce  ;  fondre  se  dit  de  la  glace  oa 
du  métal ,  vous  ne  devez  donc  pas  dire  au  figuré 
fondre  r écorce.  J'avoue  que  celte  expiessiori 
me  paroît  trop  hardie  dans  une  ode  de  Rous- 
seau :  pour  dire  que  l'hiver  est  passé  ,  et  que 

I  2. 


iSa  OE   U    V    R    E   s 

les  ^luccs  sont  fondues  ,  il  s'exprime  tic  celte 
sorte  : 

T.iv.  3.    L'hiver  ,  qui  si  long-tcms  a  fait  blancliirnos  plaines, 
Ode  0.  IS'ciicIkîÎuo  plus  le  cours  des  paisibles  ruisseaux  j 

lit  les  jeunes  /.('pliiis  de  leurs  chaudes  haleines 
Ont  fondu  Vécorce  des  eaux. 

6".  Chaque  langue  a  des  métaphores  parlicu-»* 
]ières  qui  ne  sont  point  en  usage  dans  les  autres 
langues;  par  exemple,  les  Latins  disoient  d'une 
armée  ,  deatriwi  et  sinislrum  cornu  ,  et  nou? 
disons  r<iî le  droite  et  C aile  gauche. 

il  est  si  vrai  que  chaque  langue  a  ses  méta- 
phores propres  et  consacrées  par  l'usage  ,  que 
si  vous  en  changez  les  termes  par  les  équivalens 
même  qui  en  aprochent  le  plus  ,  vous  vous 
rendez  ridicule. 

Un  étranger  qui  ,  depuis  devenu  un  de  nos 
citoyens  ,  s'est  rendu  célèbre  par  ses  ouvrages  , 
écrivant  dans  les  premiers  tems  de  son  arivécî 
en  France ,  à  son  protecteur  ,  lui  disoit  :  Mon- 
seigneur,  "VOUS  avez  pour  mol  des  bojauoc  de 
père  ;  il  vouloit  dire  des  entrailles. 

On  dit  mettre  la  lumière  sous  le  boisseau ^ 
pour  dire  cacher  ses  talens  ,  les  rendre  inutiles  ; 
^o'^™ff|<=  J 'auteur  du  poé'me  de  la  Madeleine  ne  devoifc 
Jonc  pas  dire  ^  mettre  le  /lambeau  sous  lemuL 


7,  p.  117. 
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X  I. 

La     s  y  l  l  e  p  s  e     Oratoire. 

JLj  a  syllepso  oratoire  est  une  espèce  de  nié-     -^ôwn-lic- 
taphore  ou   de  comparaison,  par  laquelle  un    Comprehen^ 
même  mot  est  pris  en  deux  sens  dans  la  même  ,.,(,    ^yx-. 
phrase  ,  l'un  au  propre  ,  l'autre  au  figuré  ;  par    raju/2ha>, 
exemple,  Corjdon  dit  que  Galalliée  est  pour '^'""^'^'■^'"'^*'! 
lui  plus  douce  que  le  thym  du  mont  Hybla  (i)  ; 
ainsiparle  ce  berger  dans  uneégloguedeVir^nle: 


fait  dire  ensuite  à  un  autre  berger,  et  moi  (juoi-' 
que  j'cTparoisse  à  G-alat/tce  plijs  amer  nue  les 
herbes  de  Sardaigne  ,  etc.  (2).  Nos  bergers 
disent  pUis  aigre  qu'un  citron  ojerd. 

Pyrrhus  ,  fds  d'Achille  ,  l'un  des  principaux 
chefs  des  Grecs  ,  et  qui  eut  le  plus  de  part  à 
l'embrasement  de  la  ville  de  Troie,  s'exprime 
en  ces  termes  dans  l'une  des  plus  belles  pièces 
de  Racine  : 

Je  soufre  tous  les  maux  que  j'ai  faits  devant  Troie  5  r?,c.  A». 

Vaincu,  chargé  de  fers,  de  regrets  consumé,  drom.  acu 

BrûLé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  alumai.  i ,  se  4. 

Brûlé  est  au  propre  par  raport  aux  feux  que 


(1)  .   .   .   Calalha?a  lliymo  milii  dûlcior  Hjbla?. 

Vino.  Ed.  7  ,  V.  37. 

(i)  .   .   .  ego  Sardôis  videar  tibi  amârior  herbis. 

Jbid,  v.  4u 
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Pyrrhus  aluma  dans  la  ville  tle  Troie  ;  et  il  est 
au  n^uré  ,  par  raport  à  la  passion  violente  que 
Pyrrhus  dit  qu'il  ressenloitpour  Androniaque, 
11  y  a  un  pareil  jeu  de  mois  dans  le  disti(jue 
qui  est  grave  sur  le  tombeau  de  Despautère  : 

Hic  jacet  unûculus  visu  prœslântior  Argo, 
JNomen  Joâniies  cui  ninivîta  fuit. 

P^isu  est  au  propre  par  raport  à  Argus  ,  à  qui  la 
fable  done  cent  yeux  ;  et  il  est  au  figuré  par 
raport  à  Despautère  :  l'auteur  de  l'épitaphe  a 
Toulu  parler  de  la  vue  de  l'esprit. 

Au  reste  cette  figure  joue  trop  sur  les  mots 
pour  ne  pas  demander  bien  de  la  circonspec- 
tion ;  il  faut  éviter  les  jeux  de  mots  trop  afcctés 
çt  tirés  de  loin. 
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XII. 

L'Allégorie. 

JLj'allégorie  a  beaucoup  de  raport  avec  la  vxxx^s^;* , 
métaphore  ;  Tallégorie  n'est  même  qu'une  mé-  muiâtio,  fi- 
taphore  continuée.  ^fj',  V^. 

L  allégorie  est  un  discours  qui  est  d  abord  tur,aiiudsi- 
r>résenté  sous  un  sens  propre  ,  qui  paroît  tout  gnifichur , 
autre  que  ce  qu  on  a  dessein  de  raire  entendre  ,  .^-^^^    ^  '_ 
et  qui  cependant  ne  sert  que  de  comparaison  ^ sV,, ,  vci 
pour  douer  l'intellif^ence  d'un  autre  sens  qu'on  ^î-^*^*  > 

*■   ,  •  ..."  ■*•  narro  con- 

n  expnnrie  point.  ^  ^  ,i^3,,o,.  ^  ^,i 

La  métaphore  joint  le  mot  figuré  à  quelque  ixx» ,  âiia  ; 

terme  .propre  :    par  exemple,  le  feu  de  woj:  *?'''*' '""' 

i:       t^        ^    V  ir       ">  J  cio,oiaiio. 

yeux  ;  jeux  est  au  propre  ,  au  lieu  que  dans 
l'allégorie  tous  les  mots  ont  d'abord  un  sens 
figuré  ;  c'est-à-dire  ,  que  tous  les  mots  d'une 
phrase  ou  d'un  discours  allégorique  forment 
d'abord  un  sens  litéral  qui  n'est  pas  celui  qu'on 
a  dessein  de  faire  entendre  :  les  idées  acces- 
soires dévoilent  ensuite  facilement  le  véritable 
sens  qu'on  veut  exciter  dans  l'esprit  ;  elles  dé- 
masquent, pour  ainsi  dire,  le  sens  litéral  étroit, 
elles  en  font  Faplicatièn. 

Quand  on  a  comencé  une  allégorie,  on  doit 
conserver,  dans  la  suite  du  discours,  Timage 
dont  on  a  emprunté  les  premières  expressions. 
Madame  des  Houlières  ,  sous  l'image  d'une 
bergère  qui  parle  à  ses  brebis  ,  rend  compte  à 
ses  enfans  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  leur 
procurer  des  établissemens,  et  se  plaint  tea- 

u 
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drcmont,  sous  cette  image,  delà  durelé  de  la 

fortune. 

Tcli'ici  de  Dans  ces  prés  fleuris 

n\ad.     des  Qa'arose  la  Seine  , 

Houl,  T.  2  ,  Cherchez,  qui  vous  mène  , 

^S.  INles  chères  brebis  : 

J'ai  fait  pour  vous  rendre 
Le  destin  plus  doux  , 
Ce  qu'on  i)eut  atendre 
D'une  amitié  tendre  j 
Mais   son  long  couroux 
,  Dèlruit  ,   empoisone 

^l'ous  mes  soins  pour  vous. 

Et  vous   abandone 

Aux  fureurs  des  loups. 

Seriez-vous  leur  proie  , 

Aimable   troupeau  ! 

Yous    de  ce    hameau 

L'honeur  et  la  joie  , 

Vous   qui  gras  et  beau  , 

Me  douiez   sans  cesse 

Sur  l'herbète   épaisse 

Un  plaisir  nouveau  ! 

Que  je  vovTS  regrète   ! 

Mais  il  faut  céder  j 

Sans  chien  ,  sans  houlète  ^ 

Puis-je  vous  garder  ? 

L'injuste  fortune 

Me  les  a  ravis. 

Envain  j'importune 

Le   ciel  par  mes  cris  j 

Il  rît  de  mes  craintes  , 

Et  sourd  à  mes  plaintes  ^ 

Houlète  j  ni  chien  , 

Il  ne  me  rend  rien. 

Puissiez-vous,  contentes. 

Et  sans  mon  Secours  , 

Passer  d'heureux  jours  , 

Brebis  inoccntes  , 

Brebis  mes  amours. 

Que  Pan  vous  défende  , 
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Hélai  '.  il  le  sait  ; 
Je  ne  lui  dcman.le 
Que  ce  seul  Itienfait, 
Oui  ,  brebis    chéries  , 
Qu'avec  tant  de  soin 
J'ai  toujours   nouries  , 
Je  prens  h  témoin 
Ces  bois  ,   CCS  prairies  , 
Que  si  les  faveurs 
Du  Dieu  des  pasleur.ç 
Yous  gardent  d'outrages  , 
lit  vous  font  avoir 
Du  matin  au  soir 
De  gras  pâturages  ; 
J'en  conserverai 
Tant  que  je  vivrai 
La  douce  mémoire  ; 
Et   que  mes   chansons 
En  mille  façons 
Porteront  sa  gloire  , 
Du  rivage  heureux  , 
Où  ,  vif  et   pompeux  , 
L'astre  qui  mesure 
Les  nuits  et  les  jours  , 
Comenrant  son  cours 
Rend  à  la  nature 
Toute  sa  parure  ; 
Jusqu'en  ces  climats  , 
Où  ,  sans  doute  j  las 
D'éclairer  le  monde  , 
Il  va  chez  Tliétis 
r»alumer  dans  Fonde 
Ses  feux  amortis. 

Celte  allégorie  est  toujours  soutenue  par  des 
images  qui  toutes  ont  raport  à  l'image  princi- 
pale par  où  la  figure  a  comencé  ;  ce  qui  est 
essentiel  à,rallégorie(i).  Vous  pouvez  entendre 


(i)  Id  quoque  impri'mis  est  custodiéndum  ,  ut  que  ex 
génère  cœperis  translatiônis,  hoc  désinas.  Multi  enim^ 
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à  la  lettre  tout  ce  <Uscoiirs  d'une  bergère  ,  qui , 
touchée  de  ne  pouvoir  mener  ses  brebis  dans 
de  bons  pâturages,  niles  préserver  de  ce  qui 
peut  leur  nuire  ,  leur  adresscroit  la  parole,  et 
se  piaindroit  à  elles  de  son  impuissance  ;  mais 
ce  sens  ,  tout  vrai  qu'il  paroît  ,  n'est  pas  celui 
que  madame  des  llouliéres  avoit  dans  l'esprit; 
elle  étoit  ocupée  des  besoins   de   ses  enfans , 
voilà  ses  brebis  :  le  chien  dont  elle  parle,  c'est 
son  mari  qu'elle  avoit  perdu  :  le  dieu  Pan  c'est 
le  roi. 
Dader  ,        Cet  exemple  fait  voir  combien  est  peu  juste 
Œuvres       ]g  remarque  de  monsieur  Dacier  ,  qui  prétend 
t.  i,p.2ii ,  V^' '^'^^    ^///e^one   r/iu    rempuroit   foute    une 
trois,   édiupiéce  ,  cst  Lin  moustrc ,  et  qu'ainsi  l'ode  14  du 
1709.  j^  livre  d'Horace  ,  O  iiavls  réfèrent ,  etc. ,  n'est 

Oirint.i.  8,  point  allégorique,  quoi  qu'en  ait  cru  Quin- 
t.6,aiieg.  tilien  et  les  comentateurs..  Nous  avons  des 
pièces  entières  toutes  allégoriques.  On  peut 
voir  dans  l'Oraison  de  Cicéron  contre  Pison  (i), 
un  exemple  de  l'allégorie  ,  011 ,  corne  Horace, 
Cicéron  compare  la  république  romaine  à  un 
vaisseau  agite  par  la  tçmpète. 


cum  inîtium  à  tempestâte  sumpsérunt  ,  incéndio  aut 
ruina  fîniunt  j  quœ  est  incousequéntia  rerum  fœdîs- 
sima.  Quint.  1.  8 ,  c.  6.  AUe^oria, 

(i)  Neque  tam  fui  li'midus  ,  ut  qui  in  mâximis  tur— 
bi'iiibus  ac  fiûctibns  Reipi'iblicœ  navem  gubernassem  , 
salvâmque  in  portu  coilocassem  •  frontis  tuœ  nubôcu- 
lam  ,  tum  colié^œ  tui  contaminâtum  spiritum  perli— 
méscerem.  Aiios  ego  vidi  ventos,  âlias  prospcxi  ânimo 
procélias  :  âiiis  iinpendéntibus  tem[)ealâtibiis  non 
cessi  ,  sed  his  unum  me  pro  omnium  saliite  obtuli. 
Cic.  in  l'is.  n.  ix  ,  aliler ,  20  et  21. 
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L'allégorie  est  fort  en  usage  dans  les  pro- 
verbes. Les  proverbes  allégoriques  ont  d'abord 
un  sens  propre  qui  est  vrai  ,  mais  qui  n'est  pas 
ce  qu'on  veut  principalement  faire  entendre  : 
on  dit  familièrement  ,  tant  oja  la  cruche  h 
Veau,  quà  la  fin  elle  se  brise,  c'est-à-dire, 
que,  quand  on  afronte  trop  souvent  les  dan- 
gers ,  à  la  fin  on  y  périt;  ou  que  quand  on. 
s'expose  fréquenment  aux  ocasions  de  pécher, 
ou  finit  par  y  succomber. 

Les  fictions  que  l'on  débitecome  des  histoires 
pour  en  tirer  quelque  moralité,  sont  des  allé- 
gories qu'on  apèle  apologues ,  paraboles ,  ou 
fables  morales  ;  telles  sont  les  fables  d'Esope. 
Ce  fut  par  un  apologue  que  Ménénius  Agrippa 
rapela  autrefois  la  populace  romaine  ,  qui ,  mé- 
contente du  sénat,  s'étoit  retirée  sur  une  mon- 
tagne. Ce  que  ni  l'autorité  des  lois,  ni  la  dignité 
des  magistrats  romains  n'avoient  pu  faire,  se 
fit  parles  charmes  de  l'apologue. 

Souvent  les  anciens  ont  expliqué ,  par  une 
histoire  fabuleuse,  les  éfets  naturels  dont  ils 
ignoroient  les  causes,  et  dans  la  suite  on  a 
doné  des  sens  allégoriques  à  ces  histoires. 

Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonerre  ,  Boi'cau  , 

C'est  Jupiter  armé  pour  éfrayer  la  terre  ;  Art.  Poct. 

Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots  ,  chani.  ui. 

C'est  ISeptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots  j 
iEcho  n'est  plus  un  son  qui  dans  l'air  retentisse  , 
C'est  une  nj'mphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse. 

Cette  manière  de  philosopher  flate  l'imagina- 
tion ;  elle  aniuse  le  peuple  ,  qui  aime  le  mer- 
veilleux ;  et  elle  est  bien  plus  facile  que  les  re- 
cherches exactes  que  Tesprit  méthodique  a 
introduites  dans  ces  derniers  tems.  Les  ama- 
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leurs  de  la  simple  vérité  aiment  bien  mieux 
avouer  qu'ils  ignorent ,  que  de  fixer  ainsi  leur 
esprit  à  des  illusions. 

Les  chercheurs  de  la  pierre  philosophale 
s'expriment  aussi  par  allégorie  dans  leurs 
livres;  ce  qui  done  à  ces  livres  un  air  de  mys- 
tère et  de  profondeur  que  la  simplicité  de  la 
vérité  ne  pouroit  jamais  leur  concilier.  Ainsi 
ils  couvrent  sous  les  voiles  mystérieux  de  i'al- 
léi^orie,  les  uns  leur  fourberie,  et  les  autres 
leur  fanatisme ,  je  veux  dire  leur  foie  persua- 
sion. En  éfet ,  la  nature  n'a  qu'une  voie  clans 
ses  opérations,  voie  unique  que  l'art  peut  con- 
trefaire à  la  vérité  ,  mais  qu'il  ne  peut  jamais 
imiter  parfaitement.  Il  est  aussi  impossible  de 
iaire  de  l'or  par  un  moyen  diférent  de  celui 
dont  la  nature  se  sert  pour  former  l'or  ,  qu'il 
est  impossible  de  faire  un  grain  de  blé  d'une 
manière  diférente  de  celle  qu'elle  emploie  pour 
produire  le  blé. 

Le  terme  de  matière  générale  n'est  qu'une 
idée  abstraite  qui  n'exprime  rien  de  réel ,  c'est-' 
à-dire  ,  rien  qui  existe  hors  de  notre  imagina- 
tion. Il  "n'y  a  point  dans  la  nature  une  matière 
générale  dont  l'art  puisse  faire  tout  ce  qu'il 
veut  :  c'est  ainsi  qu'il  n'y  a  point  une  blancheur 
générale  d'où  l'on  puisse  former  des  objets 
blancs.  C'est  des  divers  objets  blancs  qu'est  ve- 
nue l'idée  de  blancheur,  corne  nous  Texplique- 
rons  dans  la  suite  ,  et  c'est  des  divers  corps  par- 
ticuliers, dont  nous  somes  afectés  en  tant  de 
manières  diférentes,  que  s'est  formée  en  nous 
l'idée  abstraite  de  matière  générale.  C'est  pas- 
ser de  l'ordre  idéal  à  l'ordre  physique ,  que 
d'imaginer  un  autre  système^ 
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Les  énigmes  sont  aussi  une  espèce  d'allcgo- 
tle  :  nous  en  avons  de  fort  belles  en  vers  Iran- 
çois.  L'énigme  est  un  discours  qui  ne  fait  poiat 
connoîlre  l'objet  à  quoi  il  convient ,  et  c'est  cet 
objet  qu'on  propose  à  deviner.  Ce  discours  ne 
doit  point  renfermer  de  circonstance  qui  ne 
conviène  pas  au  mot  de  Ténigme. 

Observez  que  l'énigme  cache  avec  soin  ce 
qui  peut  la  dévoiler;  mais  les  autres  espèces 
d'allégories  ne  doivent  point  être  des  énigmes^ 
elles  doivent  être  exprimées  de  manière  qu'on 
puisse  aisément  en  faire  l'aplication. 
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XIII. 

L'Allusion. 

AiWderr.  J_jES  allusioiis  et  les  jeux  de  mots  ont  encore 
R.ad,  ciiu- j^  raport  avec  l'allégorie.  L'allégorie  présente 
un  sens  et  en  iait  entendre  un  autrej  c'est  ce 
qui  arrive  aussi  dans  les  allusions  ,  et  dans  la 
plupart  des  jeux  de  mois  ,  rei  altérais  eoc  al- 
téra, iiotcitio.  On  Jait  allusion  à  l'histoire  ,  à  la 
fable,  aux  coutumes,  et  quelquefois  même  on 
joue  sur  les  mots. 

Henriadc        Ton  roi  ,  jeune  Biron  ,  te  sauve  enfin  la  vie  ; 
chaui  7.  Il  l'arache  sanglant  aux  iureurs  des  soldats  , 

Dont  les  coups  redoublés  achevoient  ton  trépas  : 
Tu  \\s'j  songe  du  moins  à  lui  rester  fidèle. 

Ce  dernier  vers  fait  allusion  à  la  malheureuse 
conspiration  du  maréchal  de  Biron;  il  en  ra- 
pèle  le  souvenir. 

Voiture  étoit  fds  d'un  marcliand  de  vin.  Un 
jour  qu'il  jouoit  aux  proverbes  avec  des  dames  , 
Hist.  c>iïi'i<i'^'^^  ^^^s  Loges  lui  dit  :  Celui-là  ne  uaut 
l'Acad.  1. 1 ,  rien  ,  percez-nous  en  d'un  autre.  On  voit  que 
p.  277.       cette  dame  fesoit  une  maligne  allusion  aux  to- 
neaux  devin;  car  percer  se  dit  d'un  toneau  ,  et 
non   pas  d'un   proverbe;  ainsi,  elle  réveilloit 
malicieusement  dans  l'esprit  de  l'assemblée  le 
souvenir  humiliant  de  la  naissance  de  Voiture. 
C'est  en  cela  que  consiste  l'allusion  ;  elle  ré- 
veille les  idées  accessoires. 

A  l'e^ard  des  allusions  qui  ne  consistent  que 
dans  un  jeu  de  mots,,  il  vaut  mieux  pailer  et 
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écrire  simplement  que  de  s'amuser  à  des  jeux 
de  mots  puérils  ,  froids  et  fades  :  eu  voici  un 
exemple  dans  cette  épitaphe  de  Despautère. 

Grammâticam  scivit,  mnltos  docûitque  per  annos  ; 
Decliiiâre  tanien  non  pûtuit  tûmulum. 

Vous  voyez  que  l'auteur  joue  sur  la  double  si- 
gnilication  de  declinâre. 

11  sut  la  grammaire ,  il  l'enseigna  pendant 
plusieurs  années  ,  et  cependant ,  il  ne  put 
décliner  le  mot  tùniuliis.  Selon  cette  tra- 
duction ,  la  pensée  est  fausse  ;  car  Despautère 
sa  voit  fort  bien  décliner  iCunulus, 

Que  si  l'on  ne  prend  point  tùmulus  matériè- 
lement,  et  qu'on  leprène  pour  ce  qu'il  signifie, 
c'est-à-dire  ,  pour  Le  tombeau  ,  et  par  méto- 
nymie pour  la  mort  f  alors  il  faudra  traduire 
que  ,  malgré  toute  la  conoissance  que  Des- 
pautère ai'oit  de  la  <^ra!umaire ,  il  ne  put  éviter 
la  mort  :  ce  qui  n'a  ni  sel  ,  ni  raison  ;  car  on 
sait  bien  que  la  grammaire  n'exente  pas  de  la 
nécessité  de  iTiourir. 

La  traduction  est  l'écuell  de  ces  sortes  de 
pensées.  Quand  une  pensée  est  solide,  tout  ce 
qu'elle  a  de  réalité  se  conserve  dans  la  traduc- 
tion ;  mais  quand  toute  sa  valeur  ne  consiste 
que  dans  un  jeu  de  mots  ,  ce  faux  brillant  se 
dissipe  par  la  traduction. 

Ce  n'est  pas  toutefois  qu'une  muse  un  peu  fine  Poileau  , 

Sur  un  mot  ,  en  passant ,  ne  joue  et  ne  badine  j  ^^^-  Poit. 

Et  d'un  sens  détojrné  n'abuse  avec  succès  :  chant  2. 

Mais  fujez  sur   ce  point  un  ridicule    excès.  Giles  Ro- 

bin, natîfdu 

Dans  le  placet  que  IM.    Robin  présenta  au  roi  s. Espru,de 

^     i  .    '^  ,  ,  ^  .  , ,  1  académie 

pour  «tre  maintenu  dans  la  possession  a  une  dAries. 
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îlo  qu'il  avolt  dans  le  llhone  ,  il  s'exprime  en 


ces  lerincs 


Qu'est-ce  en    rfot   pour   toi  ,    grand    monarque   des 
Gaules  , 

Qu'un  j)fu  de  sable  cl  de  gravier? 
Que  faire  de  mon  île?  Il  n'v  ciuU  t|ue  des  saules  ; 

Et  tu  n'aimes  que  le  iauriiT. 

Saules  est  pris  duns  le  sens  propre  ,  el  laurier 
dans  le  sens  ii^uré  ;  mais  ce  jeu  présente  à  l'es- 
prit une  pensée  Irès-fine  et  très-solide.  11  faut 
pourtant   observer   qu'elle  n'a  de  vérité    que 

Îiarnii  les  nations  oii  le  laurier  est  regardé  corne 
e  symbole  de  la  victoire. 

Les  allusions  doivent  être  facilement  aper- 
çues. Celles  que  nos  poètes  font  à  la  fable  sont 
défectueuses  ,  quand  le  sujet  auquel  elles  ont 
raport  n'est  pas  conu.  IMalherbes  ,  dans  ses 
stances  à  IM.  du  Périer  pour  le  consoler  de  la 
mort  de  sa  fdle^  lui  dit  : 

Poc>if!;  lie      Tithon  n'a  plus  les  ans  qui  le  firent  cigale  , 
ÎM^iiicibc  ,  Et  Pluton  aujourd'hui  , 

^*"  ^  Sans  égard  du  passé  les  mérites  égale 

D'Archeniore  et  de  lui. 

Il  j  a  peu  de  lecteurs  qui  conoissent  Arclic- 
more  ,  c'est  un  enfant  du  lenis  fabuleux.  Sa 
nourice  l'ayant  quité  pour  quelques  momens, 
lin  serpent  vint  et  i'étoufa.  Malherbe  veut  dire 
que  Tithon  ,  après  une  Ionique  vie,  s'est  trouvé 
à  la  mort  au  même  point  qu'Archcmore,  qui 
ne  vécut  que  peu  de  jours. 

L'auteur  du  poème  de  la  Madeleine  ,  dans 
une  apostrophe  à  l'amour  profane,  dit ,  par- 
lant de  Jésus-Christ  : 

,.  2 ,  paj.       Puisque  cet  Antcros  t'a  si  bien  dcsarraé  : 
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Le  mot  (yAiiLcros  n'est  guère  conu  que  des  Sfi- 
vans  ;  c'est  un  mot  grec  qui  signilie  contre^ 
amour.  C'éloit  une  divinité  du  paganisme,  le 
dieu  vengeur  d'un  amour  méprisé. 

Ce  poème  de  la  Madeleine  est  rempli  de  jeux 
de  mots,  et  d'allusions  si  recherchées  qUe , 
malgré  le  respect  dû  au  sujet  ,  et  la  bone  in- 
tention de  l'auteur,  il  est  dificile  qu\'n  lisant 
cet  ouvrage, on  ncsoit  point  alectccome  on  l'est 
à  la  lecture  d'un  ouvrage  burlesqne.  Les  figures 
doivent  venir ,  pour  ainsi  dire  ,  d'elies-mémes;  • 
elles  doivent  naiue  du  sujet,  et  se  présenter 
naturèlementù  l'esprit,  corne  nous  l'avons  re- 
marqué ailleurs.  Quand  c'est  l'esprit  qui  va  les 
chereher,elles  déplaisent,  elles  étonent ,  et  sou- 
vent ibnt  rire  par  l'union  bizare  de  deux  idées  , 
dont  l'une  ne  devoit  jamais  être  assortie  avec 
l'autre.  Quicroiroit,  par  exemple,  que  jamais  le 
jeu  de  piquet  dûtentrerdans  un  poème  lait  pour 
décrire  la  pénitence  et  la  charitéde  sainte  IVlade- 
leine  ,  et  que  ce  jeu  dût  faire  naître  la  pensée 
de  se  douer  la  discipline. 

Piquez-vous  seulement  de  jouer  au  piquet ,  Pocmc  de 

A  celui  i^ue  j'entena  qui  se  fait  san6  c.iquet;  la  >'2  .'.ei- 

J'entens  que  vous  preniez  pur  l'ois  lu  diàcipiine  ,  ne ,  1.  J  ,  p. 

Et  qu'avec  ce  beau  jeu  vous  faisiez  boue  mine.  4^* 

On  ne  s'atendpas  non  plus  à  trouver  les  termes 
de  grammaire  détailles  dans  nn  ouvrage  qui 
porte  pour  titre  ,  le  nom  de  sainte  Madeleine, 
ni  que  fauteur  imagine  je  ne  sai  quel  raport 
entre  la  grammaire  et  les  exercices  de  celte 
sainte;  cependant  une  tète  de  mort  et  une  dis- 
cipline sont  les  uuDiMEissde  Madeleine. 
Tome  UL  iv 
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nnd.l.2,p.  Ya  regardant  toujours  ce  têt  de  trépasse?  , 
j8,  i(j,  eu.  £i[e  yoit  LE  FUTLR  dans  ce  presk^t  passe  , 

Et  c'est  sa  discipline,  et  tous  ses  châtimcns, 
Qui  lui  font  comencer  ces  rudes  rldi.me.\s. 
Ce  qui  la  fait  trembler  pour  son  grammairien. 
C'est  de  voir,  par  un  cas  du  tout  déraisonnable, 
Que  son  amour  lui  rend  la  mort  indéclinable  , 
Et  qu'ACTiF  conie  il  est  aussi  bien  qu'excessif 
Il  le  rend  à  ce  point  d'impassible  passif. 
O  que  l'amour  est  grand  ,  et  la  douleur  amère  , 
Quand  un  verbe  passif  fait  toute  sa  orammairk? 
]_,A  MUSE  pour  cela  me  dit  ,  non  sans  raison  , 
Que  toujours  la  première  est  sa  conjugaison. 

Sachant  bien  qu'en  aimant  elle  peut  tout  prétendre  , 
Corne  tout  enseigner  ,  tout  LIRE  ,  et  tout  entendre. 
Pendant  qu'elle  s'ocupe  à  punir  le  forfait 
De  son  tems  prétérit  qui  ne  fut  qu'iMPARFAiT  , 
Tems  de  qui  le  futur  réparera  les  pertes 
Par  tant  d'aflictions  et    de  peines  soufertes  j 
Et  le  PRÉSENT  est  tel  ,  que  c'est  I'indicatif  , 
D'un  amour  qui  s^en  va  jusqu'à  I'infinitif. 
Puis  par  un  optatif,  ah  î  plût  à  Dieu,  dit-elle. 
Que  je  n'eusse  jamais  été  si  criminelle  î 

Prenant  avec  plaisir  ,  dans  l'ardeur  qui  la  brûle  , 
JLe  fouet  pour  discipline  ,  et  la  croix  pour  férule. 

Vous  voyez  qu'il  n'oublie  rien.  Cet  ouvrage 
est  rempli  d'un  nombre  infini  d'allusions  aussi 
recherchées  ,  pour  ne  pas  dire  aussi  puériles. 
Le  défaut  de  jugement  qui  empêche  de  sentir 
ce  qui  est  ou  ce  qui  n^est  pas  à  propos  ,  et  le 
désir  mal  entendu  de  montrer  de  l'esprit  et  de 
faire  parade  de  ce  qu'on  sait ,  enfantent  ces 
productions  ridicules. 
Molière  ,  |-g  gj^.jg  figuré  ,  dont  on  fait  vanité  , 
Misant,  act.      g^^.^.  ^^  ^^^  caractère  et  de  la  vérité  j 


s<;, 
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Ce  n'est  que  jeux  de  mots  ,  qn'afeclation  pure  , 
Et  ce  n'est  pas  ainsi  que  parle  la  nature. 

J'ajoulerai  encore  ici  une  remarque,  à  propos 
de  rnllui>ion  ;  c'est  que  nous  avons  en  notre 
langue  un  grand  nombre  de  chansons,  dont 
le  sens  litéral,  sous  une  aparence  de  simplici- 
té ,  est  rempli  d'allusions  obscènes.  Les  au- 
teurs de  ces  productions  sont  coupables  d'une 
infmité  de  pensées  dont  ils  se  deshonorent 
dans  l'esprit  des  honétes  gens.  Ceux  qui , 
dans  des  ouvrages  sérieux  tombent  par  simpli- 
cité dans  le  même  inconvénient  que  les  feseurs 
de  chansons  ,  ne  sont  guère  moins  repréheii- 
sibles  ,  et  se  rendent  plus  ridicules. 

Quintilien  ,  tout  païen  qu'il  étoit,  veut  que  Quint. ins- 
non  seulement  on  évite  les  paroles  obscènes,*"*  ^^T" / 
mais  encore  tout  ce  qui  peut  réveiller  des  idées  Risu. 
d'obscénité.   Obscœnitas   verb  non   à  'verbis 
tantiirn  ahésse  débet ,  sed  étiam  à  signijica'- 
tiône, 

«  On  doit  éviter  avec  soin  en  écrivant,  dit- 
))  il  ailleurs  (i),  tout  ce  qui  peut  doner  lieu  à 

(i)  Hoc  •vJtium  xàxc>aTov ,  vocâtur,  sive  malâ  consue- 
ttidine  in  obscœnum  intelléctum  sermo  detûrtus  est... 
dicta  sanclè  et  antique  ridëntur  à  nobis  :  quam  cul— 
pam  non  scribéntium  quideni  jûdico,  sed  legéntiura  i 
tamen  vitânda  j  quâteiius  verba  honésta  moribus  per- 
di'dimus  ,  et  eviiicc'ntibus  étiam  vi'tiis  cedondum  est. 
Sive  junctûra  defûnniter  sonat...  âliœ  conjunctiônes 
âliquid  simile  fâciunt  quas  pérsequi  longum  est  ,  in  eo 
\ilio  quod  vilândum  dîciniu,^,conimorânles.Seddivisio 
quoqiie  affert  eândem  injûriam  pudôri.  ISec  scrij.to 
modo  id  âccidit  ;  sed  étiani  sensu  pierique  obscœné 
intelligere  ,  nisi  cûveris  ,  cûpiunt  ^  ac  ex  verbis  quae 
longissimè  ab  obscœniLaîe  absunt ,  occasiônem  tur— 
pilûdinis  râpere. 

Qlikt.  Inst.  Orat'  lib.  vni^  c.  5  ,  de  Ornâtu. 
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»  dos  allusions  deshonetes.  Je  sai  bien  que  ces 

»  interprétations  viènent  souvent  dans  l'esprit 

»  plutôt  par  un  éfet  de  la  corruption  du  cœur 

»  de  ceux  qui  lisent,  que  par  la  mauvaise  vo- 

»  lonlé  de  celui  qui  écrit;  mais  un  auteur  saj^e 

»  et  éclairé  doit  avoir  éçrard  à  la  foiblesse  de 

»  ses  lecteurs  ,  et  prendre  garde  de  faire  naître 

))  de  pareilles  idées  dans  leur  esprit  ;  car  enfui 

»  nous  vivons  aujourd'hui  dans  un  siècle  ou  l'i- 

»  magination  des  homes  est  si  fort  gâtée ,  qu'il 

î)  y  a  un  grand  nombre  de  mots  qui  étuient 

»  autrefois  très-honétcs  ,  dont  il  ne  nous  est 

»  plus  permis  de  nous  servir  par  l'abus  qu'on 

»  en  fait  ;  de  sorte   que,   sans  une   attention 

»  scrupuleuse  de  la  part  de  celui  qui  écrit,  ses 

»  lecteurs  trouvent  malignement  à  rire  en  sa- 

»  lissant  leur  imagination  avec  des  mots  ,  qui , 

»  par  eux-mêmes,  sont  très-éloignés  de  l'obs- 

»  cénité. 
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XI  y. 

L'Ironie. 


JLi' IRONIE   est  une   figure  par    laquelle   on     iifuniit^ 
veut  faire  CDtendrelecontrairede  ce  qu'on  dit  :  .^"^"««^'^'^ 
anisi  les  mois  dont  on  se  sert  dans  1  ironie  ne 
sont  pas  pris  dans  le  sens  propre  et  litéral. 

M.  Boileau ,  qui  n'a  pas  rendu  à  Quinault 
toute  la  justicequelepublicluiarenduedepuis, 
a  dit  par  ironie  : 

Je  le  déclare  donc  ,  Quinault  est  un  Virgile.  Boileau  J 

Sat.  IX. 

Il  vouloit  dire  un  mauvais  poète. 

Les  idées  accessoires  sont  d'un  grand  usage 
dans  l'ironie  :  le  ton  de  la  voix  ,  et  plus  encore 
la  conoissance  du  mérite  ou  du  démérite  per- 
sonel  de  quclqu^un  ,  et  de  la  façon  de  penser 
de  celui  qui  parle,  servent  plus  à  faire  conoître 
l'ironie  ,  que  les  paroles  dont  on  se  sert.  Un 
home  s'écrie ,  oh  le  bel  esprit  !  Parle-t-il  de 
Cicéron  ,  d'Horace  ?  Il  n'y  a  point  là  d'ironie  j 
les  mots  sont  pris  dans  le  sens  propre.  Parle- 
t-il  de  Zoïle  ?  C'est  une  ironie.  Ainsi  l'ironie 
fait  une  satyre  avec  les  mômes  paroles  dont  le 
discours  ordinaire  fait  un  éloge. 

Tout  le  monde  sait  ce  vers  du  père  de  Chi- 
mène  dans  le  Cid  : 

A  de  plus  hauts  partis  Rodrigue  doit  prétendre.  Corn.  Cid. 

/->»••        /-v  1        act.  i,sc.3. 

C  est  une  ironie.  On  en  peut  remarquer  plu- 
sieurs exemples  dans  Balzac  et  dans  Voiture. 

K  i 


'loo  OP.  i;   V  n  t  s 

Je  ne  saî  si  l'usage  que  ces  auteurs  ont  fait  de 
celte  iigure  ,  seroit  aujourd'hui  aussi  bien  reçu 
qu'il  Ta  été  de  leur  tems. 

Cicéron  comonce  par  une  ironie  l'oraison 
pour  Ligarius.  Novuni  crimen  ,  Caï  Cœsar  ^ 
et  ante  hune  dieni  inauditum.  ,  etc.  H  y  a 
aussi  dans  l'oraison  contre  Pison  un  fort  bel 
exemple  de  l'ironie  :  c'est  à  l'ocasion  de  ce  que 
Pison  disoit  que  s'il  n'avoit  pas  triomphé  de  la 
Macédoine  ^  c'étoit  parce  qu'il  n'avoit  jamais 
•souhaité  les  honeurs  du  triomphe.  «  Que  Pom- 
»  pée  est  malheureux  ,  dit  Cicéron  (i)  ,  de  ne 
yt  pouvoir  profiter  de  votre  conseil  !  Oh  !  qu'il 
y)  a  eu  tort  de  n'avoir  point  eu  de  goût  pour 
))  votre  philosophie  !  Il  a  eu  la  folie  de  Iriom- 
0)  pher  trois  fois.  Je  rougis  ,  Crassus  ,  de  votre 
»  conduite.  Quoi,  vous  avez  brigué  l'honeur  du 
j)  triomphe  avec  tant  d'empressement  !  etc.  » 


(i)  Non  est.  integrum  Cn.  Pompéio  ,   consilio  jam. 
wti  tuo  ;  errâvit  enim.  Non  guslàrat  istam  tuam  phi- 
lusûphiam  ;  ter,  jam  Homo  stultus,  triumphàvit ,  etc^ 
Cic.  in  Pison*  n.  58^  xxxv» 
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X  y. 

l'Euphémisme. 
JLi'euphÉmisme  est  une  figure  par  laquelle  on  ^Vw/z/a-Atà?. 

d'        '  1         -1'  1'  'Il  j-  boai     6nii- 

eguise  des  idées  désagréables  ,  odieuses  ,  ou  ^j^    captâ- 

trisLeSjSous  des  noms  qui  ne  sont  point  les  noms  tio:  discours 

propres  de  ces  idées  :  ils  leur  servent  come  de  '^'  '""l  """ 

voile  ,  et  ils  en  expriment  en  aparence  de  plus  li(n\  T^L 

agréables,  de  moins  choquantes,  ou  de  plus  "«i"««i^  «< 

honétes  selon  le  besoin  ;  par  exemple^  ce  seroit^"'"'*-'"^"' 

reprocher  à  un  ouvrier  ou  à  un  valet  la  bassesse 

de  son  état  ,  que  de  l'apeler  ouvrier  on  valet  ; 

on  leur  donc  d'autres  noms  plus  honétes  qui 

ne  doivent  pas  être  pris  dans  le  sens  propre. 

C'est  ainsi  que  le  boureau  estapelépar  honeur, 

le  maître  des  hautes  œuvres. 

C'est  par  la  même  raison  qu'on  done  à  cer- 
taines étofes  grossières  le  nom  d'étofes  plus 
fines  ;  par  exemple  ,  on  apè\e  velours  de  Il^Iau- 
n'ène  une  sorte  d'étofe  de  gros  drap  qu'on  fait 
en  Mauriène  ,  province  de  Savoie  ,  et  dont  ]es 
pauvres  Savoyards  sont  habillés.  Il  y  a  aussi 
une  sorte  d'étofe  de  fil  dont  on  fait  des  meubles 
de  campagne  ;  on  honore  cette  étofe  du  nom  de 
damas  de  Caux  ,  parce  qu'elle  se  fabrique  au 
pays  de  Caux  ,  en  iNormandie. 

Un  ouvrier  qui  a  fait  la  besogne  pour  laquelle 
on  l'a  fait  venir,  et  qui  n'atend  plus  que  son 
paiement  pour  se  retirer,  au  lieu  de  6\\:e payez- 
moi  ^  dit  par  euphémisme,  navez-vous  plus 
rien  à  m'ordoncr  ? 
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Nous  disons  aussi ,  Dieu  'vous  assiste ,  Dieu 
ojous  bénisse  ,  plutôt  que  de  dire  yje  n'ai  rien 
à  vous  douer. 

Souvent  pour  congédier  quelqu'un  ,  on  lui 
dit ,  voilà  qui  est  bien ,  je  'vous  remercie  , 
plutôt  que  de  lui  dire  rz/e.  »  ous-eti. 

Les  Latins  se  servoienl  dans  le  même  sens  de 
leur  rcctè  ,  qui  ,  à  la  lettre  ,  signifie  bien  ,  au 
lieu  de  répondre  qu'ils  n'avoient  rien  à  dire. 
«  Quand  uousne  voulons  pas  dire  ce  que  nous 
))  pensons  ,  de  peur  de  faire  de  la  peine  à  celui 
))  qui  nous  intoro^e  ,  nous  nous  servons  du 
j)  mot  de  j^ectè ,  dit  Uonal  (i)  ». 

Sostrala  ,  dans  Térence  (2)  ,  dit  à  son  fils 
Pamphile  ,  pourquoi  pleurez-vous  ?  Qu'ayez- 
f^ous ,  mon  Jils  ? ilrépond'it ,  rectèmater.  Tout 
'va  bien  ,  ma  mère.  Madame  Dacier  traduit, 
rien  ,  ma  mère  ,  tel  est  le  tour  françois. 

Dans  une  autre  comédie  de  Térence,  Cliti- 
plion  dit  que  quand  sa  maîtresse  lui  demande 
de  l'argent  ,  il  se  tire  d'afaire  en  lui  répondant 
rectè  j  c'est-à-dire  ,  en  lui  douant  de  belles  es- 
pérances :  car  ,  dit-il ,  je  noserois  lui  avouer 
que  je  n'ai  rien  ;  le  mot  de  rien  est  un  mot 
funeste. 


fi)  Rectè  dicimus  cum  sine  injxlria  interrogântis 
âliquid  reticémus. 

DoNAT.  in  Terent.  Hecjrr.  act.  3  ,  se.  2,  v.  20. 

(2)8.  Quid  lâcrymas  ?  Quid  es  tam  trist.is?  P.  rectè 
mater.  Ter.  Hecjr.  act.  5  ,  se.  2. 

Tum  ,  quod  dcm  ei,  rectè  est  :  nam  nihil  esse  mihi, 
relfgio   est  dicere. 

Heaut.  act.  2 ,  se.  I  ,  V.  16  ,  et  selon  madame 
Dacier ,  act  i ,  se.  4  ^  v*  i6«i 
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Madame  Dacier  a  mieux  aime  traduire , 
lorscjiL  elle  me  demande  de  l'argent  y  je  ne  Jais 
i/ue  marmoter  entre  les  dents  ;  car  je  n'ai 
garde  de  lui  dire  que  je  n'ai  pas  le  àoi.i. 

Si  madame  Dacier  eût  été  plus  entendue 
qu'elle  ne  Tétoit  en  galanterie  ,  elle  auroit  bien 
senti  que  marmoter  entre  les  dents  n^'Uoit  pas 
une  contenance  trop  |)ropre  à  Taire  naître  dans 
une  coquète  l'espérance  d'un  présent. 

Il  y   avoit   toujours  un  verbe  sous-entendu 
avec  reclè.  Rectê  âdniones  *.  Egô  istœc  rectè'\  -^"«'r-  ac»- 
ut  fiant  videro  ^^.  Rcctè  Sfàdes  ***  etc.  l^  ^^'  *  '  ^* 

A  l'égard  du  rectè  de  la  deuxième  scène  du '^ib-act.  2, 
troisièmeactedel'Hécvre  ,il  faut  sous-entendre  -'^-  ^'''-  ^^* 
OU  valeo ,  recte  valco  ,  ou  recte  niiln  consulo ,  .^^^_  r^  ^^^^ 
ou  enfin    quelqu'autre  mot  pareil  ,  corne  resv.  ^z. 
henè  se  habet ,  etc.  Pamphile  vouloit  exciter 
cette  idée  dans   l'esprit   de  sa   mère   pour  en 
éluder  la  demande. 

Pour  ce  qui  est  de  l'autre  rectè  ^  Cliliplion  Henut.  act. 
vouloit  faire  entendre  à  sa  maîtresse  qu'd  avoit  ^  '  ''^'  ^' 
des  ressources   pour  lui  trouver  de   l'argent  ; 
que  tout  iroit  bien,  et  que  ses  désirs  seroient 
enfin  satisfaits. 

Ainsi  ,  quoique  madame  Dacier  nous  dise     ^^"'  ^^^ 

'  •     t.  J  L  il  remarques 

que  nous  n  avons  pomt  de  mot  en  notre  langue  ^  ^^  ^^^  ^j.  ^ 
qui  puisse  exprimer  la  force  de  ce   rectè,  jeriu3.act.de 
crois  qu'il  répond  à  ces  façons  de  parler  ,  cela  ^  '^^i^<^y'*=- 
va   bien  ,   cela  ne  va  pas  si  mal  que  vous 
pensez  ;  courage  y  il  y  a  espérance  ,  cela  est 
bon;  tout  ira  bien  ,  etc.;  ce  sont- là  autant 
d'euphémismes. 

Dans  toutes  les  nations  policées  ,  on  a  tou- 
jours évité  les  termes  qui  expriment  des  idées 
déshonêles.  Les  persones  peu  instruites  croient 
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que  les  Latins  n'avoient  pas  cette  délicatesse  : 
c'est  une  erreur.  Il  est  vrai  qu'aujourd^hul  on 
a  quelquefois  recours  au  latin  pour  exprimer 
des  idées  dont  on  n'oseroit  dire  le  mot  propre 
en  françois  ;  mais  c'est  que,  comenous  n'avons 
apris  les  mots  latins  que  dans  les  livres  ,  ils  se 
présentent  à  nous  avec  une  idée  accessoire  d'é- 
rudition et  de  lecture  ,  qui  s'empare  d'abord  de 
l'imagination  }  elle  la  partage  ,  elle  envelope, 
en  quelque  sorte  ,  l'image  déslionéte  ;  elle 
l'écarté  ,  et  ne  la  fait  voir  que  de  loin  :  ce  sont 
deux:  objets  que  Ton  présente  alors  à  l'imagi- 
nation ,  dont  le  premier  est  le  mot  latin  qui 
couvre  l'idée  qui  le  suit  ;  ainsi  ces  mots  servent 
corne  de  voile  et  de  périphrase  à  ces  idées  peu 
honêtes  :  au  lieu  que  corne  ^nous  somes  acou- 
tumés  aux  mots  de  notre  langue  ,  l'esprit  n'est 
pas  partagé.  Quand  on  se  sert  des  termes  pro- 
pres ,  il  s'ocupe  directement  des  objets  que  ces 
termes  si^rnifient.  Il  en  étoit  de  même  à  l'égard 
des  Grecs  et  des  Romains  ,  les  honétes  gens 
ménai^eoient  les  termes  corne  nous  les  mena- 
geons  en  françois  ,  et  leur  scrupule  aloit  même 
quelquefois  si  loin ,  qu'ils  évitoient  la  rencontre 
des  syllabes  ,  qui  ,  jointes  ensemble  ,  auroient 
Orat.  -n.pu  réveiller  des  idées  déshonêtes.   Quià  si  ita 

^^■^  ■•  ^^^^"  dicerétiir  ,  ohscœniùs  concùrrercnt  U tierce  y 
ins't.  Orat.  ^^t  Cicérou  ;  et  Quintilien  a  fait  la  même  re- 

'  viiî,c.3.  marque. 

«   Ne  devrois-tu  point  mourir  de  Iionte  ,  dit 
»  Chrêmes  à  son  fils  (i)  ,  d'avoir  eu  l'insolence 

(i)Nonmihiperfallûcias  addûcere  ante  ûcuIos...pudet 
Dicere  hâc  prœsente  verbum  turpe  j  at  te  id  nu  lia 

modo. 
Pûduit  fâcere.  Heavt.  açt.  5,  i"c.  4  ^  V*^  iS*. 
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))  d'amener  à  mes  yeux  ,  dans  ma  propre  mai- 

»  son  ,   une je  n'ose  prononcer  un  mot; 

))  deshonète  en  présence  de  la  môro  ,  et  lu  as 
»  bien  osé  comètre  une  aclion  inlànie  dans 
»  notre  propre  maison  !  » 

Cétoit  paria  même  figure  qu'au  lieu  dédire, 
je  vous  abaîidone  ,  je  ne  me  mets  point  en 
peine  de  vous  ,  je  vous  quitte  ,\^s  anciens 
disoient  souvent  :  vii'cz  ,  portez-vous  bien, 
J^ivez  forets  (i)  ,  celle  expression  ,  dans  l'en- 
droit où  Virgile  s'en  est  servi  ,  ne  marque  pas 
un  souhait  que  le  berger  fasse  aux  forets  ,  il 
veut  dire  simplement  qu'il  les  abandone. 

Ils  disoient  aussi  quelquefois  ,  avoir  vécu  , 
avoir  été  ,  s'en  être  aie  ,  avoir  passé  par  la 
vie  f  (  vitdfunctiis  )  (2)  ,  au  lieu  de  dire  être 


Ego  servo  etservâbo  Platônîs  vereci'mriiam.  Itaque 
teclis  verhis  ,  ea  ad  te  scn'psi  ,  quœ  aporlis.simis  agunt 
Stoïci.  Illi  étiam  crépitus  aiunt  «nequè  lîberos  ,  ac 
ruclus  ,  esse  oportére.  Cic.  1.  ix.  Epist.  22. 

^quc  eàdom  modéstià  ,  pôtius  cum  mulierc  fuisse, 
quàm  concubui'sse  ,  dicébant. 

Varro  de  Ling.  lat.  1.  y.  sub.  fin. 

Mos  fuit,  res  turpes  et  fœdas  prolâtu  ,  bonestiôrura 
eonvestfrier  dignitute.  Akkob.  1.  y. 

(i)  Omnia  vel  médium  fiant  mare  ,  vivite  sjlvre. 

ViKG.  Ed.  viu,  V.  58. 

Yâloant  ,  qui  inter  nos  dissîdium  volant. 

Ter.  And.  act.  iv,  se.  2,  v.  i'». 

Castra  peto  :  yaleàtque  Venus  ,  valcântque  piiell.T. 
TiBULL.  1.  2.  El.  6,  V.  9. 

(2)  Fungi  fungor,  signifie  passer  par  ,  dans  un  sens 
métaphorique  :  être  délivré  de ,  s'être  aquité  de. 
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mort  ^  le  torme  de  mourir  leur  paroissoit,  erl 
certaines  ocasions  ,  un  mot  funeste. 

Les  anciens  portoient  la  superstition  jusqu'à 
croire  qu'il  y  avoit  des  mois  ,  dont  la  seule 
prononciation  pouvoil  atirer  quelque  malheur: 
come  si  les  paroles  ,  qui  ne  sont  qu'un  air  mis 
en  mouvement  ,  ]>ouvoient  produire  ,  par  elles- 
mruii'S  ,  quelqu'autre  éfet  dans  la  nature  ,  que 
celui  d'exciter  dans  l'air  un  ébranlement ,  qui , 
se  conuinicjuant  à  l'organe  de  l'ouïe  ,  fait  naître 
dans  Tesprit  des  homes  les  idées  dont  ils  sont 
convenus  par  l'éducation  qu'ils  ont  reçue. 

Cette  superstition  paroissoit  encore  plus  dans 
les  cérémonies  de  la  relii^ion  :  on  craignoit  de 
doncr  aux  dieux  quelque  nom  qui  leur  fût 
désagréable.  On  étoit  averti  (i)  au  commence- 
ment du  sacrifice  ou  de  la  cérémonie,  de  pren- 
dre garde  de  prononcer  aucun  mot  qui  pût 
atirer  quelque  malheur,  de  ne  dire  que  de 
bones  paroles  ,  loua  verba  fari  ,  enfin  d'être 
favorable  de  la  langue  ,  favtte  lin^iiîs  ,  ou 
linguâ  ,  ou  ore  ;  et  de  garder  plutôt  le  silence 
que  de  prononcer  quelque  mot  funeste  qui  pût 


(i)  Malê  ominàtîs  pârcite  yerbis  ,  on  selon  d'autres  ^ 
malc  nomiiiâlis.  Hor.  1.  5  ,  od.  i4« 

Favéte  linguis.  Hor.  1.  5,  od.  i. 

Ore  favéte  ômnes.  Virg.  y^n.  1.  5  ,  v.  71. 

Dicamus  bona  verba  ,  venit  natâlis  ,  ad  aras. 
Quisquis  ades  ,  lingiiâ  ,  vir  muliérque  fave. 

TiEULL.  1.  2.  El.  2,  V.   I. 

Prospéra  lux  oritur  ,  lingui'sqvo  animi'sque  favéte/ 
JNunc  dicénda  bono  ,  sunt  bona  verba ,  die. 
OyiD.  Fast.  1.  i  ,  v.  71. 
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déplaire  aux  dieux  :  et  c'est  de  là  que  Jaçéte 
lin^ids  ,  signifie  ,  par  extension  ,  faites  silence , 

Par  la  même  raison  ,  ou  plutôt  parle  même 
fanatisme  ,  lorsqu'un  oiseau  avoit  été  de  boa 
augure  ,  et  que  ce  qu'on  devoit  atendre  de  cet 
heureux  présage,  etoit  détruit  par  un  augure 
contraire,  ce  second  augure  ne  s'apeloit  point 
mauvais  augure  ;  mais  simplement  l'autre 
augure  (i)  ou  L'autre  oiseau.  C'est  pourquoi, 
dit  Festus,  ce  terme  a/ter  veut  dire  quelquefois 
contraire  ,  mauvais. 

Ily  avoit  des  mots  consacrés  pour  \es  sacri- 
fices ,  dont  le  sens  propre  et  litéral  étoit  bien 
diférent  de  ce  qu'ils  signifioient  dans  ces  céré- 
monies superstitieuses  ;  par  exemple  :  niactdrey 
qui  veut  dire  inagis  auctcire  ,  augmenter  da- 
vantage ,  se  disoit  des  victimes  qu'on  sacrifioit. 
On  n'avoit  garde  de  se  servir  alors  d'un  mot 
qui  pût  faire  naître  l'idée  funeste  de  la  mort  ; 
on  se  servoit  par  euphémisme  ,  de  niactàre  , 
augmenter;soitqueles  victimes  augmentassent 
alors  en  honenr  ,  soit  que  leur  volume  fût  grossi 
par  les  ornemens  dont  on  les  paroit  ;  soit  enfin 
que  le  sacrifice  augmentât  en  quelque  sorte 
riioneur  qu'on  rendoit  aux  dieux.  Nous  avons 
sur  ce  point  un  beau  passage  de  Varron  ,  que 
l'on  peut  voir  ici  au  bas  delà  page  (j). 


(0  Alter,  et  pro  non  bono  ponitur  ,  ut  in  augiiriis  , 
altéra  cum  appellâtur  ains  quœ  l'itique  prospéra  non 
est  •  aie  aller  noiinùiicjuampro  advérso  dicitur  et  malo. 

Festus  ,  y.  aUer. 

(i)  Mactàre  ,  verbiim  est  sacrorum  ,  >^T  \vç>,y.i!r/Ao> , 
dictum  ,  quasi  ma^is   aui^ere  ,u\.  adolere  ;  undè  et 
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De  mi?nic  ,  parce  que  cremdri  ,  êlre  Iniilé  ) 
niiroit  éLc  un  mot  de  mauvais  aui^ure  ,  cl  cjue 
l'autel  croissoit,  pour  ainsi  dire,  par  les  herljes, 
par  les  entrailles  des  victimes  ,  et  par  tout  ce 
,  qu'on  metoit  dessus  pour  être  brûlé  ;  au  lieu 

Adoicscuni  Je  dire  OJi  brûle  sur  les  autels ,  ils  disoient, 
fp,nibusaric.  ^^^  autcls  croisscnt,  car  adolére  et  ado fcscere. 
)v,v.  379.  signiiienl  proprement  rro.'^/"/-^;  et  ce  n  est  que 
par  euphémisme  que  ces  mots  signifient  brulen 
C'est  ainsi  que  les  persones  du  peuple  disent 
quelquefois  dans  leur  colère  ,  (jue  le  bon  Dieu 
njous  ewporie  ,  n'osant  prononcer  le  nom  du 
malin  esprit. 

Dans  l'écriture  sainte,  le  mot  do  henlr  est 
mis  quelquefois  au  lieu  de  maudire,  qui  est 
précisément  le  contraire.  Come  il  n'y  a  rien  de 
])!us  atreux  a  concevoir  ,  que  d  imaginer  quel- 
qu'un qui  s'emporte  jusqu'à  des  imprécations 
sacrilèges  contre  Dieu  même;  au  lieu  du  terme 
de  maudire  ,  on  a  mis  le  contraire  par  eu- 
phémisme. 

INaboth  ,  n'ayant  pas  voulu  Vendre  au  roi 
Achab  une  vigne  qu'il  possédoit ,  et  qui  étoit 
l'héritage  de  ses  pères,  la  reine  Jézabel,  femme 
d' Achab ,  suscita  deux  faux  tVmoins ,  qui  dépo- 
sèrent que  IN  abolliavoit  blasphémé  contre  Dieu 

magméntum  quasi  majus  augmêntum  :  nam  hôsti.ie 
tangùnlur  molâ  salsâ  ,  et  tu  m  inimolâtœ  dicuntur  ; 
cum  vero  jctœ  sunt  et  aiiquid  ex  illis  in  arani  datura 
est,  maclàUe  dici'intur  per  laudatiônom  ,  itemqnc  boni 
ôminis  siguificatiôneni.  Et  cum  illis  mola  salsa  inipij- 
nitur,  dicilur  niacle  esta.  Yarro  de  vitâ  Fop.  Rom. 
I.  2  ,  dans  les  Jrnginens  qui  sont  â  La  fin  des  œuvres 
iic  larron,  de  l'éUiiiort  de  J.  Janson  ,  Amsi.  17''', 
Ijag.  6j. 
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(çt  contre  le  roi  :  or  ,  l'écriture  ,  pour  exprimer 
ce  blasphème  ,  lait  dire  aux  témoins  ,  que 
Naboth  a  betii  Dieu  et  le  roi  (i). 

Job  dit  dans  le  même  sens  ,  peut-être  aue 
mes  enfans  ont  péché ,  et  ijuils  ont  hcni  'Dieu 
dans  leur  cœur  (2). 

C'est  ainsi  que  dans  ces  paroles  de  Virgile  ,  '^"' ''  "^* 
auri  sacra  James  ,  sacra  se  prend  pour  cacc^ 
crdbilis  ,  selon  Servius  ,  soit  par  euphémisme, 
soit  par  extension  ;  car  il  est  à  observer  que 
souvent  par  extension  ,  sacer  vouloit  dire  exé- 
crable. Ceux  que  la  justice  humaine  avoit  con- 
dânés  ,  et  ceux  qui  se  dévouoient  pour  le  peu- 
ple ,  étoient  regardés  come  autant  de  persones 
sacrées.  De  là  ,  dit  Festus  (5)  ,  tout  méchant 
home  est  apelé  sacer.  O  le  maudit  boufon  , 
dit  Afranius  ,  en  se  servant  de  sacrum  .*  §  O  S  f""?'"- 
sacrum  scurram  ,  et  malum.  Et  Plaute  ,  par- l^^"^ 


(i)  Viri  dîabôlici  dixérunt  contra  eum  testimonium    ^ 
coram    raultitùdine    j    benedixit    Nabotli    Deum    et 
Kegem.  Reg.  III,  c,  21,  y.  10  et  i3. 

(2)  Ne  forte  peccâyerint  fflii  mei  et  benedîxerint 
Dec  in  cordibus  suis.  Job.   i  ,  y.  5. 

(5)  Homo  sacer  \s  est ,  quem  populus  judicâyit  ob 
jnaléfi'cium  ,  neque  fas  est  eum  immolâri»....  ex  quo 
quivis  homo^  malus  atque  improbus  ,  sacer  appellâri 
soiet.  Festus.  y.  sacer* 

Massiliénses  ,  qu(jties  pestiléntià  laborâbant ,  nnu.s 
se  ex  paupéribus  ofterébat  ,  aléndus  anno  întegro  pi'i-> 
blicis  et  puriôribus  cibis.  Hic  posteà  ,  ornâtiis  yer- 
bénis  et  yéstibus  sacris  ,  circumducebâtur  per  totam 
ciyitâtem  ,  eum  execratiônibus  5  ut  in  ipsum  reci'de- 
rent  mala  lotius  civitâtis  ;  et  sic  projiciebâtur. 

Seryivs  in  y/t'n.  III ^  y.  S^. 


Vet.  Poèt. 

1713, 
p .     1 5  I  2 . 
Plaut.  Pœn. 
Proloo.  V. 
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lant  d'un  marcliand  d'esclaves  ,  s'exprime  en 
ces  termes  :  Ilôniini  (  si  leno  est  homo  )  quan- 
tum hô.iiinuni  terra  sùst met  ,  sacérrinio. 

On  peut  encore  raporter  à  l'euphémisme  ces 
périphrases  ou  circonlocutions ,  dont  un  orateur 
délicat  envelopc  habilement  une  idée,  qui, 
toute  simple  ,  excilcroit  peut-être  dans  l'esprit 
de  ceux  à  qui  il  parle  ,  une  image  ou  des  senti- 
inens  peu  lavorabîes  à  son  dessein  principal. 
Cicéron  n'a  garde  de  dire  au  sénat ,  que  \es 
domestiques  de  Milon  tuèrent  Clodius  (i)  : 
«  Ils  liront,  dit-il  ,  ce  que  tout  maîlre  eut 
M  voulu  que  ses  esclaves  eussent  fait  en  pareille 
»  ocasion  ».  De  même  ,  lorsqu'on  ne  done  pas 
à  un  mercenaire  tout  l'argent  qu'il  demande, 
au  lieu  de  dire  ,  je  ne  'veuoc  pas  'vous  en 
cloner  davantage ,  souvent  on  lui  dit,  par  eu- 
phémisme ije  s^ous  en  donerai  davantage  une 
autrefois  ;  cela  se  trouvera  :  je  chercherai  les 
ocasions  de  t'ous  récompenser  ,  etc. 


(i)  Fecorunt  id  servi  Milonis....  quod  suos  quisque 
servos  iii  tali  re  fâcere  voluisset. 

Cic.  pro  Milône  ,  num.  29. 


XVI. 
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XVI. 

L'Antiphrase. 

J_j'EUPHÉMiSME  et  l'ironie  oïit  doné  lieu  aux 
grammairiens  d'inventer  une  figure  qu'ils  apè- 
îent  antififirase ,  c'est-à-dire,  contre-vérité  ; 
par  exemple  :  la  mer  noire  sujèle  à  de  IVéquens 
naufrages  ,  et  dont  les  bords  etolent  habiles  par 
des  homes  extrêmement  féroces  ,  ctoit  apelée 
Poîît-Euain  y  c'est-à-dire,  mer  favorable  à     ^^hm^s 
SCS  hôtes  3  nier  hospitalière.  C'est  pourquoi  ^^p^^^^^''^^^' 
Ovide  a  dit  que  le  nom  de  cette  mer  étoit  un  l'hospitaiitél 
menteur. 

Quem  tenet  Euxinî  ,  mendax  cognômine  ,  lîttus.        Ovi.  Trist» 

^f  ûiV/et^rj  :  Pontus,  Euxîai  falso  nomine  dictus.        "     '      ^|* 

lo ,  V.  i3. 

Sanctius  et  quelques  autres  ne  veulent  point  ei. 13  v.uii. 
mètre  l'antiphrase  au  rang  des  figures.  Il  v  a  en. 
éfet  je  nesal  quoi  d'oposé  à  l'ordre  naturel ,  de 
iiomer  une  chose  par  son  contraire  ,  d'apeler 
lunineuoc  un  objet  ,  parce  qu'il  est  obscur  j 
l'antiphrase  ne  satisfait  pas  l'esprit. 

Malgré  les  mauvaises  qualités  des  objets  y  les 
anciens  qui  personifioient  tout  ,  leur  donoient 
quelquefois  des  noms  flateurs  ^  come  pour  se 
rendre  favorables  ,  ou  pour  se  faire  un  boa 
augure  ,  un  bon  présage. 

Ainsi  c'étoit  par  euphémisme ,  par  supersti- 
tion ,  et  non  par  antiphrase  ,  que  ceux  qui 
aloient  à  la  mer  que  nous  apelons  aujourd'hui 
la  nier  noire  ,  la  nomoient  mer  hospitalière  ^ 

Tome  IIL  Ij 
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c'est-à-dire,  mer  qui  ne  nous  sera  point  fu- 
neste ,  qui  nous  sera  propice  ,  où  nous  serons 
bien  reçus;  mer  qui  sera  pour  nous  une  mer 
hospitalière,quoiqu*elle  soit  comunément  pour 
]es  autres  une  mer  funeste. 

Les  trois  déesses  infernales  ,  filles  del'Erèbe 
et  delà  iSuit,  qui ,  selon  la  fable,  filent  la  Irame 
de  nos  jours,  étoient  apelées  les  Parques  ;  de 
l'adjectif  parcus ,  quia  parce  nobis  vltam 
tribuunl.  Chacun  trouve  qu'elles  ne  lui  filent 
pas  assez  de  jours.  D'autres  disent  qu'elles  ont 
été  ainsi  apelées  ,  parce  que  leurs  fonctions 
sont  partagées;  Parcce  ,  quasi  partitœ, 

Clotho  colum  réllnet ,  Luchesis  net,  et  Atropos 
occat. 

Ce  n'estdonc  point  par  antiphrase,  quia  némini 
parcunt ,  qu'elles  ont  été  apelées  Parques. 

Les  furies,  Alecto  ,  Tisiphone  et  Mégère, 
ont  été  apelées  Kwiiénides ,  du  grec  eimwnciSy 
■  "     "    henévolœ  ,  douces  ,bienfesantes.  La  comune 
opinion  estquecenom  neleur  futdoné  qu'après 
qu'elles  eurent  cessé  de  tourmenter  Oreste  qui 
avoit  tué  sa  mère.    Ce  prince  fut  ,  dit-on  ,  le 
premier  quiles  apela  Ewnénides.  Ce  sentiment 
Poésies  ^^^  adopté  par  le  P.  Sanadon.  D'autres  préten- 
ùHorace  ,   dcut  quc  Ics  furics  étoient  apelées  Euménides 
T.  I ,  page  long- tems    avant  qu'Oreste  vint  au  monde; 
^■'  *  mais  d'ailleurs  cette  aventure  d'Oreste  est  rem- 

plie de  tant  de  circonstances  fabuleuses  ,  que 
j'aime  mieux  croire  qu'on  a  apelé  les  furies  Ku^ 
nicjiides  par  euphémisme  ,  pour  se  les  rendre 
favorables.  C'est  ainsi  qu'on  traite  tous  les  jours 
de  honcs  et  de  hienfesantcs  les  pcrsoncs  les  plus 
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C'.^rcs  et  les  plus  dificlles  dont  on  veut  apaiser 
romportemcut  ,  ou  obtenir  quelque  bieni'ait. 

On  dit  encore  qu'un  bois  sacré  est  apelé 
lucus  ,  par  antiphrase  ;  car  ces  bois  étoientfort 
sombres  ,  et  meus  vient  de  lucér^ ,  luire  ;  mais 
si  lucus  vient  àc  lucére  ,  c'est  par  une  raison 
contraire  à  l'antiphrase  ;  car  corne  il  n'étoit 
pas  perm  is  ,  par  respect ,  de  couper  de  ces  bois  , 
ils  étoient  fort  épais,  et  par  conséquent  Ibrt 
sombres  ;  ainsi  le  jjesoin,  autant  que  la  supers- 
tition ,  avoit  introduit  l'usage  d'y  alumer  des 
flambeaux. 

Mânes  ,  les  mânes  ,  c'est-à-dire  ,  \es  âmes 
des  morts,  et  dans  un  sens  plus  étendu,  les 
babilans  des  enfers,  est  encore  un  mot  qui  a 
doné  lieu  à  l'antiphrase.  Ce  mot  vient  de  l'an- 
cien adjectif   manus  ,  dont  on  se  servoit  au       Fcstus  , 
lieu  de  bonus.  Ceux  qui  prioient  les  mânes  ,1'      ''"''"> 
les  apeloient  ainsi  pour  se  les  rendre  favorables.  Nonius  c.  r, 
f^'os  ô  mihi  mânes  este   boni  ;  c'est  ce  que  "•  ^^7- 
Virgile  fait   dire  à   Turnus.    Ainsi,   tous   les  iin,,,^\^t.  u 
exemples dontonprétendautoriserrantiphrase,  5 ,1nûio. 
se  raportent ,  ou  à  l'euphémisme  ,  ou  à  l'ironie  :    ^"^s-  z^"- 

I  I-.    '     n      •  '      X  ,    '  i2,v.  G47. 

corne  quand  on  dit  a  t'ans  ,  c  est  une  nuietc 
des  haies  ,  c'est-à-dire  ,  une  femme  qui  chante 
pouille,  une  vraie  harangère  des  haies  ;  muèie 
est  dit  alors  par  ironie. 
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X  y  I  I. 

La     P  é  r  I  p  II  IV  a  s  e. 

rrt^hfsirii,  \J  u  INTILIEN  met  la  périphrase  au  rang  des 

^Cirrumio   t,.Qp(,s  (i);en  éfct,  puisque  les  tropes  liènent  la 

circum.  '     placc  (ics  cxpressioiis  propres  ,  la  périphrase 

«>of*,dico.  est  un  Irope  ,  car  la  péri|)hrase  tient  la  place  , 

ou  (l'un  mot  ,  ou  d'une  phrase. 

INous  avons  expliqué  dans  la  première  partie 
de  cette  grammaire  ,  ce  que  c'étoit  qu'une 
phrase  :  c'est  une  expression  ,  une  manière  de 
parler  ,  un  arangement  de  mots  ,  qui  fait  un 
sens  fini  ou  non  fini. 

La  périphrase  ou  circonlocution  est  un  as- 
semblage de  mots  qui  expriment  en  plusieurs 
paroles  ce  qu'on  auroit  pu  dire  en  moins ,  et 
souvent  en  un  seul  mot  ;  par  exemple  :  le  vaui- 
qucurdc  Darius  ,  au  lieu  de  dire ,  Alexandre  ; 
l'astre  du  jour  ,  pour  dire  le  soleil. 

On  se  sert  de  péripiirases,  ou  par  bienséance, 
ou  par  un  plus  grand  éclaircissement,  ou  pour 
Fornement  du  discours,  ou  enfin  par  nécessité. 
1°.  Par  bienséance  j  lorsqu'on  a  recours  à  la 
périphrase  pour  enveloper  les  idées  basses  ou 
peu  honètes.  Souvent  aussi,  au  lieu  de  se  servir 
d'une  expression  qui  exciteroit  une  image  trop 

(i)  Plûribus  autem  verbis  cumid  quod  uno  ,  aut  pau- 
ciôribus  ce.  lè  ,  dici  polcst  ,  cxplicâtur  ,  .nfi^paciv ,  vo- 
caiit ,  circ'.'ii'um  loquondi. 

Qliwt.  Insl.  Or.  1.  yin  ;,  c.6,  de  Tropis. 
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dure  ,  on   l'adoucit  par  une  périphrase  ,  corne 
nous  l'avons  remarqué  dans  l'euphémisme. 

2°.  On  se  sert  aussi  de  périphrase?  pour  éclair- 
cir  ce  qui  est  obscur  ,  les  définitions  sont  autant 
de  périphrases  ;  comme  lorsqu'au  lieu  de  dire 
les  Parques  y  oh  dit ,  les  trois  déesses  infer- 
nales ,  qui  ,  selon  la  fable  ,  filent  la  tianie 
de  nos  jours. 

Remarquez  que  quelquefois  après   qu'on  a   la  para- 
expliqué  ,  par  une  périphrase  ^  un  mot  obscur ''"'^^'''^" 
ou   peu  conu  ,    on  dévelope    plus  au  long  la 
pensée  d'un  auteur,  en  ajoutant  des  réflexions 
ou  des  circonstances  qu'il  auroit  pu  ajouter  lui- 
même;  mais  alors  ces  sortes  d'explications  plus 
amples  et  conformes  au  sens  de  l'auteur,  sont  ■ta.f.tt'^fè^te. 
ce  qu'on  apèle  des  paraphrases  ;  la  paraphrase  J^'""^  j"^°  ' 
est  une  erpèce  de  comcnlaire  :  on  reprend  le  quor  juxtà 
.  discours  de  celui  qui  a  déjà  parlé  ;  on  l'exphque,  eaquœ  àh  s 
on  l'étend  davantage  en  suivant  toujours  son  • ''■^'^l^'J^r-.' 

,0  J  11!  Ma,  supra 

esprit.  ISous  avons  des  paraphrases  des  pseau-  p^tf'fa.dko. 
meSjdulivrede  Job,du  nouveau  testament,etc.; 
nous  avons  aussi  des  paraphrases  de  l'art  poé- 
tique d'Horace,  etc.  La  périphrase  ne  fait  que 
tenir  la  place  d'un  mot  ou  d'une  expression  ;  au 
fond  elle  ne  dit  pas  davantage  ;  au  lieu  que  la 
paraphrase  ajoute  d'autres  pensées  y  elle  ex- 
plique ,  elle  dévelope. 

5"^,  On  se  sert  de  périphrases  pour  Torne- 
ment  du  discours  ^  et  sur-tout  en  poésie.  Le 
génie  delà  poésie  consiste  à  amuser  l'imagina- 
tion par  des  images  qui ,  au  fond. ,  se  réduisent 
souvent  à  une  pensée  que  le  discours  oïdinaire 
cxprimeroitavec  plus  de  simplicité  ,  mais  d'une 
manière  ou  trop  sèche  ,  ou  trop  basse  ;  la  pé- 
riphrase poétique  présente  la  pensée  sous  une 

L  3 
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forme  plus  gracieuse  ou  plus  noble  :  c*est  ainsi 
qu'au  lieu  de  dire  simplennent  à  la  pointe  du 
jour  y  les  poètes  disent  : 

ennr.dc  ,  L'Aurore  cependant  au  visap:e   vermeil  , 
Ourroit  dans   l'Orient  le  palais  du  soleil  : 
La  nuit  en  d'autres  lieux  portoit  ses  voiles  sombres. 
Les  songes  voltigeans  fuioient  avec  les  ombres. 

Madame  Dacier  comence  le  XVII'.  livre  de 
rOdyssée  d'Homère  par  ce  vers  : 

Dès  que  la  belle  Aurore  eut  anoncé  le  jour, 

Iliade  ,  Et  ailleurs  elle  dit  :  «  La  brillante  aurore  sor- 
•  »  toità  peine  du  sein  del'Occan,pourannoncer 
»  aux  Dieux  et  aux  homes  le  retour  du  soleil  ». 
Pour  dire  que  le  jour  finit,  qu'il  est  tard, 
«i/^'^>5yyer«5'C/7,Virgi  le  dit  qu'on  voit  déjà  fumer 
de  lom  les  cheminées,  que  déjà  les  ombres 
s'alongent  et  semblent  tomber  des  montagnes» 

Ecl.i,v. 83.      Et  Jam  summa  procul  villirum  culmina  fumant  ;, 
Majorésque  cadunt  altis  dcr  niûnlibus  urabros, 

Boileau  a  dit  par  imitation  : 

Lutrin  ,        Les  ombres  cependant  sur  la  ville  c'pandues 
■'■'•'  2..  Du  faîte  des  maisons  descendent  dans  les  rues. 

On  pourra  remarquer  un  plus  grand  nombre 
d'exemples  pareils  dans  les  auteurs.  Je  me  con- 
tenterai d'observer  ici  qu'on  ne  doit  se  servir 
de  périphrases  que  quand  elles  rendent  le  dis- 
cours plus  noble  ou  plus  Aàf  par  le  secours  des 
images.  11  faut  éviter  les  périphrases  qui  nepré- 
S(MUentriende  nouveau,  qui  n'ajoutent  aucune 
idée  accessoire  ,  elles  ne  servent  qu'à  rendre  le 
discours  languissant  :  si  après  avoir  dit  d'un 
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home  acablé  de  remords  ,  qu  il  est  toujours 
triste  ,  vous  vous  servez  de  quelque  périphriise 
qui  ne  dise  autre  chose,  sinon  que  cet  Jiome  est 
toujours  sombre  ,  rêveur  ,  mélancolique  et  de 
mauvaise  humeur ,  vous  ne  rendez  guère  voire 
discours  phis  vif  par  de  telles  expressions. 
ÏVI.  Boileau  ,  sur  un  sujet  pareil  ,  a  fait ,  d'après 
Horace,  une  espèce  de  périphrase  qui  tire  tout 
son  prix  de  la  peinture  dont  elle  ocupe  l'imagi- 
nation du  lecteur. 

Ce  fou  rempli  d'erreurs  que  le  trouble  acompagne.  Ep.  v. 

Et  malade  à  la  ville  ainsi  qu'à  la  .campagne  , 
En  vain  monte  à  cheval  pour  troiripcr  son  ennui  ,  Post  e'qui- 

Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui.  tem    sedei 

atra    cura. 

Le  même  poète  ,  au  lieu  de  dire  ,  pendant  que  ^2^[  ^"'q 
je  suis  encore  jeune^  se  sert  de  trois  péri- 
phrases qui  expriment  cette  même  pensée  sous 
trois  images  diférenles. 

Tandis  que  libre  encor  ,  malgré  les  destinées  ,  Sat.  i. 

Mon  corps  n'est  point  courbé  sous  le  faix  des  années  j 
Qu'on  ne  voit  point  mes  pas  sous  l'âge  chanceler  , 
Lt  qu'il  reste  à  la  Parque  encor  de  quoi  liler. 

On  doit  aussi  éviter  les  périphrases  obscures 
et  trop  enflées  ''i).  Celles  qui  ne  servent  ni  à 
la  clarté  ni  à  l'ornement  du  discours,  sont  dé- 
fectueuses. C'est  une  inutilité  désagréable 
qu'une  périphrase  à  la  suite  d'une  pensée  vive, 
claire,  solide  et  noble.  L'esprit  qui  a  été  frapc 


(i)  Ut  cùm  decijrum  habet ,  pcn'phrasis  ,  ila  cùm  ir\ 
Ti'tium  incidit  ,  Tï/>/c-s-o/.o^.a  dlcitur  :  obslat  enim  quid- 
quid  non  âdjuvat. 

QviNT,  fnsiit.  Orat»  1.   viii,  c  6. 

^  4, 
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d'une  pensée  bien  exprimée  ,  n'aime  point  à  la 
retrouversousd  aulres  formes  moins  airrcables, 
qui  ne  lui  aprenent  rien  de  nouveau  ,  ou  rien 
qui  l'intéresse.  Après  que  le  père  des  trois  Ho- 
races  ,  dans  l'exemple  que  j'ai  déjà  raporlé  , 
Page  22.  a  dit  qu'il  mourût ,  il  en  devoit  demeurer  là, 
et  ne  pas  ajouter  : 

Ou  qu'un  beau  désespoir  enfin  le  secourût. 

Marot^  dans  une  de  ses  plus  belles  épîtres, 
raconte  agréablement  au  roi  François  I ,  le 
malheur  qu'il  a  eu  d'avoir  été  volé  par  son  va- 
let ,  qui  lui  avoit  pris  son  argent,  ses  habits  et 
son  cheval;  ensuite  il  dit  :  ' 

Et  néanmoins  ce  que  je  vous  en  mande. 
N'est  pour  vous  faire  ou  rec|uéte  ou  demande  : 
Je  ne  veux  point  tant  de  gens  ressembler  , 
Qui  n'ont  souci  autre  que  d'assembler  ; 
l'ant  qu'ils  vivront  ils  demanderont  ,  eux  : 
Mais  je  comence  à  devenir  bonteux  , 
Et  ne  veux  point  à  vos  dons  m'arêter. 
Je  ne  dis  pas  ,  si  voulez  rien  prêter , 
Que  ne  le  prène  :  il  n'est  point  de  prêteur. 
S'il  veut  prêter  ,  qu'il  ne  fasse  un  débteur. 
^  Et  savez-vous  ,   sire,  cornent  je  paie, 

Nul  ne  le  sait  si  premier  ne  l'essaie. 
A'^ous  me  devrez  ,  si  je  puis ,  de  rt  tour  j 
Et  vous  ferai  encores  un  bon  tour  -, 
A  celle  fin  qu'il  n'y  ait  faute  nulle  , 
Je  vous  ferai  une  belle  cédule  , 
A  vous  payer  ,  sans  usure  il  s'entend  , 
Quand  on  verra  tout  le  monde  content; 
Ou  si  vous  voulez  ,  à  payer  ce  sera  , 
Quan^  votre  los  et  renom  cessera. 

Voilà  où  le  génie  conduisit  Marot,  et  voilà  oîi 
i'art  devoit  le  iaire  arrêter.  Ce  qu'il  dit  ensuite 
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que  les  deux  princes  lorains  le  plcigeront ,  et 
encore 

Avisez  donc  ,  si  vous  avez  désir 

De  rien  prêter,  vou:>  nie  ferez  plaisir  : 

Tout  cela  ,  dis-je  ,  n'ajoute  plus  rien  à  la  pen-      <"■  •  ^c 
sée  ;  c'est  ce  que  Cicéron  apcMe  l'erbôrinti  vél    "^t"  "  -  ' 

^  1  1  _  _  II.    \ll    ,    Uli" 

optimômm  atqueoriiatssijnôrLini  sôtiitiis  inà-  ici  5i. 
nis.  Que  s'il  y  avoit  quelque  chose  de  plus  à 
dire  ,  ce  sont  les  douze  derniers  vers  qui  font 
un  nouveau  sens,  et  ne  sont  plus  qu'une  pé- 
riphrase qui  regarde  l'emprunt. 

Vo'là  le  point  principal  de  ma  lettre  , 
Vous  bavez  tout  ,  il  n'y  faut  plus  rien  mettre  , 
Rien  mettre  la^  !  Certes  et  si  ferai , 
En  ce  fdi.sant  mou  style  j'enflerai  , 
Disant ,  ô  roi  amoureux  des  neuf  Muses  , 
Roi  ,  en  qui  sont  leurs  sciences  infuses  , 
Roi  ,  plus  que  Mars  ,  d'honeur  environé  , 
Hoi  ,  le  plus  roi  qui  fut  onc  couroné  ; 
Dieu  tout  puissant  te  doiiit  ,  pour  t'estrèner  , 
Les  quatre  coins  du  monde  à  gouverner  , 
Tant  pour  le  b-en  de  la  ronde  machine  , 
Que  pour  autant  que  sur  tous  en  es  digne. 

4°.  On  se  sert  de  périphrase  par  nécessité  , 
qiifind  il  s'agit  de  traduire  ,  et  que  la  langue 
du  traducteur  n'a  point  d'expression  propre 
qui  réponde  à  la  langue  originale  :  par  exemple, 
po'jr  exprimer  en  latin  une  péruque  ,  il  faut 
dire  coma  adscilitla  ,  une  chevelure  emprun- 
tée ,  des  cheveux  qu'on  s'est  ajustés.  11  y  a  eu  la- 
tin des  verbes  qui  n'ont  point  de  supin  ,  et  par 
conséquent  point  de  participe  ;  ainsi  ,  an  lieu 
de  s'exprimer  par  le  participe,  on  est  obligé  de 
recouru'  à  la  périphrase  fore  ut)  esse  Jutu- 
runi  ut  :  j'en  ai  doné  plusieurs  exemples  dans 
la  syntaxe.   - 
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XVIII. 
L'PIypallage. 

V  iRGiLE ,  pour  dire  mettre  à  la  voile  ^  a  dit  : 
tt«x>«-/),*  dare  cldssibus  aiistf os  :Vordre  naturel  dc- 
jmmutitio.  iiTiaijtJQit  qu'il  dît  plutôt ,  dare  classes  aiistris. 
fi  >">«>i.v.      Ciceron  ,  dans  1  oraison  pour  MarcelluSj,  dit 
aor.  i,pass.à  César  qu'on  n'a  jamais  vu  dans  la  ville  son 
"'"^'euX  ^P^^  vuide  du  foureau  ,  gldditini  vd^ûia  vd- 
i!,v.  6i.     c^'Umin  iirhe non  uîdinius.  Il  ne  s^agit  pas  du 
fonds  delà  pensée,  qui  est  de  faire  entendre 
que  César  n'avoit  exercé  aucune  cruauté  dans 
la  ville  de  Rome  ;  il  s'agit  de  la  combinaison 
des  paroles  qui  ne  paroissept  pas  liées  entre 
elles  come  elles  le  sont  dans  le  langage  ordi- 
naire ,    car   vdcuus  se  dit  plutôt  du  foureau 
que  de  l'épée. 

Ovide  comence  ses  métamorphoses  par  ces 
paroles  : 

In  nova  fert  âniraus  mutâtas  di'cere  formas 
Cûrpura. 

La  construction  est  ànlmiis  fert  me  ad  dicere 
formas  mutdtas  in  noya  côrpora.  Mon  génie 
me  porte  à  raconter  les  formes  changées  en 
de  nouveaux  corps  ;  il  étoit  plus  naturel  de 
dire  ,  à  raconter  les  corps ,  c'est-à-dire ,  à  par^ 
le/- des  corps  changes  en  de  nouvèles  formes , 

Vous  voyez  que  dans  ces  sortes  d'expres- 
sions les  mots  ne  sont  pais  construits,  ni  com- 
Linés  entr'eux  come  ils  le  deYroien.t  être  seloa 
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la  destination  des  terminaisons  et  de  la  cons- 
truction oïdinaire.  C'est  cette  transposition  ou 
changement  de  construction  qu'on  apèle  A^- 
pallage  ,  mot  grec  qui  signifie  chaiît^cnicnt. 

Celte  figure  est  bien  malheureuse  ;  les  rhé-   inst.  Orat, 
leurs  disent  que  c'est  aux  grammairiens  à  en  ^-'^^ '^- ^^  ♦ 
parler ,  gramniaticôrum  pôtius    schéma    est 
quùni  trapus ,  dit  Vcssius;  et  les  grammairiens 
la  renvoient  aux  rhéteurs.  Uhypallaa;e  ,à  vrai  Dcsfi<:.  de 
dire,  n'est  point  une  fiiiure  de  grammaire y^'^^^'^'^}!- 

it  la  nouvele  méthode  de  r.  1\.  c  est  un  trope , 
on  une  figure  d^élocution. 

Le  changement  qui  se  l'ait  dans  la  construc- 
tion des  mots  par  cette  figure  ,  ne  regarde  pas 
leur  signification;  ainsi,  en  ce  sens ,  cette  fi- 
gure n'est  point  un  trope ,  et  doit  être  mise 
dans  la  classe  des  idiotismes  ,  ou  façons  de  par- 
ler jKirticulières  à  la  langue  latine  :  mais  j'ai 
cru  qu'il  n'étoit  pas  inutile  d'en  faire  mention 
parmi  les  tropes.  Le  changement  que  l'hy^^al- 
lage  fait  dans  la  combinaison  et  dans  la  cons- 
truction des  mots  ,  est  une  sorte  de  trope  ou 
de  conversion.  Après  tout ,  dans  quelque  rang 
qu'on  jugea  propos  de  placer  l'iiypallage  ,  il 
est  certain  que  c'est  une  figure  très-remar- 
quable. 

Souve|^tla  vivacité  jde  l'imagination  nous  fait 
parler  de  manière  que ,  quand  nous  venons 
ensuite  à  considérer  de  sang  froid  l'arangemeat 
dans  lequel  nous  avons  construit  les  mots  dont 
nous  nous  somes  servis  ,  nous  trouvons  que 
nous  nous  somes  écartés  de  l'ordre  naturel  ,  et 
de  la  manière  dont  les  autres  homes  cons- 
truisent les  mots  ,  quand  ils  veulent  exprimer 
la  même  pensée;  c'est  un  manque  dVxacti-^ 
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tude  dans  les  modernes  :  mais  les  langues  an- 
cienes  autorisent  souvent  ces  transpositions  : 
ainsi ,  dans  les  anciens  ,  la  transposition  dont 
nous  parlons  est  une  figure  respectable  qu'on 
apèie  hypallage,  c'est-à-dire,  changement, 
transposition  ou  renversement  de  construction . 
Le  besoin  d'une  certaine  mesure  dans  les  vers 
asouvent  obligé  les  anciens  poètes  d'avoir  re- 
cours à  ces  façons  de  parler,  et  il  faut  convenir 
qu'elles  ont  quelquefois  de  la  grâce;  aussi  les 
a-t-on  élevées  à  la  dignité  d'expressions  figurées  ; 
et  en  ceci  les  anciens  l'emportent  bien  sur  les 
modernes ,  à  qui  on  ne  fera  pas  de  long-tems 
le  même  honcur 

Je  vais  ajouter  encore  ici  quelques  exemples 
de  cette  figure,  pour  la  faire  mieux  conoître. 
Virgile  fait  dire  à  Didon,: 

iEn.  1.  IV,      YA  cùm  frieida  mors  anima  sedûxerit  artus. 
V.38J.  ° 

Après  que  la  froide  mort  aura  séparé  de  mon 
aine  les  membres  de  mon  corps ,  il  est  plus  or- 
dinaire de  dire  ,  aura  séparé  mon  ame  de  mon 
corps  :\e  corps  demeure  et  l'ame  le  quite  ; 
ainsi  Servius  et  la  plupart  des  comentateurs 
trouvent  une  hypallage  dans  ces  paroles  de 
Virgile. 

Le  même  poêle  ,  parlant  d'Enée  élude  la  Sy- 
.    bille,  qui  conduisit  ce  héros  dans  les  enfers, 
dit  : 

TEn.  1.  '  I .      Ibant  obsciiri  solà  sub  nocte  per  unibram. 
V.  iuS. 

Pour  dire  qu'ils  marchoicnt  tous  seuls  dans  les 
ténèbres  d'une  nuit  sombre,  Servius  et  le  P.  de 
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la  Rue  disent  que  c'est  ici  une  lijpallage  pour 
ibant  soll  suh  ohscàrâ  nocte. 
Horace  a  dit  : 

Pôcula  lethoeos  ut  si  ducentia  somnos  Hor.  1.  v, 

Trûxerim.  «d.  i4,,v.  3. 

Corne  si  j'ayoLS  bu  les  eaux  qui  amènent  le 
someil  dujleuve  Létlic.  Il  étoit  plus  naturel  de 
d'ire  pôcu/a  lethœa  ,  les  eaux  du  fleuve  Létlié. 
Virgile  a  dit  q'ji'Encc  raluma  des  f eux  pres- 
que éteints. 

.    Sopi'tos  suscitât  ignés.  ^n.  1.  v, 

'  V.  743. 

Il  n  y  a  point  là  d'hypallage  ,  car  sopitos  ,  se- 
lon la  construction  ordinaire ,  se  raporte  à 
ignés  :  mais  ,  quand  pour  dire  quEnée  lalwna 
sur  r autel  d^ Hercule  le  feu  presque  éteint , 
Virgile  s'exprime  en  ces  termes  : 

.    Hercûleis  sopitas  fgnibus  aras  iEn.  1.  vm, 

Excitât.  V.  542. 

Alors  il  y  a  une  hypallage,  car ,  selon  la  com- 
binaison ordinaire,  il  auroit  dit ,  excitât  ignés 
sopitos  iîi  aris  hercûleis ,  id  est,  Hérculi  sa-* 
cris. 

Au  livre  XII ,  pour  dire  ,  Si  au  contraire 
Mars  fait  tourner  la  ^victoire  de  notre  côté  , 
il  s'exprime  en  ces  termes  : 

Sin  nostrum  anniierit  riobis  victôria  Martem.  JE  -  1.  xn, 

V.   187. 

Ce  qui  est  une  hypallage,  selon  Servius.  //j.-- Sewius. 
pallage  :    pro  sin  noster  Mars  annûerlt    no- 
bis    yictôriam  :  nam  Martem  victôria  comi- 
tdtur. 
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On  peut  aussi  regarder  comme  une  sorte 
il'hypallage  celte  laccn  de  parler,  selon  la- 
quelle on  marque  par  un  adjectif,  une  circons- 
tance qui  est  ordinairement  exprimée  par  un 
adverbe  :  c'est  ainsi  qu'au  lieu  de  dire  qu' Enée 
cmoya  prom/jtement  yichatc ,  Virgile  dit  : 

E-.r\.\.  i,v.  ,     i     .     .     Râpidum  ad  naves  prœrnîttit    Achaten 
*44-  Ascanio. 

Hapidum  est  -pour  promptement ,  ctî  diligence» 
ibid.v.  -o.      -^S^  diiCrsas ,  c'est-àdire,  chassez-les  çà  et 
là. 

jEn.l.  i,v.     Jamque   ascendébant    collcm    qui    plûrimus    urbi 
423.  linminet. 

Plûrimus  f  ç^est-k-d'\re  f  en  long,  une  coline 
qui  domine  ,  qui  règne  tout  le  long  de  la  ville. 
Médius  ,  summus  ,  injinius  ,  sont  souvent  em- 
ployés, en  latin,  dnas  un  sens  que  nous  rendons 
par  des  ad  verbes,  et  de  même  nullus  pour/zo/z: 
Tf^r.Y.yin.niémini ,   tametsi  nullus  môueas,  pour  non 
Act2,sc.  ^-.juôneas ,  come  Donat  l'a  remarqué. 
■  *  *  Par  tous  ces  exemples  on  peut  observer  : 

1°.  Qu'il  ne  faut  point  que  riiypallage  aporte 
de  l'obscurité  ou  de  l'équivoque  à  la  pensée. 
Il  faut  toujours  qu'au  travers  du  déiangement 
de  construction  ,  le  fonds  de  la  pensée  puisse 
être  aussi  facilement  démêlé  que  si  Ton  se  fût 
servi  de  l'arangement  ordinaire.  On  ne  doit 
parler  que  pour  être  entendu  par  ceux  qui  co- 
lioissentle  génie  d'une  langue. 

2°.  Ainsi  ,  quand  la  construction  est  équi- 
voque ,  ou  que  les  paroles  expriment  un  sens 
contraire  à  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire,  on  doit 
eoavenir  qu'il  y  a  équivoque  ,   que  l'auteur 
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a  Fait  un  contre-sens  ,  et  qu'en  un  mot  il  s'est 
mal  exprimé.  Les  anciens  étoient  homes,  et 
par  conséquent  sujets  à  faire  des  fautes  corne 
nous.  H  j  a  de  la  petitesse  et  une  sorte  de  fa- 
natisme A  recourir  aux  figures  pour  excuser 
des  expressions  qu'ils  condamneroient  eux- 
mêmes,  et  que  leurs  contemporains  ont  sou- 
vent condânées.  L'hjpallage  ne  prête  pas  son 
nom  aux  contre-sens  et  aux  équivoques;  autre- 
ment tout  seroit  confondu  ,  et  cette  figure  de- 
viendroit  un  asjle  pour  l'erreur  et  pour  l'obs- 
curité. 

3°.L'hypallagene  se  fait  que  quand  on  ne  suit 
point  dans  les  mots  l'arangement  établi  dans 
une  langue;  mais  il  ne  faut  point  juger  de  l'a- 
rangement et  de  la  signification  des  mots 
d'une  langue  par  l'usage  établi  en  une  autre 
langue  pour  exprimer  la  même  pensée.  Nous 
disons  en  françois  ,  Je  me  repens  ,  je  m'ajli^e 
de  ma  faute  :  Je  est  le  sujet  de  la  proposition  , 
c'est  le  nominatif  du  verbe.  En  latin  ,  on  prend 
un  autre  tour  ,  les  termes  de  la  proposition  ont 
un  autre  arangement;  Je  devient  le  terme  de 
l'action  :  ainsi,  selon  la  destination  des  cas  ,  Je 
se  met  à  l'acusatif;  le  souvenir  de  ma  faute 
maflige,  mafecte  de  repentir,  y  tel  est  le  tour 
latin  j pœnitet  me  culpœ  ,  c'est-à-dire,  recor- 
ddtio  ,  ratio  ,  respectas ,  antiuni  ^  negôtiuni , 
factum  ,  ou  inalum  culpœ  pœnitet  me.  Phèdre  i.  3 ,  f.  s,  v. 
a  dit,  malis  nequîtiœ  pour  nequitid,  rcs  cibi  *'• 
pour  cibus.  Voyez  les  observations  que  nous  "^^^•'i-'^^ 
avons  faites  sur  ce  sujet  dans  la  syntaxe. 

11  n'y  a  donc  point  d'hypallage  dans  pœnitet 
me  culpœ ,  ni  dans  les  autres  laçons  de  parler 
semblables;   je  ne  crois  pas   non  plus^  quoi 
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(j-u'on  diseul  les  coineaLaUjurs  d'Horace  ,  qu'il 
;y  ailunehypalia^e  tlaus  ces  versde  i'ode  XVII 
du  livre  premier. 

Yclox  amœnum  s.ippè  Lucrétilcm 
IViulal  Ljcico   Faunus. 

C'est-à-dire,  que  Faune  prend  souvent  en 
échange  le  Lucrélile  pour  le  Ljcée  ;  il  vient 
souvent  habiter  le  Lucrétile,  auprès  de  la  mai- 
son de  campagne  d'Horace  ,  et  quite  pour  cela 
le  Lycée^  sa  demeure  ordinaire.  Tel  est  le  sens 
d'Horace  ,  corne  la  suite  de  l'ode  le  done 
nécessairement  à  entendre.  Ce  sont  les  pa- 
Tom.  I ,  p.  rôles  du  P.  Sanadon,  qui  trouve  dans  cetle 
579.  iaron  de  parler  (i )//;/<?  2;/<7/e  hjpaLage  ^   ou 

un  renversement  de  construction. 

Mais  il  me  paroît  que  c'est  juger  du  latiii 
parle  trancois,  que  de  trouver  une  hj'pallage 
dans  ces  paroles  d'Horace  ,  Lucrétilcm  mutât 
Lijcœo  JFaunus.  On  comence  par  atacher  à 
nnitàre  la  même  idée  que  nous  atachons  à 
notre  verbe  changer;  douer  ce  quon  a  pour 
ce  (/non  n'a  /.-as ;  ensuite,  sans  avoir  égard  à 
3a  phrase  latine,  on  traduit,  Faune  chan^^e  lé 
Lucrétile  pour  le  Lycée.:  et  corne  cette  ex- 
pression signifie  en  Irançois  que  Faune  passe 
du  Lucre  tile  au  Lj^cée  ,  et  non  du  Lycée  au 
Lucrétile,  ce  qui  est  pourtant  ce  qu'on  sait 
bien  qu'Horace  a  voulu  dire^  on  est  obligé  de 
recourir  à  l'hjpallage  pour  sauver  le  contre- 


(i). Voyez  les  remarques  du  P.  Sanadon  ,  à  l'ocasion 
de  Lucâiia  imdrl  yàscuis ,  vers  28  ,  de  i'ode  Ibis  li- 
hurnis.  Poésies  d'Horace ,  tom.  I ,  page  175. 

sens 
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sens  que  le  François  seul  présente.  Mais  le  ren- 
Ycrscmeut  de  construction  ne  doit  jamais  ren- 
verser le  sens ,  corne  je  viens  de  le  remarquer; 
c'est  la  phrase  même,  et  non  la  suite  du  dis- 
cours ,  qui  doit  l'aire  entendre  la  pensée,  si  ce 
n'est  dans  toute  son  étendue,  c'est  au  moins 
dans  ce  qu'elle  présente  d'abord  à  l'esprit  de 
ceux  qui  savent  la  langue. 

Jugeons  donc  du  latin  par  le  latin  même  , 
et  nous  ne  trouverons  ici  ni  conire-sens,  ni 
hypallage  ,  nous  ne  verrons  qu'une  phrase 
latine  fort  ordinaire  en  prose  et  en  vers. 

On  dit  en  latin  donàre  niùnei a  alicul  ,  do- 
ner  des  présens  à  quelqu'un,  et  l'on  dit  aussi 
donàre  àlUjueni  niùnere  ,  gratifier  quelqu'un 
d'un  présent  :  on  dit  également  clrcùmdare 
urhem  niœnibus  ,  et  clrcànidare  niœnia  urhi  ; 
de  même  on  se  sert  de  inatàre  ,  soit  pour  do- 
ner,  soit  pour  prendre  une  chose  au  lieu  d'une 
autre. 

Miito,  disent  les  étymologistes ,  vient  de  wzo-  j^^an.  Les» 
tu  :  niutàre  quasi  niotàie.  L'anciène  manière  v.  mw^i?. 
d'aquerir  ce  qu'on  n'avoit  pas,  se  faisoit  par 
des  échanges  ,  de  là  muto  signifie  également 
acheter  ou  vendre  ,  prendre  ou  douer  quel- 
que chose  au  lieu  d'une  autre,  ewo  aut  vendo ^ 
dit  Marlinius,  et  il  cite  Columeile,  qui  a  dit, 
porccis  Lâcteus  œre  mutdndus  est ,  il  Jaut  ache- 
ter un  cochon  de  iait. 

Am^i,  mutât  Lucrétilem  ,  signifie  vient 
prendre,  vient  posséder,  vient  habiter  le  Lu- 
crétile  ;  il  achète  ,  pour  ainsi  dire,  le  Lucré- 
tile  par  le  Ljcee. 

M.  Dacier ,  sur  ce  passage  d'Horace  ,  re- 
marque qu  Horace  parle  souvent  de  même; 

'i  orne  ilL  M 


ç.  175 
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et  je  sai  b'cîiy  ajoiite-t-il,  que  quelques  his- 
torieris  l'oTit  imité. 

Lorsqu'Ovide  fait  dire  à  Médée  qu'elle  vou- 
droit  avoir  acheté  Jason  pour  toutes  les  ri- 
chesses de  l'univers ,  il  se  sert  de  niutâre. 

?  ■  '       '  Quemque  ego  eu  m  rébus  quas  totus  pôssidet  orbis 
À^sûuiden  mutasse  yelim. 

Où  VOUS  voyez  que,  corne  Horace,  Ovide 
emploie  niudire  dans  le  sens  d'aquérir  ce 
qu'on  lia  pas  ,  de  prendre,  (Vaclieler  une 
Tom.  I.  chose  en  en  douant  une  autre.  Le  P.  Sanadon 
remarque  qu'PIorace  s'est  souvent  servi  de  nm- 
tdre  en  ce  sens  ;  niutâsnt  lugubre  saginn  puni- 
co  (i)  ,  ^ouv  pùnicurn  sagwn  lùgubn-.mutet 
lucdna  cdlabris  pdscuis  (2)  ,  pour  cdlabra 
pàscua  lucdnis  ;  mutât  uçam  slr/gili  (5) ,  pour 
strif^ilim  uvd. 

L'usage  de  mutdre  dliquid  dliqud  re ,  dans 
le  sens  àe  prendre  en  échange^  est  trop  fré- 
c[uent  pour  être  autre  chose  qu^une  phrase  la- 
tine, conie  dondre  dliquem  dliqud  re  ,  grati- 
lier  quelqu'un  de  quelque  chose;  eicircûindare 
niœnia  urbi ,  doner  des  murailles  à  une  ville 
tout  autour,  c'esl-à-dire,  entourer  une  ville 
de  murailles.  L'hjpallage  ne  se  met  pas  ainsi  à 
tous  les  jours. 

(i)  L.  v.  Od.  IX. 
(2)  L.  V  ,  Od.  I. 
(5)  L.  Il  ,  Sat.  vu,  v.  iio 
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L'OnoiniatopÉe. 


JLi'oNOMATOPtE  est  unc  figure  par  laquelle  un     O'Yojuar»^ 
mot  imite  le  son  naturel  de  ce  qu'il  signifie.  ^'î"*"  '^''' 

,   .     .  ,  -  r  '  minis  seu  vo^ 

On  réduit  sous  cette  ligure  les  mots  rormes  par  càtui;  futio  -. 
imitation   du  son  ;  comme  le  glouglou  de  la  formation 
bouteille  ;  le  cliquetis  ,  c'est-à-dire,  le  bruit    ''^^°  • 
que  l'ont  les  boucliers,  les  épées  et  les  autres 
armes,  en   se  choquant.   I^e  trictrac ,   qu'on 
apeloit  autrefois   tictac ,    sorte    de  jeu  assez 
comun,  ainsi  nomé  du  bruit  que  font  les  dames 
et  les  dés  dont  on  se   sert  à  ce  jeu  :  Tinnûus 
ceris  ,  tintement  ;  c'est  le  son  clair  et  aigu  des 
métaux.    Bilbîre ,  Bilhit  àmphora^  la   petite 
bouteille  fait  glou-glou  ;  on  le  dit  d'une  petite 
bouteille  dont  le  fi^oulot  est  étroit.   Taratân- 
tara ,  c  est  le  bruit  de  la  trompeté. 

At  tuba  terrîbili  sônitu  taratântara  dixit. 

C'est  un  ancien  vers  d'Ennius  ,  au  raport  de 
Servius.  Virgile  en  a  changé  le  dernier  hémis- 
tiche ,  qu'il  n'a  pas  trouve  assez  digne  de  la 
poésie  épique  ;  voyez  Servius  sur  ce  vers  de 
Virgile  : 

At  tuba  terribilem  sônitum  procul  œre  canôro  ,'}'  '^' 

Incrépuit.  .  ^•^°^- 

Cachinnus  ,  c'est  un  rire  immodéré.  Cachînno , 

6/tis  y  se  dit  d'un  home  qui  rit  sans  retenue  ; 

]M  2 
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ces  deux. mots  sont  formés  du  son  ou  du  bruit 
que  l'on  enlond  quand  qi/clqu'un  rit  avec  éclat. 

Jl  y  a  aussi  plusieurs  mots  qui  expriment  le 
cri  des  animaux ,  corne  hclcr ,  qui  se  dit  des 
brebis. 
Lucr.  1. 5,  BauhdiL  y  abojer  ,  se  dit  des  gros  chiens. 
1^.1072.  I^atrdrc  ,  abojer  ,  hurler,  c'est  le  mot  géné- 
rique. Mutirc.  ,  parler  entre  les  dents,  mur- 
murer ,  gronder  ,  come  les  chiens  :  mu  canum 
est  ,  undè  ,  iniitîre  ,  dit  Charisius. 

Les  noms  de  plusieurs  animaux  sont  tirés 
de  leurs  cris  ,  sur-tout  dans  les  langues  ori- 
ginales. 

Upupa  ,  hupe  ,  hibou. 
Cùculus ,  qu'on  prononçoit  coucoulous  ,  un 

coucou,  oiseau. 
Hirùndo  ,  une  hirondèle. 
Ulula  ,  chou è te. 
Buho y  hibou. 

G-rdcculus  3  un  choucas  ,  espèce  de  corneille. 
ij^alUna  ,  une  poule. 

Cette  figure  n'est  point  un  trope  ,  puisque 
le  mot  se  prend  dans  le  sens  propre;  mais  j'ai 
cru  qu'il  n'étoit  pas  inutile  de  la  remarquer  ici. 
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X  X. 

Qu'un  même  jnot  peut  être  doublement 
figure. 

_l  L  est  à  observer  que  souvent  un  mot  est 
doublement  figuré  ;  c'est-à-dire,  qu'en  un 
certain  sens  il  apartient  à  un  certain  trope  ^  et 
qu'en  un  autre  sens  il  peut  elre  rangé  sous  un 
autre  trope.  On  peut  avoir  fait  cette  remarque 
dans  quelques  exemples  que  j'ai  déjà  raportés. 
Quand  Virgile  dit  de  Bitias  ,  quep/eno  se  p re- 
luit duro  ,  auro  se  prend  d'abord  pour  la  coupe  , 
c'est  une  synecdoque  de  la  matière  pour  la  chose 
qui  en  est  faite  ;  ensuite  la  coupe  se  prend  pour 
la  liqueur  qui  étoit  contenue  dans  cette  coupe  : 
c'est  une  métonymie  du  contenant  pour  le 
contenu. 

Nota  ,  marque  ,  signe  ,  se  dit  en  général  de 
tout  ce  qui  sert  à  conoître  ou  remarquer  quel- 
que chose  :  mais  lorsque  nota ,  (  note  )  se  prend 
pour  dcdccus  ,  marque  d'inlamie  ,  tache  dans 
la  réputation  ,  come  quand  on  dit  d'un  mili- 
taire ,  //  s'est  enfui  en  une  telle  ocasion  ,  c'est 
une  note ,  il  y  a  une  métaphore  et  une  synec- 
doque dans  cette  façon  de  parler. 

Il  y  a  métaphore  ,  puisque  cette  note  n'est 
pas  une  marque  réèle ,  ou  un  signe  sensible  , 
qui  soit  sur  la  persone  dont  on  parle  ;  ce  n'est 
que  par  comparaison  qu'on  se  sert  de  ce  mot  ; 
on  done  à  note  un  sens  spirituel  et  méta- 
phorique. 

me; 
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llyn  synocdoqiio  ,  pui.squo  ;/o/r»  est  reslraint 
à  la  signiiication  parLiculicrc  de  tacite^  dédccus. 

Lorsque  pour  dire  qu  il  faut  faire  pénitence 
et  réprimer  ses  passions  ,  on  dit  quiljaut  mor- 
tifier/a  chair  ;  c'est  une  expression  figurée  qui 
peut  se  raporter  à  la  synecdoque  et  à  la  méta- 
phore. Chair  ne  se  prend  point  alors  dans  le 
sens  propre  ,  ni  dans  toute  son  étendue  ;  il  se 
prend  pour  le  corps  humain  ,  etsiir-tout  pour 
les  passions  ,  les  sens  :  ainsi  c'est  une  synec- 
doque ;  mais  niortijic.r  est  un  terme  métapho- 
rique ;  on  veut  dire  qu'il  faut  éloigner  de  nous 
toutes  les  délicatesses  sensibles  ;  qu'il  faut  punir 
notre  corps  ^  le  sevrer  de  ce  qui  le  flate  ,  afin 
d'afoiblir  l'apétit  charnel  ,  la  convoitise  ,  \qs 
passions  ,  les  soumettre  à  l'esprit ,  et  pour  ainsi 
dire ,  les  faire  mourir. 

Le  changement  d'état  par  lequel  un  citoyen 
romain  perdoit  la  liberté  ,  ou  aioit  en  exil,  ou 
changeoit  de  famille  ,  s'apeloit  câpitis  mlnûtiOy 
diminution  de  tête  :  c'est  encore  une  expression, 
métaphorique  qui  peut  aussi  être  raportée  à  la 
synecdoque.  Je  crois  qu'en  ces  ocasions  on  peut 
s'épargner  la  peine  d'une  exactitude  trop  re- 
cherchée, et  qu'il  sufit  de  remarquer  que  l'ex- 
pression est  figurée  ,  et  la  ranger  sous  l'espèce 
de  trope  auquel  elle  a  le  plus  de  raport. 
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XXI. 

De  la  siihoî'dination  dos  tropes  ,  ou  du  ntng 
qu'ils  doivent  tenir  les  uns  à  regard  des 
autres  ,  et  de  leurs  caractères  particuliers  » 

(yuiNTiLiEN  dit  (i)  que  les  grammairiens 
aussi  bien  que  les  philosophes  disputent  beau- 
coup entre  eux  pour  savoir  combien  il  y  a  de 
différentes  classes  de  tropes  ,  combien  chaque 
classe  renferme  d'espèces  particulières  ,  et 
enfin  quel  est  Tordre  qu'on  doit  garder  entre 
ces  classes  et  ces  espèces. 

Vossius  soutient  qu'il  n'y  a  que  quatre  tropes   T^^t.  Orat. 
principaux  ,  qui  sont  la  métaphore,  la  méto-  ^^'^^  '^^^\'^ 
iiymie  ,  la  synecdoque  et  l'ironie;  les  autres  ,  à  x,  an.  i. 
ce  qu'il  prétend,  se  raportent  à  ceux-là  come 
les  espèces  aux  genres  :  mais  toutes  ces  discus- 
sions sont  assez  mutiles  dans  la  pratique,  et  il 
lie  faut  point  s'amuser   à  des   recherches  qui 
souvent  n'ont  aucun  objet  certain. 

Toutes  les  fois  qu'il  y  a  de  la  diférence  dans 
le  raport  naturel  quidone  lieu  à  la  signification 
empruntée  ,  on  peut  dire  que  l'expression  qui 
est  fondée  sur  ce  raport  apartient  à  un  trope 
particulier. 


(i)  Circa  quem  (tropum  )  inexplicûbilis  ,  et  gram- 
mâticis  inter  ipsos  ,  et  philôsophis  pugna  est  ;  quse 
sint  généra  ,  quœ  spécies  ,  quis  nûmerus  ,  quis  cui 
subjiciâtur.  Quint.  Inst.  Orat.  1.  vui  ,  c.  G. 
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C'est  le  raport  de  ressemblance  qui  est  le 
fondement  deia  calaclirèse  t-L  de  la  metaj)liore  ; 
on  dit  au  propre  une  fouille  (ï arbre  ,  et  par 
catachrèse  une  jeulllc  de  papier ,  parce  qu'ime 
feuille  de  papier  est  à  peu  près  aussi  mince 
qu'une  feuille  d'arbre.  La  catachrèse  est  la 
première  espèce  de  métaphore.  On  a  recours  à 
la  cafachrèse  par  nécessité  ,  quand  on  nelrowve 
point  de  mot  propre  pour  exprimer  ce  qu'on 
veut  dire.  Les  autres  espèces  de  métaphores  se 
font  par  d'autres  mouvemens  de  l'imagination 
•qui  ont  toujours  la  ressemblance  pour  fon- 
dement. 

L'ironie, au  contraire,  est  fondée  sur  un  raport 
d'opositioii  ,  de  corilrruiélé  ,  de  diférence  ,  et  , 
pour  ainsi  dn-e  ,  sur  le  contraste  qu'il  y  a  ,  ou 
que  nous  imaginons  entre  un  objet  et  un  autre  \ 
Satyre  ix.  c'est  ainsi  que  Boileau  a  dit  ,  (^uinault  est^  un 
Virgile, 

La  métonymie  et  la  synecdoque  ,  aussi  bien 
que  les  figures  qui  ne  sont  que  des  espèces  de 
Tune  ou  de  l'autre  ,  sont  fondées  sur  quelcjue 
autre  sorte  de  raport  qui  n'est  ni  un  raport  de 
ressemblance,  ni  un  raport  du  contraire.  Tel 
est ,  par  exemple ,  le  raport  de  la  cause  à  l'éfet  ; 
ainsi,dans  la  métonymie  et  dans  la  synecdoque^ 
les  objets  ne  sont  considérés  ni  come  senibla- 
bles  ,  ni  come  contraires  ;  on  les  regarde  seule- 
ment come  ayant  entr'eux  quelque  relation  ^ 
quelque  liaison  ,  quelque  sorte  d'uriion  ;  mais  il 
y  a  cette  diférence  ,  que  ,  dans  la  métonymie  , 
l'union  n'empcche  pas  qu'une  chose  ne  subsiste 
indépendaniinent  d'une  autre  ;  au  lieu  que,  dan^ 
la  synecdoque  ,  les  objets  dont  l'un  est  dit  pour 
Page  io6.  l'autre, ont  une  liaison  plus  dépendante,  come 
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nous  l'avons  déjà  remarque  ;  l'un  est  com]:>ris 
sous  le  nom  de  l'autre, ils  forment  un  ensemble, 
un  tout  ;  par  exemple  ,  quand  je  dis  de  quel- 
qu'un ,  qu'//  a  lu  Ciccron  ,  Horace  ,  Klr^ile  y 
au  lieu  de  dire  ,  les  ouvrages  île  Ciccron,  etc., 
je  prensla  cause  pour  l'éfet ,  c'est  le  raport  qu'il 
y  a  entre  un  auteur  et  son  livre  ,  qui  est  le 
iondement  de  cette  façon  de  parler,  voilà  une 
relation  ,  mais  le  livre  subsiste  sans  son  auteur, 
et  ne  forme  pas  un  tout  avec  lui  ;  au  lieu  que  , 
lorsque  je  dis  cent  voiles  pour  cent  vaisseaux , 
je  prens  la  partie  pour  le  tout  ,  les  voiles  sont 
nécessaires  à  un  vaisseau  :  il  en  est  de  même 
quand  je  dis  qu'o«  a  payé  tant  par  tête  ,  la 
tète  est  une  partie  essentièle  à  l'home.  Enfin 
dans  la  synecdoque  il  y  a  plus  d'union  et  de 
dépendayce  entre  les  objets  dont  le  nom  de 
l'un  se  met  pour  le  nom  de  l'autre  ,  qu'il  n'y 
en  a  dans  la  métonymie. 

L'allusion  se  sert  de  toutes  les  sortes  de 
relations  ,  peu  lui  importe  que  les  termes  con- 
viènentou  neconviènentpas  entre  eux  ,  pourvu 
que,par  Ir.  liaison  qu'il  y  a  entre  les  idées  acces- 
soires ,  ils  réveillent  celle  qu'on  a  eu  dessein  de 
réveiller.  Les  circonstances  qui  accompagnent 
le  sens  litéral  des  mots  dont  on  se  sert  dans 
l'allusion  ,  nous  font  conoître  que  ce  sens  litéral 
n'est  pas  celui  qu'on  a  eu  desseind'exciter  dans 
notre  esprit  ,  et  nous  dévoilent  facilement  le 
sens  fi'juré  qu'on  a  voulu  nous  faire  entendre. 

L'euphémisme  est  une  espèce  d'allusion  , 
avec  cette  diférence  qu'on  cherche  à  éviter  les 
mots  qui  pouroient  exciter  quelque  idée  triste  , 
dure  ,  ou  contraire  à  la  bienséance. 

Enfin  chaque  espèce  de  trope  a  son  carac- 
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Itive  propre  qui  le  distingue  d'un  autre  ,  corne 
il  a  été  facile  de  le  remarquer  par  les  observa- 
tions qui  ont  été  faites  sur  chaque  trope  en 
particulier.  Les  persones  qui  trouveront  ces 
observations  ou  trop  abstraites  ,  ou  peu  utiles 
dans  la  pratique,  pouront  se  contenter  de  bien 
sentir,  parles  exemples  ,  la  diférenre  qu^il  y  a 
d'un  trope  à  un  autre.  Les  exemples  les  méne-^ 
ront  insensiblement  aux  observations. 
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XXII. 

I.  Des  tropes  dont  on  n'a  point  parlé. 
II.  Variété  dans  la  dénomination  des  tropes *• 

1°.  V^OME  les  figures  ne  sont  que  des  manières 
de  parler  qui  ont  un  caractère  particulier  auquel 
on  a  doné  un  nom  ;  que  d'ailleurs  chaque  sorte 
de  figure  peut  être  variée  en  plusieurs  manières 
diférentes  ,  il  est  évident  que  si  l'on  vient  à 
leur  doner  des  noms  particuliers  ,  on  en  fera 
autant  de  figures.  De  là  les  noms  de  minicsis  , 
apôphasis  ,  catdphasis  ,  as tei sinus  ,  mjcte- 
risnuis  f  cJiarientisnius  ,  diasrrmus  ,  sarcas- 
mus  ,  et  autres  pareils  qu'on  ne  trouve  guère 
que  dans  les  ouvrages  de  ceux  qui  les  ont 
imaginés. 

Les  expressions  figurées  qui  ont  doné  lieu  à 
ces  sortes  de  noms,  peuvent  aisément  être  ré- 
duiles  sous  quelqu'une  des  classes  de  tropes 
dont  j'ai  déjà  parlé.  Le  sarcasme  ,  par  exem- 
ple ,  n'est  autre  chose  qu'une  ironie  faite  avec 
aigreur  et  avec  emportement  (i).  On  trouve 
l'infini  par-tout  :  mais  quand  une  fois  on  est 
parvenu  au  point  de  division  où  ce  qu'on  divise 
n'est  plus  palpable  ,  c'est  perdre  son  tems  et 
sa  peine  que  de  s'amuser  à  diviser. 


(i"*  Est  autem  sarcâsmas  hostilis  irri.sio....  cum  quis 
morsis  labris  subsûnnat  âliuni...  irrisio  quœ  fiât  di— 
ductis  labris  ,  osteiisâque  déntium  carne. 

VossiLS^  Inst.  Oral.  1.  iv  ,  c.  i5.  DeSarcasmo. 
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2°. Les  ailleurs  donent  quelquefois  des  noms 
diférensà  la  même  espèce  d'expression  figurée, 
je    veux   dire  ,    que  l'un  apèle  hjpalLage  ce 
qu'un   autre  nome  mctonyinie  :  les  noms  de 
y      ces  sortes  de  figures  étant  arbitraires  ,  et  quel- 
ques-uns ayant  beaucoup  de  raport  à  d'autre^s  , 
selon  leur  étymologie,  il  n'est  pasélonant  qu'on 
les  ait  souvent  confondus.  Aristole  done  le  nom 
de  métaphore  à  la  plupart  des  tropes  qui  ont 
aujourd'hui  des  noms  particuliers.  Aristôlelcs 
Cic.  Orat.  istaônuiia  translatlônes  ^oc^^. Cicéron  remar- 
.^it, aller  ^^^  aussi  que  les  rhéteurs  noment  hypallage 
la  même  figure  que  les  grammairiens  apèlent 
métonyinie  {y).  Aujourd'hui  que  ces  dénomi- 
nations sont  plus  déterminées ,  on  doit  se  con- 
former sur  ce  point  à  l'usage    ordinaire    des 
grammairiens  et  dès  rhéteurs.  Un  de  nos  poètes 
a  dit  : 

Leurs  cris  remplissent  l'air  de  leurs  tendres  souhaits. 

Selon  la  construction  ordinaire  ,  on  diroit  plu- 
tôt que  ce  sont  les  souhaits  qui  font  pousser  des 
cris  qui  retentissent  dans  les  airs.  L'auteur  du 
dictionaire  néologique  done  à  cette  expression 
le  nom  de  métathèse  :  les  façons  de  parler 
semblables  qu'on  trouve  dans  les  anciens  ,  sont 
apelées  des  hypallages  :  le  mot  de  métalhèse 
n'est  guère  d'usage  que  lorsqu'il  s'agit  d'une 
transposition  de  lettres  (2). 


Ci)  Hanc  ,  hjpâllagen  rhétores  ,  quia  quasi  summu- 
tantur  verba  pro  verbis  ;  metonymiam  grammatici 
vocant,  quùd  nomina  transferv'intur. 

CiCER. ,  Ordtor.  n.  95,  «/tVerxxvii. 
(2)  UiTâ.ôz!-i;  ^  mutâtio  ,  seu  traRspo5Îiîo,ut  Evandre 
•pro  Èvanderi  Timbre    pro  Tj-mber  yJsidor.  1.  1,  c.  54. 
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M.  Gibert  nous  fournit  encore  un  bel  exemple 
de  cette  variété  dans  les  dénominations  des 
figures  ;  il  apèle  métaphore  (i)  ce  que  Quin- 
tilien  (2)  et   les  autres   nonient  antonomase. 


Metûthesis,  (apud  Rhétores  )  est  figura  quœ  mittit 
ânimos  jiidicum  In  res  praîtérilas  aut  fulûras  ,  hoc 
modo  :  Revocàte  mentes  ad  spectdcidum  expiignàtœ 
miserœ  civitâtis ,  etc.  :  in  futiirum  autem  est  anlici- 
pâtio  eoi'um  quœ  diclùrus  est  adversàrius. 

Idem.  1.  2  ,  c.  21. 

(i)  M.  Gibert  a  suivi  en  ce  point  la  division  d'Aris- 
tote  ;  il  ne  s'est  écarte  de  ce  philosophe  que  dans  les 
exemples.  Voici  les  paroles  d'Aristote  dans  sa  poé- 
tique ,  c.  XXI  ,  et  selon  M.  Dacier  ,  c.  xxii.  Je  me 
servirai  de  la  traduction  de  M.  Dacier. 

«  La  métaphore  j  dit  Aristote  ,  est  un  transport 
»  d'un  nom  qu'on  tire  de  sa  signification  ordinaire. 
»  Il  y  a  quatre  sortes  de  métaphores  :  celle  du  genre 
»  à  l'espèce  ,  celle  de  l'espèce  au  genre  ,  celle  de  l'es- 
»  pèce  à  l'espèce ,  et  celle  qui  est  fondée  sur  l'analogie, 
j)  J'apèle  métaphore  du  genre  à  l'espèce  ,  come  ce 
»  vers  d'Homère  : 

Mon  vaisseau  s'est  arété  loin  de  la  ville  dans  le  port. 

»  Car  le  mot  ^'fi/'^/er  est  un  terme  générique,  et  il  l'a 
M  apliqué  à  l'espèce  pour  dire  être  dans  Le  port,  n 

Voici  la  remarque  que  M.  Dacier  fait  ensuite  sur 
ces  paroles  d'Aristote  :  «  Quelques  anciens,  dit-il  , 
»  ont  condâné  Aristote  de  ce  qu'il  a  mis  sous  le  nom 
»  de  métaphore  les  deux  premières  qui  ne  sont  pro— 
»  prement  que  des  sj'necdoques ;  mais  Aristote  parle 
))  en  général ,  et  il  écrivoit  dans  un  tems  où  l'on  n'avoit 
»  pas  encore  rafiné  sur  les  figures  pour  les  distinguer, 
»  et  pour  leur  doner  à  chacune  le  nom  qui  en  auroit 
))  mieux   expliqué  la  nature.    » 

Dacier,  poétique  d'Aristote  ,  page  545. 

(2)  AtTovc^aa-ia  qunsâliquid  pro  nûmine  ponit,  poétis 
frequentissima...  Oratoribus  étiam  si  rarus  ejus  rei , 


Riietoi  «  11  y  a  >  dit  M,  Gibert ,  quatre  espèces  de 
53j.  ))  métaphores  :  la  première  emprunte  le  nom 
j)  du  genre  pour  le  doner  à  l'espèce  ,  corne 
»  quand  on  dit ,  V orateur  pour  Cicéron  ,  ou 
))  le  fihilosophc  pour  Arisiolc  >>.  Ce  sont-là 
cependant  les  exemples  ordinaires  que  les  rhé- 
teurs douent  de  l'antonomase  :  mais  ,  après 
tout,  le  nom  ne  fait  rien  à  la  cliose;  le  principal 
est  de  remarquer  que  l'expression  est  figurée  , 
et  en  quoi  elle  est  figurée. 

ïion  nuUus  tamen  usus  est  :  nam  ut  Tydi'den  et  Pelîden 
non  dîxerint  ,  ità  dixérunt  eversôrera  Carthâginis  et 
I^umântiaî  pro  Scipione  ;  et  romaine  eloquéntiae  prin- 
cipem  pro  Cicérone  posuis&e  non  ùûbitant. 

Quint.  Inst,  Oral,  1.  Yin  >  c  6. 
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XXIII. 

Que  l'usage  et  Vabus  des  tropes  sont  de  tous 
les  tcnis  et  de  toutes  les  langues. 

LJne  même  cause  dans  les  mêmes  circons- 
tances produit  des  éfcts  semblables.  Dans  tous 
les  tems  et  dans  tous  les  lieux  oii  il  y  a  eu  des 
homes ,  ily  a  eu  de  l'imagination ,  des  passions  , 
des  idées  accessoires  ,  et  par  conséquent  des 
tropes. 

11  j  a  eu  des  tropes  dans  la  langue  des  Clial- 
déens  ,  dans  celle  des  Egyptiens  ,  dans  celle 
des  Grecs  et  dans  celle  des  Latins  :  on  en  i'aît 
usage  aujourd'hui  parmi  les  peuples  même  les 
plus  barbares,  parce  qu'en  un  mot  ces  peuples 
sont  des  homes  ,  ils  ont  de  l'imagination  et  des 
idées  accessoires. 

11  est  vrai  que  telle  expression  figurée  en  par- 
ticulier n'a  pas  été  en  usage  par- tout  ;  mais 
par-tout  il  y  a  eu  des  expressions  figurées. 
Quoique  la  nature  soit  uniforme  dans  le  fonds 
des  choses  ,  il  j  a  une  variété  infinie  dans  Fexé- 
cution,  dans  l'aplication, dans  les  circonstances, 
dans  les  manières. 

Ainsi  nous  nous  servons  de  tropes  ,  non  parce 
que  les  anciens  s'en  sont  servis  ,  mais  parce  que 
iioussomes  homes  corne  eux. 

Il  est  dificile  ,  en  parlant  et  en  écrivant  , 
d'aportcr  toujours  l'atention  et  le  discernement 
nécessaires  pour  rejeter  les  idées  accessoires 
qui  ne  conviènent  point  au  sujet ,  aux  circons- 
tances et  aux  idées  principales  que  l'on  met 
en  œuvre  :  de  là, il  est  arrivé  dans  tous  les  tems^ 


îf)3  Ot    r    V     II    K    s 

que  les  écrivains  se  sont  quchjuefois  servis  d'ex- 
pressions figurées  qui  ne  doivent  pas  être  prises 
pour  modèles. 

Les  règles  ne  doivent  point  être  faites  sur 
l'ouvrage  d'aucun  particulier;  elles  doivent  être 
puisées  dans  le  bons  sens  et  dans  la  nature  ;  et 
alors  quiconque  s'en  éloigne  ne  doit  point  être 
imité  en  ce  point.  Si  l'on  veut  former  le  goût 
I  des  jeunes  ^ens  ,  on  doit  leur  faire  remarquer 
les  défauts  ,  aussi  bien  que  les  beautés  des 
auteurs  qu'on  leur  fiiit  lire.  Il  est  plus  facile 
d'admirer,  j'en  conviens  j  mais  une  critique 
^  sage  ,  éclairée  ,  exemte  de  passion  et  de  fana- 

tisme ,  est  bien  plus  utile. 

Ainsi  l'on  peut  dire  que  chaque  siècle  a  pu 

avoir  ses  critiques  et  son  â^/c^'oA2«/re72eo/og:z<7f/C'. 

Si  quelques  persones  disent  aujourd'hui   avec 

Diction,  raison  ou  sans  fondement ,   qu'il  règne  dans 

ntoiositpe-  /g  la/tgaf^e  une  afectation  puérile;  que  le  style 

frivole  et  recherché  passe  jusqu'  aujr  tribujiaujc 

les  plus  graves  ;  Cicéron  a  fait  la  même  plainte 

Orat.  n.  de  SOU  tems  :  Kstenim  quoddani  étiam  insi'^iie 

gfi,  aliter,   ^i  J/q^-^^^  oj'atiônis  ,  pictiini  ,   et  expolituin 

genus  ,  in  quo  onines  xerhôruni ,  onines  scfi- 

tentiârum  ilUyàntur  lepàres.   Hoc   tôt  uni   è 

sophistdrunifôntibus  dejlù.'^  it  injorimi  ,  etc. 

((  Au  plus  beau  siècle  de  Rome ,  c'est-à-dire, 

»  au  siècle  de  Jules  César  et  d'Auguste  ,  un 

LcP.Sana-  ^^  auteur  a  dit  infantes  statuas  ,  pour  dire  dos 

dHor.  t.ii,  "  Statues  nouvelement  raites  :  un  autre  ,  que 

^p.  234.       »  Jupiter  crachoitla  nège  sur  les  Alpes  ». 

L,  2  ,Sat.  5,      Jûpitei'  hibernas  canâ  nive  cônspuit  Alpes. 
V.  40. 

Horace  se  moque  de  l'un  et  de  Tautre  de  ces 
auteurs  ;  mais  il  n'a  pas  été  exemt  lui-même 

iÏQS 
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des  fiiules  qu'il  a  reprochées  à  ses  contempo- 
rains. //  lie  reste  à  la  plupart  des  comentateurs  ,^^  ^-  ^^^^* 

,,  >.»  .  /  I      ■  don.,    Prêt. 

a  autre  liberté  que  pour  louer ,  pour  admirer ,  p^^  xix. 
pour  adorer  ;  mais  ceux  qui  font  usage  de  leurs 
lumières,  et  qui  ne  se  conduisent  point  par  «/ze^^-P^S-  '^'^* 
prcventioîi  aveugle  ,   désaprouvent  certains 
vers   lyriques   dont    la   cadence   nest  point 
assez  chdtico.  Ce  sont  les  termes  du  P.  Sanadon  : 
J'ai  relevé  en  plusieurs  endroits  ,  poursuit-il ,     ibid. 
des  pensées  y  des  sentiniens ,  des  /ours  et  des 
expressions  qui  ni  ont  paru  répréhensibles. 

Quintilien ,  après  avoir  repris  dans  les  anciens   inst.  Or.  u 
quelques   métaphores    défectueuses  ,  dit   c|ue  ^'"' ' '^^  ^' 
ceux  qui  sont  instruits  du  bon  et  du  mauvais  ' 

Usage  des  figures,  ne  trouveront  que  trop  d'exem- 
ples à  reprendre  :  Quorum  eacémpla  nînitùm 
fréquenter    rcpreJiendet  ,    qui   scàerit    hœc 
"vitia  esse. 

Au  reste  ,  les  fautes  qui  regardent  les  mots 
ne  sont  pas  celles  que  l'on  doit  remarquer  avec 
le  plus  de  soin  :  il  est  bien  plus  utile  d'observer 
Celles  qui  pèchent  contre  la  conduite  ,  contre 
la  justesse  du  raisonement  ,  coîitre  la  probité  , 
la  droiture  et  les  bones  mœurs.  11  seroil  à  sou- 
haiter que  les  exemples  de  ces  dernières  sortes 
de  fautes  fussent  moins  rares  ^  ou  plutôt  qu'ils 
fussent  inconus. 


Comparâ- 
tio. 


To7Jie  m.  N 


Î94  DE    U    V    R    E    s 

DES     TROPES- 

TROISIÈME     PARTIE, 


Des  autres  sens  dans  lesquels  un  même  mot 
peut  cire  employé  dans  le  discoujs. 

VAUTRE  les  tropes  dont  nous  venons  de  parler, 
et  dont  les  grammairiens  et  les  rhéteurs  traitent 
ordinairement ,  il  y  a  encore  d'autres  sens  dans 
lesquels  les  mots  peuvent  être  employées  ,  et  ces 
sens  sont  la  plupart  autant  d'autres  diférenles 
sortes  de  tropes  :  il  me  païuît  qu'il  est  très- 
utile  de  les  conoître  pour  mettre  deTordre  dans 
les  pensées,  pour  rendre  raison  du  discours, 
et  pour  bien  entendre  les  auteurs.  C'est  ce  qui 
Ta  l'aire  la  matière  de  cette  troisième  partie. 
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I. 


Substantifs  pris  adjectivement ,  adjectifs  pris 
substantivement  ,  substantifs  et  adjectifs 
pris  adverbiaicnicnt. 

LJ  N  nom  substantif  se  prend  quelquefois  ad- 
jectivement,  c'est-à-dire,  dans  le  sens  d'un 
«tribut  ;  par  exemple  :  un  père  est  toujours 
père  ,  cela  veut  dire  qu'un  père  est  toujours 
tendre  pour  ses  enfans,etque,  malgré  les  mau- 
vais procédés  ,  il  a  toujours  des  sentimens  dé 
père  à  leur  égard  ;  alors  ces  subsantifs  se  cons- 
truisent comme  de  véritables  adjectifs.  «  Dieu 
»  est  notre  ressource  ,  notre  lumière  ,  notre 
»  vie  ,  notre  soutien  ,  notre  tout.  L'home  n'est 
»  qu'un  néant.  Etes-vous  prince?  Etes-vous 
»  roi  i  Etes-vous  avocat  i  »  Alors  prince ,  roi  ^ 
avocat ,  sont  adjectifs. 

Celte  remarque  sert  à  décider  la  question 
que  font  les  grammairiens  ,  savoir  si  ces  mots 
roi,  reine,  père  ,  mère  ,  etc.  sont  substantifs 
ou  adjectifs  :  ils  sont  l'un  et  Tautre  ,  suivant 
l'usage  qu'on  en  fait.  Quand  ils  sont  le  sujet  de 
la  proposition  ,  ils  sont  pris  substantivement; 
quand  ils  sont  l'atribut  de  la  proposition  ,  ils 
sont  pris  adjectivement.  Quand  je  dis  le  roi 
aime  le  peuple  ,  la  reine  a  de  La  piété  :  roi  , 
freine  ,  sont  des  substantifs  qui  marquent  uw 
tel  roi  et  une  telle  reine  en  particulier  ;  ou  , 
come  parlent  les  philosophes  ,  ces  mois  mar- 
quent alors  an  iodividu  qui  est  le  roi  :  mais 


îqG  oe  u  V  k  e  s 

fjuand  Je  dis  que  Louis  XV  est  roi ,  roi  est 
pris  alors  adjeclivcnient  ;  je  dis  de  Louis  qu'il 
est  revêtu  de  la  puissance  royale. 

Il  y  a  quelques  noms  substantifs  latins  qui 
sont  quelquefois  pris  adjectivement ,  par  méto- 
nymie, par  synecdoque  ou  par  antonomase. 
Scc/iis  f  crime  ,  se  dit  d'un  scélérat  ,  d'un  home 
qui  est,  pour  ainsi  dire,  le  crime  même  :  Scclus 
Ter.  knd.  c^uemnam   hic  laiidat  i  Le  scélérat,   de   qui 

act.D,sc.  2,  pgj,|g_j_jj  7    jjj^-^    j^l^j^i^^    ^^f.   ^QQlfj^   q^il   jjiQ   pir- 

ib.  act.  didit  ?  Où  est  ce  scélérat  qui  m'a  perdu  ?  oii 
3,sc.5,v.  I.  vous  voyez  que  scelus  se  construit  avec  illic  qui 
est  un  masculin  ;  car  ,  selon  les  anciens  gram- 
mairiens ,  on  disoit  autrefois  iîlic  ,  illcec ,  illnc, 
au  lieu  de  ille ,  illa  ,  illud  :  la  construction  se 
fait  alors  selon  le  sens  ,  c'est-à-dire  ,par  raport 
à  la  persone  dont  on  parle  ,  et  non  selon  le  mot 
qui  est  neutre. 

Carcer  y  prison  ,  se  dit  aussi  par  métonymie  , 
TerPhorm.de  cclui  qui  mérite  la    prison.  Ain  tandem , 
act.  2,  se.  ^  Qdj^Qpp"?  Ç^^Q  dis-tu  malheureux?  C'est  peut- 
être  dans  ie  même  sens  qu'Enée  ,  dans  Virgile  , 
parlant  des  Grecs  à  i'ocasion  de- la  fourberie  de 
Sinon  ,  dit ,  et  crùnine  ah  uno  disce  onines. 
En.  2  ,  V.  Ce  que  nous  ne  saurions  rendre  en  françois  en 
conservant  le  même  tour ,  un  seul  fourbe ,  UTie 
seule  de  leurs  Jourber.es  ,  vous  fera  conoître 
le  caractère  de  tous  les  Qrecs.  Térence  a  dit 
Phorm.    ununi  coguôris ,  ouines  nôris. 
act.  2, se.  I,      No3ca,œ ,  estunsubstantif,qui  ,  dans  lesens 
propre,  signifie  faute  ,  peine,   domage  :    de 
nocére.  Il  est  dit  dans  les  instituts  de  Juslinien, 
que  ce  mot  se  prend  aussi  pour  l'esclave  même 
insiit.  1.4,  qui  a  fait  le  domage.  PSoxa  autcni  est  Ipsum 
ta.  s,^.  1.  QQjp^i^  ijuod  nocuit ,  id  est  servus  (  nôoclus.  ) 
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Ce  mot  n'est  pointant  pas  d'un  usage  ordinaire 
en  ce  sens  dans  ]a  lani^uo  latine. 

Un  adjectif  se  prend  aussi  quelquefois  subs- 
tantivement ;  c'esl-à-dire  ,  qu'un  mot  qui  est 
ordinairement  atribut  ,  est  quelquefois  sujet 
dans  une  proposition  :  ce  qui  ne  peut  ariver 
que  parce  qu'il  y  a  alors  quolqu'autre  nom  sous- 
entendu  qui  est  dans  l'esprit  ;  pai'  exemple  :  le 
njrai  persuade ,  c'est-à-dire  ,  ce  qui  est  vrai  , 
Votre  ojrai  ,  ou  la  vérité.  Le  tout  puissant  ^ven- 
gera  les  Joihles  quon  o prime  ,  c'est-à-dire  , 
Dieu  ,  qui  est  tout  puissant,  veni^era  les  home* 
foibles. 

Nous  avons  vu  dans  les  préliminaires  de  la 
syntaxe,  que  l'adverbe  est  un  mot  qui  renferme 
la  préposition  et  le  nom  qui  la  détermine.  La 
préposition  marque  une  circonstance  générale, 
qui  est  ensuite  déterminée  par  le  nom  c|ui  suit 
la  préposition  selon  l'ordre  des  idées  :  or  i'ad- 
verbe  renfermant  la  préposition  et  le  nom  ,  il 
marque  une  circonstance  particulière  du  sujet 
ou  de  l'alrlbut  de  la  proposition  :  sapienter  , 
avec  sagesse,  avec  jugement  ;  sœpà  ,  souvent, 
en  plusieurs  ocasions  ;  ubi ,  où  ,  en  quel  lieu  , 
en  quel  endroit  ;  ibi ,  là  ,  en  cet  endroit  là. 

Il  y  a  quelques  noms  substantifs  qui  sont  pris 
adverbialement ,  c'est-à-dire  ,  qu'ils  n'entrent 
dans  une  proposition  que  pour  marquer  une 
circonstance  du  sujet  ou  de  Fatribut,  en  vertu 
de  quelque  préposition  sous  -  entendue  ;  par 
exemple  ;  donii  ,  à  la  maison  ,  au  lieu  de  la 
demeure.  Videt  nùptias  donii  apparàri  ,  elle  "^^5-  ^^'^^• 
voit  qu'on  se  préparc  chez  nous  à  la  noce  ;  ^,'^V  " 
domi  marque  la  circonstance  du  lieu  où  l'on 
se  préparoit  à  la  noce  :  on  sous-entend  ,  m 

jN"    3 
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œdibiis  clomi ,  dans  les  apartemens  delà  mai- 

son  ,  de  la  tlemeure  ;  ou  bien  in  âliquo  loco 

Plante,  Ca-Jo/72/.  Piaule  a   exprimé  œdcs  ;   omncs  donn 

^ic'.'b^y^.ïi.P^^^^^^  ,  de  chambre  en  chambre  ,  d'aparte- 

ment  en  apartement. 

Quand  donr'  est  oposé  à  hel/i  ou  jnilîticc  , 

Cic.deOf-  on  sous-entend  ///  rébus  ;  Cicéron  l'a  exprimé  , 

85     aliter  (J^f-i^if^scLinique  rébus   vel  belli  ,    ucL  doini  ; 

.\xiv.  alors  doniL  se  prend  pour  la  patrie ,  la  ville  , 

el, selon  notre  manière  de  pai  1er,  pour  lajiaioc, 

le  teins  de  la  paix,  INous  avons  parlé  ailleurs 

de  CCS  sortes  d'ellipses. 

Oppidbso.  prend  aussi  adverbialement,  corne 

Tage  5.1.  nous  l'avons  remarqué  plus  haut.  Quand  on  sait 

une  fois  la  raison  des  terminaisons  de  ces  mots,_ 

on  peut  se  contenter  de  dire  que  ce  sont  des 

substantifs  pris  adverbialement. 

Les  adjectifs  se  prènent  aussi  fort  souvent 
adverbialement  ,  corne  je  l'ai  remarqué  en 
parlant  des  adverbes  ;  par  exemple  :  parler 
haut ,  parler  bas ,  parler  grec  et  latiii  ,  grœcé 
et  latine  loqui  :  penser  juste  ,  se?itir  bon  , 
sentir  mauvais  ,  inarcher  vite  y  voir  clair  , 
f râper  fort ,  etc. 

Ces  adjectifs  sont  alors  au  neutre  ,  et  c'est 

virg.  Ec.  une  imitation  des  Latins  :   IVansi'crsa  tuénli- 

'  ^'    '       bus  iiircis  ;  Itircis  tuéntibus  ad  negutiatrans- 

vérsa.   Recens  est  très  -  usité  dans  les  bons 

auteurs  ,  au  lieu  de  reccnlcr  ,  qui  ne  se  trouve 

que  dans  les  auteurs  de  la  moyène  latinité  ; 

virg.Gcor.  Sole  receus   orto   :   Fàeruni   recens   natuni 

'^''^.'1^'^'    reperi're  *.   Dans  ces  ocasions  ,  il  faut  sous- 

'■■  Plant.  1         1  '  •    •  I  • 

çistci  I,  2,  entendre  la  préposition  ad,  on  juœta  ,  ou  in  ; 

^^-  juocta  recens  negôtium  ,  ou  tenipus ,  corne  nous 

disons,  à  la  frauçoisc  ,  à  la  mode  y  à  la  rciir 
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verSG  ,  à    l"mij}rovis*^e  ,    à    la   traverse  ,  etc. 
Horace  a  dit  ad  plénum  pour  plenè  ,  pleine- 
ment ,  abonJamcnt  ,    à   plein   :    inandblt   ad L.r.od.i-j, 
])lenuni.  On  trouve  aussi  in  pour  ad  ;  Lœtiis  in     ^^o'- 1-  ^ , 

_,  '     •  T       ,       •  I ,  '/•/  X  Ode  16  ,  V. 

prœsens  animas  :  Jactis  in  ait  uni  moiibus  ^.       25. 

*Hoi.  1.5.. 
Exit  in  iraménsum  fœcùnda  licéntia  vatum,  **  Odei,v.34. 

*■'  Ovid. 
...  JC1.  r.^  •  '  Amor.  1.  3, 

Ainsi  quand  iîaluste  a  dit ,  nions  immensum  eicct.  12 ,  v. 
éditas  y  ^**  il  faut  sous-en  tendre  in;  et  avec  ces  ii- 
adjectifs   on  sous-en  tend   un  mot  générique  ,  'T  In"""' 
negôtiuni ,  spdtiuni,  tenipus  ,  œvani ,  Qtc, 
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I    I. 

Sens  déterminé  ,  Sens  indéterminé.  Jj 

v^HAQUE    mot  a  une   certaine    si^inification 
dans  le  discours  ;  autrement  il  ne  signilleroit 
rien  :   mais  ce  sens  ,  quoique  déterminé  ,  ne 
marque  pas  toi;jours  précisément  un  tel  indi- 
vidu  ,  un  tel  particulier  :  ainsi  on  apèle  sens 
indéterminé  ou  indéfini ,  celui  qui  marque  une 
idée  vague  ,  une   pensée  générale  ,  qu'on  ne 
fait  point  tomber  sur  un  objet  particulier;  par 
exemple  :  on  croit  ^  on  dit  ;  ces  termes  ne  dé- 
signent persone  en  particulier  qui  croie  ou  qui 
dise  :  c'est  le  sens  indéterminé  ,  c'est-à-dire  , 
que  ces  mots  ne  marquent  point  un  tel  parti- 
culier de  qui  l'on  dise  c[n'il  croit  ,  ou  qu'//  dit. 
Au  contraire  ,  le  sens  déterminé  tombe  sur 
un  objet  particulier  ;  il  désigne  une  ou  plusieurs 
persones  ,  une  ou  plusieurs  choses  ,  come  ,  les 
Cartésiens  croient  que  les  animaux  sont  des 
X. 2,n.8i  machines  :  Cicéron  dit  dans  ses  ofices  que  la 
ahtcr  xxn .  Jjq^^q  JqI  q^i  [q  Hen  de  la  société. 

On  peut  raporter  ici  le  sens  étendu  et  le  sens 
étroit.  Il  y  a  bien  des  propositions  qui  sont 
vraies  dans  un  sens  étendu  ,  latè  ,  et  fausses 
lorsque  les  mots  en  sont  pris  à  la  "rigueur, 
stricte  :  nous  en  douerons  des  exemples  en 
parlant  du  sens  litérai. 
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I    I    I. 

Se:>s  actif  ,  Sens  passif  ,  Sens  neutre. 

.jtL  C  TI F\\Qi\ti\e  r/i'erc,  pousser,  agir,  faire. 
Un  mot  est  pris  clans  un  sens  actif,  quand  il 
marque  que  l'objet  qu'il  exprinne  ,  ou  dont  il 
est  dit,  fiut  une  action^  ou  qu'il  a  un  sentiment, 
une  sensalion. 

11  iaut  remarquer  qu'il  y  a  des  actions  et  des 
senlimens  qui  passent  sur  un  objet  qui  en  est  le 
terme.  Les  philosophes  apèlent/jrt/'/e;z/  ,  ce  qui 
reçoit  l'action  d'un  autre  ;  ce  qui  est  le  terme 
ou  l'objet  du  sentiment  d'un  autre.Ainsi/?rtf  e/zf 
ne  veut  pas  dire  ici  ce!  ui  qui  ressent  de  la  douleur, 
mais  ce  qui  est  le  terme  d'une  action  ou  d'un 
sentiment.  Pierre  bat  Paul  ;  bat  est  pris  dans 
un  sens  aclif,  puisqu'il  marque  une  action  que 
je  dis  que  Pierre  fait  ,  et  cette  action  a  Paul 
pour  objet  ou  pour  patient.  Z>e  roi  aime  le 
peuple;  aime  est  aussi  un  sens  actif,  et  le 
peuple  est  le  terme  ou  l'objet  de  ce  sentiment. 

Ijn  mot  est  pris  dans  un  sens  passif,  quand 
il  marque  que  le  sujet  de  la  proposition  ,  ou  ce 
dont  on  parle  ,  est  le  terme  ou  le  patient  de 
l'action  d'un  autre.  Paul  est  batu  par  Pierre  ; 
hatu  est  un  terme  passif  :  je  juge  de  Paul  qu'il 
est  le  terme  de  l'action  de  batre. 

Je  ne  suis  point  bâtant ,  de  peur  d'être  batu.  Mo'ilrc  . 

Bâtant  est  actif,  et  batu  est  passif.  ^■-  ^'''''• 

Il  y  a  des  mots  qui  marquent  de  simples 
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propriétés  ou  manières  d'être  ,  de  simples  sl~ 
tuations  ,  et  même  des  actions  ,  mais  qui  n'ont 
point  de  patient  ou  d'objet  qui  en  soit  le  terme  ; 
c'est  ce  qu'on  apèle  le  sens  neutre.  Neutre  veut 
dire  ni  l'un  ni  l'antre  ,  c'est-à-dire  ,  ni  actif  ni 
passif.  Un  verbe  qui  ne  marque  ni  action  qui 
ait  un  patient,  ni  une  passion,  c'est-à-dire, 
qui  ne  marque  pas  que  l'objet  dont  on  parle 
soit  le  terme  d'une  action  ;  ce  verbe,  dis-je  , 
n'est  ni  actif ,  ni  passif  ;  et  par  conséquent  il  est 
apelé  neutre. 

oindre  ,  aimer  ,  chérir  ;  dilii^ere  ,  avoir  de 
l'amitié  ,  de  l'afection  ,  sont  des  verbes  actifs. 
yîniciri ,  être  aimé  ,  être  chéri  ;  diligi  ,  être  celui 
pour  qui  l'on  a  de  l'amitié  ,  sont  des  verbes 
passifs  ;  mais  seclcrc y  èlre  assis  ,  est  un  verbe 
neutre  ;  ardcrc ,  être  alumé  ,  être  ardent,  est 
aussi  un  verbe  neutre. 

Souvent  les  verbes  actifs  se  prènent  dans  un 
sens  neutre  ,  et  quelquefois  les  verbes  neutres 
se  prènent  dans  un  sens  actif  :  écrire  une 
lettre ,  est  un  sens  actif;  mais  quand  on  de- 
mande ,  (juc  fait  monsieur  ?  et  qu'on  répond  , 
il  écrit ,  il  dort ,  //  chante  ,  il  danse  ,  tous  ces 
verbes  là  sont  pris  alors  dans  un  sens  neutre. 
"Virg.  tn.  Quand  Virgile  dit  que  Turnus  entra  dans  un 

12 ,  V.  j.  emportement  que  rien  ne  put  apaiser  ,  inipla- 
cdbilis  ardet  ;  ardet  est  alors  un  verbe  neutre  : 
mais  quand  le  même  poète,  pour  dire  que 
Coridon  aimolt  Alexis  éperdument ,  se  sert  de 

Ec.  2,  V.  I.  cette  expression  ,  Côridon  ardcbat  Alexin  , 
alors  ardcbal  est  pris  dans  un  S(ns  actif,  quoi- 
qu'on puisse  dire  aussi  ardébat  x.ara  Aléocin  y 
brûlolt  pour  Alexis. 

RerjUL'jsccrc  ,  se  reposer  ,  être  oisif,  être  eu 
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ropos  ,  est  iiii  verbe  nontre.  Virgile  l'a  pi'is 
dans  un  sens  acliT ,  lorsqu'il  a  dit  : 

Et  mulûta  suos  rcquiériint  flûniina  cursus  :  Ed.  S,v.  4. 

Les  fleuves  cliangés,  c'est-à-dire,  contre  leur 
usage  ,  contre  leur  nature  ,  arclèrcnt  le  cours 
de  leurs  eaux,  retinucriuit  suos  cursus, 

Simon  ,  dans  l'Andriùne  ,  rapèJe  à  Sosie  les 
bienfaits  dont  il  l'a  condjlé  :  »  Me  renieltro 
»  ainsi  vos  bienfaits  devant  les  yeux,  lui  dit 
»  Sosie,  c'est  me  reprocher  que  je  les  ai  oubliés». 
Istivc  conuneinoj-dtio  ,  (juasi  exprobrâlio  est  Trr.  And. 
iinnicnioris  heneficil.  Les  interprètes  ,  d'acord  ^"^^  V  ^'^'  "' 
en  Ire  eux  pour  le  fonds  de  la  pensée  ,  ne  le 
sont  pas  pour  le  sons  CCinuncinoiis  :  se  doit-il 
prendre  dans  un  sens  actif,  ou  dans  un  sens 
passif?  Madame  Dacier  dit  que  ce  mot  peut 
cire  expliqué  des  deux  manières  :  eocprobrâiio 
rnei  inunéinorls  ^  et  alors  iuimcruorls  est  actif; 
ou  bien  ,  exprobràtio  heiio.fîcil  liuinéinoris  ,  le 
reproche  d'un  fait  oublié  ;  et  alors  ininicinoris 
est  passif.  Selon  cette  explication  ,  quand  un- 
incjjior  veut  dire  celui  qui  oublie  ,  il  est  pris 
dans  un  sens  actif  ;  au  lieu  que  quand  il  signifie 
ce  qui  est  oublié  ,  il  est  dans  un  sens  passif, 
du  moins  par  raport  à  noire manièrede  traduire. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  ajouter  qu'en  latin 
iinnieuior  \Gnt  dire  souvent  quil  n'est  pas  de- 
meuré dans   la  ménwirc?  Tacile  a  dit,  ùu- 
?ncmor  benefîcium  ,  \\\\  bienfait  cjui  n'est  pas 
demeuré  dans  la    mémoire  ,  ou  ,    sc^on   notre 
manière  de  parler  ,  un  bienfait  oublié.  Horace   Horace,  î^ 
a  dit  uienior  nota  ,  une  marque  qui  dure  long-  ^  '  ^'^'-  ^^* 
temps  ,  qui  fait  ressouvenir.  Virgile  a  dit  tlans     K-,rx.  1. 1 , 
îe  même  sens  incnior  ira  ,  une  colère  qui  de- '■'.4- 
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meure  long-tems  dans  le  cœur  ;  ainsi  l'mmémo- 

7'is  seroit  dans  un  sens  neutre  en  lalin. 

Q/ie  fait  nionsienr  ?  //  joue  :  jouer  QSt  pris 
alors  dans  un  sens  neutre  j  mais  quand  on  dit^ 
//  joue  gros  jeu  ;  il  joue  est  pris  dans  un  sens 
actif  ,  et  a;ros  jeu  est  le  régime  de  il  joue, 

Ua/iscrcsl  un  verbe  neutre  ;  mais  lorsqu'on, 
dit ,  danser  une  courante^  danser  un  menuet  ; 
danser  est  alors  un  verbe  actif. 

Les  Latins  ont  fait  le  même  usage  de  saltàre  , 
qui  répond  à  danser.  Saluste  a  dit  de  Sempro- 
nia  ,  qu'elle   savoit  mieux   chanter  et  danser 
Saiiust.  Ca-  qu'une  honnête  femme  ne  doit  le  savoir  ,  psàl- 
^  ■  1ère  et  sali  cire  elegàntius  ,  quani  nec<''sse  est 

prohœ  :  (supple)  docta  erat  x-x-i psàLere  et 
saltàre  ;  sait  are  est  pris   alors   dans  un  sens 
Hor.  1.  I ,  neutre   :   mais    lorsqu'Horace     a    dit    saltàre 
Sat.  5,v.C3.  Cvclôpa  ,  danser  le  Cyclope  ;  saltàre  est  pris 
Remarq.   alors  dans   un   sens   actif,    a  Les  Grecs  et  les 
ibid.  ^)   Latins  ,  dit  monsieur  Dacier  ,  on  dit  danser 

»  le  Cvclopc ,  danser  Qlaucus  ,  danser  Ga- 
))  njniède  ,  Léda  ,  Europe ,  etc.,  c'est-à-dire  , 
»  représenter  en  dansant  les  aventures  du  Cy- 
»   clope  ,  de  Glaucus,  etc.  » 
Hor.  1.  2 ,      Le  même  poète  a  dit  Fùsius  ébrius  Ilionanv 
Sat. 3, V. 63.  edôrniit  ,  le  comédien  Fusius  ,  en  représentant 
ïlione  endormie j  s'endort  lui-même  corne  un 
==  Ter    liome  yvrc  qui  cuve  son  vin.   Térence  a  dit  * 
Adei.act.  5,  edormscam  hoc  villi  ,  je  cuverai  mon  vin  :  et 
se.  2 ,  V.  II.  X^laute  **  edormiscani  hanc  cràpulani ,  et  dans 
Riid.  act'.''2'^,  l'Amphitryon  il  a  dit  ^   ^"^^  edormiscat  uiu.ni 
se.  7,  V.  28.  somnuni  ,  corne  nous  disons  dormir  un  somme, 
■  •  id..\nip.  Yqus  voyez  que  dans  ces  exemples  ,  edormire 

act.  2,SC.2.      ^»'^  '  .1  ^  .T 

V.  63.  <-'t  edormisccre  se  prenent  dans  un  sens  actif. 

Cette  remarque  sert  à  exph'quer  ces  façons 
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de  parler,  ilnr,  fasétur  ,  etc.;  ces  verbes 
neutres  se  prèiieut  alors  en  latin  dans  un  sens 
passif,  et  marquent  que  l'action  qu'ils  signi- 
fient est  faite  ;  iter  itur ,  l'action  d'aler  se  tait. 
Voyez  ce  que  nous  enavonsditdans  lasyntaxe  : 
l'action  que  le  verbe  signifie  sert  alors  de  nomi- 
Dalif  au  verbe  même  ,  seloa  la  remarque  des 
anciens  grammairiens  (i). 


(i)  Ut  cûrritur  à  me  ,  pro  ciirro  ^  vel  staïur  à  te  , 
pro  stas  :  sedéiur  ab  illo  ,  pro  sedet  ille  :  in  ei^  potest 
ipsa  res  intélligi  vosce  pa5:)i'va  j  ut  cûrritur  cursus  , 
beUâtur  belluin. 

Friscianus   ,    lib.    xyn  ,    c.    de  Proiiôniinum 
Cunstructiône. 

Et  l'ossius  s'exprime  en  ces  termes  :  Verha  accusa- 
ti'vum  habent  suixi  ori'ginis  vel  cognâtee  signihcalJônis  : 
priôris  géneris  apud  Teréntium  est  iûdeie  luuum. 
Eun.  act  5  ,  se.  5 ,  v.  Sg.  Apud  Muronem  fùrere 
Jurùrem  ALn.  1.  12  ,  v.  680.  Donâtus  Arcliaiimum 
vocat ,  mai'ern  Atlici.'»mi:ni  Jixisset.,.  quia  sic  lociitos 
constat,  non  eos  rnoào  qui  désita  et  obsoléta  amant, 
«cd  ôptimos  tiuosquc  ôplimi  œvi  scriptures  ,  etc. 

YossiL's  de  Conslrucliùne  p  pag.  i\0^. 
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I  V. 

S  E  ^  s      ABSOLU,    s  E  ?»  s     R  i:  L  A  T  I  P. 

LJ  N  mot  est  pris  dans  un  sens  absolu  ,  lorsqu'il 
exprime  une  chose  considérée  en  elle-mùmè 
sans  aucun  raport  à  une  autre.  .Absolu  vient 
(ïabsoliitus  ,  qui  veut  dire  achevé  ,  acomph  ^ 
qui  ne  demande  rien  davantage;  par  exemple  , 
quand  je  dis  que  le  soleil  est  lainineuoc  ,  cette 
expression  est  dans  un  sens  absohi  ;  celui  à  qui 
je  parle  n'atend  rien  de  plus,  par  raport  au 
sens  de  cotte  ])hrase. 

INÎais  si  je  disois  que  le  soleil  est  plus  gra?icl 
que  la  terre  ,  alors  je  considérerois  le  soleil  par 
raport  à  la  terre  ,  ce  seroit  un  sens  relatif  ou 
respectif.  Le  sens  relatif  ou  respectif  est  donc 
lorsqu'on  parle  d'une  chose  p^n-  raport  à  quel- 
c{u'aulre  :  c'est  pour  cela  que  ce  sens  s'apèle 
aussi  respectif  y  du  latin  respicere  ,  regarder  ; 
parce  que  la  chose  dont  on  parle  ,  en  regarde  , 
pour  ainsi  dire  ,  une  autre  ;  elle  en  rapèle 
l'idée  ,  elle  y  a  du  raport  ,  elle  s'y  raporte  :  de 
là  vient  relatif  ^  de  referre  ra]')orter.  Il  y  a  des 
mots  relatifs  ,  tels  c\wg père ,  fils  ,  époux ,  etc.  ; 
nous  en  avons  parlé  ailleurs. 
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y. 

Sens  collectif  ,  Sens  distributif. 

\^  Ollcctlf  vient  du  latin  collt'gere  y  qui  veut 
dire,  recueillir,  asseinbler.  Distributif  Vient 
de  distrihuerc ,  qui  veut  dire  distribuer ,  par- 
tager. 

La  femme  aime  à  parler  :  cela  est  vrai  en 
parlant  des  femmes  en  général  ;  ainsi  le  mot 
de  femme  est  pris  là  dans  un  sens  collectif  : 
mais  la  proposition  est  fausse  dans  le  sens  dis- 
tributif, c'est-à-dire  >  que  cela  n'est  point  vrai 
de  cliaque  femme  en  particulier. 

L'homme  est  sujet  à  la  mort  ;  cela  est  vrai 
dans  le  sens  collectif  et  dans  le  sens  distri- 
butif. 

Au  lieu  de  dire  le  seus  collectif  et  le  sens 
distributf,  on  dit  aussi  le  sens  général  et  le 
sens  particu'ier. 

11  y  a  des  mots  qui  sont  collectifs,  c'est-à- 
dire ,  dont  l'idée  représente  un  tout  en  tant 
que  composé  de  parties  actuèiement  séparées  , 
et  qui  forment  autant  d'unités  ou  d'individus 
particuliers  )  tels  que  sont  année  ,  république  y 
régiment* 
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V  I. 

Sens    k  q  u  i  a'  o  q  u  e  ,   S  i:  n  s    louche* 

J  L  y  a    dos  mots  et  des  proposilions  éqni- 
vo'luos.  Ln  mot  est  équivoque  lorsqu'il  sigiii- 
lie  des  choses   diférentes  ,  corne   chœur  y  as- 
semblée de  plusieurs  persones  qui  chantent; 
cœur  y  partie  intérieure  des  animaux;  autel, 
table  sur  quoi  l'on  lait  des  sacrifices  aux  dieux  ; 
hôtel,  c^rande  maison.  Ces    mots  sont  équi- 
voques, du  moins  dans  la  prononciation.  Lion, 
nom  ^\\\\\  animal;  Liion ^  nom  d'une  constel- 
]ulion,d'un  signe  céleste  ;  Lyou ,  nom  d'une 
ville.    CoLii  ,  sorte  de  fruit;  coin  ,  angle  ,  en- 
droit ;  coin  ,  instrument  avec  quoi  l'on  marque 
les  monoies   et  les    médailles;    coin,  instru- 
ment qui  sert  à  fendre  du  bois  :  co//2  est  encore 
un  terme  de  manège  ,  etc. 
Moîure  ,      Uc  (jup/Ic  latigLie  'voulcz-vous  VOUS  servir 
mari.igeior. ^^(.^.f;  ,;2oZ  ?  dit  le  doctcur  Pancraco,  parlant  à 
cB,ic.  4.     grranarèle.  De  la   langue  que  j'ai  dans  ma 
bouche  ,  repond  Sganarele  ;  ou  vous  voyez  que 
par  /fl/zo-we^  l'un  entend  langage,  idiome;  et 
l'autre  entend  ,  come  il  le  dit,  la  langue  que 
jious  avons  dans  la  bouche. 

Dans  la  suite  d'un  raisonement,  on  doit  tou- 
jours prendre  un  mot  dans  le  même  sens  qu'on 
l'a  pris  d'abord;  autrement  on  ne  raisoneroit 
pas  juste  ;  parce  que  ce  seroit  ne  dire  qu'unes 
même  chose  de  deux  choses  diférentes  :  car  , 
quoique  les  termes  équivoques  se  ressemblent 
quant  au  son^  ils  signifient  pourtant  des  idées 

diférentes; 
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diférenles;  ce  qui  est  vrai  de  Tune  n'est  donc 
pas  toujours  vrai  de  l'autre. 

Une  proposition  est  équivoque,  quand  le 
sujet  ou  l'atribut  présente  deux  sens  à  l'esprit, 
ou  quand  il  J  a  quelque  terme  qui  peut  se  re- 
porter ou  à  ce  qui  précède,  ou  à  ce  qui  suit; 
c'est  ce  qu'il  faut  éviter  avec  soin,  afin  de  s'a- 
coutumer  à  des  idées  précises. 

11  y  a  des  mots  qui  ont  une  construction 
louche,  c'est  lorsqu'un  mot  paroît  d'abord  se 
raporter  à  ce  qui  précède,  et  que  cependant 
il  se  raporte  à  ce  qui  suit.  Par  exemple,  dans 
cette  chanson  si  conue,  d'un  de  nos  meilleurs 
opéra  , 

Tu  sais  charmer  , 
Tu  sais  désarmer  , 
Le  Dieu   de   la   guerre  j 
Le  Dieu  du  tonerre 
Se  laisse  enflamer. 

Le  dieu  du  tonerre  paroît  d^abord  être  le 
terme  de  l'action  de  charmer  et  de  désarmer , 
aussi  bien  que  le  dieu  de  la  guerre  ;  cepen- 
dant, quand  on  continue  à  lire  ,  on  voit  aisé- 
ment que  le  dieu  du  tonerre  est  le  nominatif 
ou  le  sujet  de  se  laisse  enjlamer. 

Toute  construction  ambiguë,  qui  peut  si- 
gnifier deux  choses  en  même  tems,  ou  avoir 
deux  raports  diférens,  est  apelée  équif^ogue  ou 
louche.  Louche  est  une  sorte  d'équivoque  , 
souvent  facile  à  démêler.  Louche  est  ici  un 
terme  métaphorique  ;  car ,  come  les  persones 
louches  paroissent  regarder  d'un  côté  pendant 
qu'elles  regardent  d'un  autre  ,  de  même  dans 
7  orne  UL  O 
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Jcs  constructions  louches  ,  les  mots  semblent 
avoir  un  certain  rnpurt  ,  pendant  qu'ils  en  ont 
un  autre;  mais  quand  on  ne  voit  pas  aibéaient 
qut'l  raj>ort  on  doit  kur  doner  ,  on  dit  alors 
qu'une  proposition  est  équivoque  ,  plutôt  que 
de  dire  simplement  qu'elle  est  louche. 

Les  pronoms  de  la  troisième  [lersone  sont 
souvent  des  sens  équivoques  ou  louches  ,  sur- 
tout quand  ils  ne  se  raportent  pasau  sujetde  la 
proposition.  Je  pourois  en  raporter  un  grand 
nombre  d'exemples  de  nos  meilleurs  auteurs  , 
je  mécontenterai  de  celui-ci. 
Table gé-  «  François  1"  éri«i,ea  Vendôme  en  duché- 
néaiogique  >,  pairie  ,  en  faveur  de  Charles  de  Bourbon  , 

des   Tois  de  .-/i  !•')  ^tJ]!,' 

V,  „.,.A^  1,  »  et  II  le  mena  avec  lui  a  la  conquête  du  duché 
rmiison  de  ))  de  Milan  ,  où  //  se  comporta  vaillament. 
Bourbon,  j.  Quand  ce  prince  eut  été  pris  à  Pavie  ,  il  ne 
))  voulut  point  accepter  la  régence  qu'on  lui 
»  proposoit  ;  //  fut  déclaré  clief  du  conseil ,  // 
»  continua  de  travailler  pour  la  liberté  du  roi; 
»  et ,  quand  //  fut  délivre^  //  continua  à  le  bien 
»  servir  ». 

11  n'y  a  que  ceux  qui  sont  déjà  au  fait  de 
riiistoire,qui  puissent  démêler  les  divers  raports 
de  ce  prince  ,  et  de  tous  ces  il.  Je  croi  qu'il 
vaut  mieux  répéter  le  mot ,  que  de  se  servir 
d'un  pronom  dont  le  raport  n'est  aperçu  que 
par  ceux  qui  savent  déjà  ce  qu'ils  lisent.  On 
évitoit  facilement  ces  sens  louches  en  latin  , 
par  les  usages  diférens  de  siius ,  ejus ,  hic  , 
ille  f  is  f  isfe. 

Quelquefois,  pour  abréger,  on  se  contente 
de  faire  une  proposition  de  deux  membres  , 
dont  Tun  est  néijatif  et  l'autre  affirmatif ,  et  ou 
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les  joint  par  une  conjoncliun  :  celle  sorle  t'e 
conslrucUtm  n'est  pas  régulière  ,  et  luit  sou- 
vent des  équivoques;  par  exemple: 

L'amour  n'est  qu'un  plaisir  ,  et  i'honcur  un  devoir,     prem.  edit, 

,  _  du  CJd.  act. 

L'académie  *  a  remarque  que  Corneillç  de-iu.bc.  6. 
•voit  dire:  -■  s.mimcnt 


L'amour  n'est  qu'un  plaisir  ,  I'honcur  est  un  devoir, 

En  éfet ,  ces  mols^  Ji'cst  (jiie  ,  du  premier 
membre,  marquent  ime  négation  ;  ainsi  ils 
ne  peuvent  pas  se  construire  encore  avec  n?i 
desoir,  qui  est  dans  un  sens  affirmatif  au  se- 
cond membre  :  autrement-,  il  sembleroit  que 
Corneille  ,  contre  son  intention  ,  eût  voulu 
mépriser  également  l'amour  et  l'honeur. 

C)ii  ne  sauroit  aporter  trop  d'alention  pour 
éviter  tous  ces  défauts  :  on  ne  doit  écrire  que 
pourse  faire  entendre;  la  néteté  et  la  précision 
sont  la  fin  et  le  fondement  de  l'trt  de  parler  et 
d'écrire. 


de     r;icad. 
sur  le  Cid; 
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y  1 1. 

Des  jeux  de  mots  et  de  la  Paronomase. 

Jl  L  y  a  deux  sortes  de  jeux  de  mots. 

i".  Il  y  a  des  jeux  de  mots  qui  ne  consistent 
que  dans  un  équivoque  ou  dans  une  allusion  ; 
et  j'en  ai  doné  des  exemples.  Les  bons  mots 
^ui  n^ont  d'autre  sel  que  celui  qu'ils  tirent  d'un 
équivoque  ou  d'une  allusion  fade  et  puérile, 
ne  sont  pas  du  goût  des  gens  sensés,  parce  que 
ces  mots-là  n'ont  rien  de  vrai  ni  de  solide. 

2".  il  y  a  des  mois  dont  la  signification  est 

diférente,  et  dont  le  son  est  presque  le  même. 

Ce  raport  qui  se  trouve  entre  le  sens  de  deux 

mots,  fait  une  espèce  de  jeu  dont  les  rhéteurs 

rrj.fi  jux-  ont  fait  une  figure  qu^ils  apèlent  paronomase; 

ti  :  cvo/za,  rtav  exemiile ,  cMfiantes  SU  fit  ar/iefitcs  Acs  amans 

nomen.  An-  ^  ^        K  ,        ,      .  .  iii- 

iiominaiio,  sont  dcs  uisenscs  :  le  jeu  qui  est  dans  le  latm  , 
jcudemots.    ne  se  retrouve  pas  dans  le  frariçois. 

Entretiens      Aux  funérailles  de  Marguerite  d'Autriche , 
d  Arist.  et        j  mourut  en  couche  ,  on  fit  une  devise  dont 

d  Euff.    VI.     ,1  ,       .  '  .  T       . 

Entr.  ie  corps  etoit  une  aurore  qui  aporte  le  jour  au 

monde  ,  avec  ces  paroles  :  Dum  pario,  péreo, 
je  péris  en  douant  le  jour. 

Pour  marquer  l'humilité  d'un  home  de  bien 
qui  se  cache  en  faisant  de  bones  oeuvres ,  on 
peint  un  ver  à  soie  qui  s'enferme  dans  sa 
coque  :  l'ame  de  cette  devise  est  un  jeu  de  mots; 
opéritiir  diun  operàtur.  Dans  ces  exemples  et 
dans  plusieurs  autres  pareils  ,  le  sens  subsiste 
indépendament  à^s,  mots. 
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J'observerai  à  cette  ocasion  deux  autres  li- 
gures qui  ont  du  raport  à  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler  :  l'utie  s'apcle  simili  ter  cadcns  ; 
c'est  quand  les  diférens  membres  ou  incises 
d'une  période  finissent  par  des  cas  ou  des  lems 
dont  la  terminaison  est  semblable  :  l'autre  s'a- 
pèle  similiter  désinens  ,  c'est  lorsque  les  mots 
qui  finissent  \vs  ('iférens  membres  ou  incises 
d'une  période  ont  la  même  terminaison,  mais 
une  terminaison  qui  n'est  point  une  désinence 
de  cas,  de  tems,  ou  de  persone,  come  quand  on 
dit  ,f âcere  fort i ter,  et  vîveretùrpiter.  Ces  deux 
dernières  figures  sont  proprement  la  même  ;  on 
en  trouve  un  grand  nombre  d'exemples  dans 
S.  Augustin.  On  doit  éviter  les  jeux  de  mots 
qui  sont  vides  de  sens  ;  mais  quand  le  sens 
subsiste  indépendament  du  jeu  de  mots  ^  ils 
ne  perdent  rien  de  leur  mérite. 
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VIII. 

Sens   composé.   Sens   divisé. 

V/uAND  l'Evangile  dit,,  les  aicugles  voient , 
Mnt.  r.  A,>^  boltciLJc  Jiiarcheiit,  ces  termes,  /e5  avcufilesg, 
SI ,  V.  j.  ^g^.  (jQif^iijr^  se  prèneiit  en  cette  ocasion  dans 
le  sensdivisé,  c'est-à-dire,  quece  mot, af^eugles^^ 
se  dit  là  de  ceux  qui  ctoient  aveugles  ,  et  qui 
ne  le  sout  plus  :  iJs  sont*  divises  ,  pour  ainsi 
dire,  de  leur  aveu»len)ent  ,  car  \cs  aveugles, 
en  tant  qu  aveugles  ,  ce  qui  seroit  le  sens  com- 
posé ,  ne  voient  pas. 

L'Evanf^ile  parle  d'un  certain  Simon  ^  apelé 
Matt.  26  ,  le  lépreux  ,  parce  qu'il  Favoit  été,  c'est  le  sens 
^*  ^-  divisé. 

Ainsi,  quand  S.  Paul  a  dit  que  les  idolâtres 
I.  Cor.  c.  n'entreront  j)asdans  le  royaume  des  cieux ,  il  a 
'  ^"  9-  parlé  des  idolâtres  dans  le  sens  composé ,  c'est-? 
à '(lire,  de  ceux  qui  demeureront  dans  l'idolâ- 
trie. Les  idolâtres,  en  tant  qu'idolâtres,  n'en- 
treront pas  dans  le  royaume  des  cieux  ;  c'est  le 
sens  conqjosé  :  mais  les  idolâtres  qui  auront 
quité  l'idolâtrie  ,  et  qui  auront  lait  pénifence, 
entreront  dans  le  royaume  des  cieux;  c'est  le 
sens  divisé. 

Apelle  ayant  exposé  ,  selon  sa  coutume  ,  un 
tableau  à  la  critique  du  public,  un  cordonier 
censura  la  chaussure  d'une  figure  de  ce  tableau. 
Apelle  réforma  ce  que  le  cordonier  a  voit  blâ- 
mé; mais  le  lendemain  ,  le  cordonier  ayant 
trouvé  à  redire  à  une  jambe,  Apelle  lui  dil; 
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^u'un  cordon icr  ne  clevolt  ju^^or  que  de  la 
chaussure;  (Voù.  est  venu  le  pru\crbe,  /ic  sutor 
iiitra  Cl  éfndatu  ;  supple.  jàdicct, 

La  récusation  qu'Apelle  fiL  de  ce  cordonior, 
étoit pluspiquaiitequcraisonaL)le:  uncordonier, 
en  t^ul  quecordunier  ,ne  doit  juger  quedece qui 
est  do  son  métier;  mais  ,  si  ce  cordonier  a  d'autres 
lumières  j  il  ne  doit  poinÇ  être  récusé  ,  par  cela 
seul  qu'il  est  cordoniej'.  En'  tant  que  cordonier, 
ce  qui  est  le  st^ns  composé  ,  il  ju^^e  si  un  soulier 
estbien  fiilfcet  bien  peinl'^;\'et  en  taué  qu'il  a  dç$ 
conoissancés  supéi-ieurès  a  sùn  triétier  ,  ilest 
juge  compoleut  sur  d'autres  points;  il  juge 
alors  dans  le  sens  divisé  ,  par  raport  à  son  mé- 
tier de  cordonier, 

Ovide  ,  parlant  du  sacrifice  d'Ipliigénie  ,  dit 
que  r  intérêt  public  triompha  de  la  tendresse 
paternelle  ,  le  roi  vainquit  le  père. 

»...  Postquam  pietâtem  piiblica  causa  ,  Ovul.  Mcf, 

Rexque  patrem  vicit.  l  xu,  v.2.3. 

Ces  dernières  paroles  sont  dans-un  sens  di- 
visé. Agamemnon  ,  se  regardanx  come  roi  , 
étoufe  les  sentimens  qu'il  ressent  come  père. 

Dans  le  sens  composé  ,  un  mot  conserve  sa 
signification  à  tous  égards^  et  cette  signification 
entre  dans  la  composition  du  sens  de  toute  la 
phrase;  au  lieu  que,  dans  le  sens  divisé  ,  ce 
n'est  qu'en  un  certain  sens,  et  avec  restriction, 
qu'un  mot  conserve  son  anciène  signification  : 
les  aveugles  'voient,  c'est-à-dire,  ceux  qui 
ont  été  aveugles. 
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IX. 

Sens   litÉral,   Sens   spirituel. 

J^  E  sens  litcral e.slce\\n  que  les  mois  excitent 
d'abord  dans  J'cspiit  de  ceux  qui  enlendcnt 
une  langue  ;  c'est  le  sens  qui  se  présente  natu- 
rèlemcnt  à  l'esprit.  Entendre  une  expression 
litéralement  ,  c'est  la  prendre  au  pié  de  la 
Augvist.  lettre,  (^uœ  dicta  siint  secùnduni  litteram  aC" 
cipere ,  id  est ,  non  aliter  intellîgere  quàm 
lùtcra  sonut  ;  c'est  le  sens  que  les  paroles  signi- 
fient immédiatement,  is  (juein  verba  immé- 
diate sii^nï/îcant. 

Lie  sens  spirituel  est  celui  que  le  sens  liléral 
renferme;  il  est  enté  ,  pour  ainsi  dire,  sur  le 
sens  litéral  ;  c'est  celui  que  les  choses  signifiées 
par  le  sens  litéral  font  naître  dans  l'esprit.  Ain- 
si ,  dans  les  j^raboles  ,  dans  les  fables  ,  dans  les 
allégories,  d  J  a  d'abord  un  sens  litéral  :  on  dit , 
par  exemple  ,  qu'un  loup  et  un  agneau  vinrent 
boire  à  un  même  ruisseau  -,  que  le  loup  ayant 
cherché  querèle  à  l'agneau,  il  le  dévora.  Si 
vous  vous  atachez  simplement  à  la  lettre ,  vous 
ne  verrez  dans  ces  paroles  qu'une  simple  aven- 
ture arivée  à  deux  animaux  ;  mais  cette  narra- 
tion a  un  autre  objet;  on  a  dessein  de  vous 
faire  voir  que  les  foiblcs  sont  quelquefois  opri- 
més  par  ceux  qui  sont  plus  puissans  ,  et  voilà 
le  sens  spirituel,  qui  est  toujours  fondé  sur  le 
sens  liléral. 
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Dirision  du   sens    liti'raL 

Le  sens  litéral  est  donc  de  deux  sortes  : 

i''.  Il  y  a  un  sens  litîral  rliionreux ;  c*est  le 
sens  propre  d'un  mot ,  c'est  la  lettre  prise  à  la 
rigueur,  ^/^nc/è. 

•  2".  La  seconde  espèce  de  sens  liléral  ,  c'est  ' 
celui  que  les  expressions  figurées  dont  nous 
avons  parlé  présentent  naturèlement  à  l'esprit  • 
de  ceux  qui  entendent  bien  une  langue,  c'est 
un  sens  litct-al-fignré;  par  exemple  ,  quand  on 
dit  d'un  politique  qu'il  sème  à  propos  la  divi- 
sion entre  ses  propres  énemis  ;  semer  ne  se 
doit  pas  entendre  à  la   rigueur  selon  le  sens 
propre  ,  et  de  la  même  manière  qu'on  dit  5e- 
mer  du  blé;  mais  ce  mot  ne  laisse  pas  d'avoir 
un  sens  litéral ,  qui  est  un  sens  figuré  qui  se  pres- 
sente naturèlement  à  l'esprit.  La  lettre  ne  doit 
pas  toujours  être  prise  a  la  rigueur;  elle  tue, 
dit  S.  Paul.  On  ne  doit  point  exclure  toute  si-   ^  ^^ 
gnification    métaphorique  et   figurée.   Il    faut  v,  b 
bien  se  garder,  dit  S.  Agustin  (i)  ,de  prendre 
à  la  lettre  une  façon  de  parler  figurée  ;  et  c'est 
à  cela  qu'il  faut  apliquer  ce  passage  de  S.  Paul, 
la  lettre  tae ,  et  l'esprit  done  la  vie. 

Il  fauts'atacher  au  sens  queles  mots  excitent 
naturèlement  dans  notre  esprit,  quand  nous  ne 
somes  point  prévenus  ,  et  que  nous  somes 
4ans  l'état  tranquile  de  la  raison  :  voilà  le  véri- 

(i)  In  princi'pio  cavëndum  est  né  figurâfam  locu- 

t;<jnem  ad  lîleram  accipias  5  et  ad  hoc  enim  pérlinet 

quod  ait  Apostolus  ,  iitcra  occidit  ,  spiritus  aulein  vi- 

yijicai. 

#         Algust.  de  Docir,  Christ,   1.   5  ,  c.   5,  t.  III  > 

Parisiis   i()85. 
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tahlesons  litéral  -  figuré,  c'est  celui -lu  qu'il 
laut  doncr  aux  loix  ,  aux  canons  ,  aux  textes 
des  ooiitimtes  ,  et  même  à  Técriture  sainte. 
T  ,.  ,  r      ■  Q^^rid  J.  C.  a  dit  auc  celui  nin  mot  la  main 

V.  -.2.  "i'.'V  çiiarac^  et  qui  regarde  derrière  lui„  n'est 
point  propre,  pour  le  rojawne.  de  Dieu  y^on 
Voit  bien  qu'il  n'a  pas  voulp  dire  qu'un  labou- 
reur qui,  en  travaillant,  lourno  quelquefois  la 
tête  ,  n'esi  pas.propre  poïir  k»  ciel  ;  le' vrai  sens 
que  ces  paroles  présentent  naturèlement  à  Fcs- 
prit  j  c'est  que -ceux  qui  ont  comencé  à  mener 
une  vie  chrétiène,  et  à  ^tre  JesdiséipVês  de  Jé- 
sus-Christ, ne  doivent  pas  chani^er  de  con- 
duite ,  ni  de  docÀrine  ;  s'ils  veulent  être  sauvés  ; 
c'est  donclà  ua  sens  litéral-figuiré.  Il  en  est  de, 
^,  ,^      .   même  de  ces  autres  passaires  de  l'évanorile,  où. 

V.  jg.  J'  y^'  dit  de  présenter  la  joue  gauche  a  celui 

cpii  riousia  t'rapé«sur  la  ioue-  droite  ,  de  s'ara- 

,p  clierlaniain  oui  œd  qLn  est  un  sujet  descandale; 

^  il  faut  ent(Mîdre  ces  puroies  de  la  même  ma- 
nière qu'on:  enlend  toutes  les  expressions  mé- 
taphoriques et  figurées  :  ce  ne  seroit  pas  leur 
doner  leur  vrai  sens  que  de  les  entendre  selon 
le  sens  litéral  pris  à  la  rigueur  ;  elles  doivent; 
cire  cntenduoîs  selon  la  seconde  sorte  de  sens 
litéral  qui  réduit  toutes  ces  façons  de  parler  fi- 
gurées à  leur  juste  valeur,  c'est-à-dire  ,  au  sens 
qu'elles  avOKMit  dans  l'esprit  de  celui  qui  a 
parlé  et  qu'elles  excitent  dans  l'esprit  de  ceux: 
qui  entendent  la  langue  où  l'expression  figurée 
est  autorisée  par  l'usage  (i)  ».   Lorsque  nous 

(i)  Cum  fruges  Cérerem  ,  vinnm  Liberum  di'cimns  , 
génère  nos  quidem  sermônis  l'itimur  xisitâto  :  sed  ec— 
quem  tara  aniéntem  esse  putas  qui  ,  etc. 

C(c.  de  Nat.  Deor.  1.  5  ,  n.  /^Xjaliter  xyu 
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»  donons  au  b]^>  ic  nom  de  Cérès-y  dit  Ciccron^ 
))  et  au  vin  le  nom  de  BaccJuis  ,  nous  nous. 
})  servons  d'une  façon  de  parler  usitée  en  noire 
a  langue  ,  et  persone  n'est  assez  dépourvu  de 
>)  sens  pour  prendre  ces  paroles  à  la  rigueur  det 
^)  la  lettre  )>. 

On  se  sert ,  dans  toutes  les  nations  policées  , 
de  certaines  expressions  ou  fornjMJt^?  do  poli-^ 
tes§e  qui  ne  doivent  point  être  prjses  dans  le 
sens  litéral-étroit.  Tdi  Vhoneur  de...  Je  tous 
baise  les  mains.  Je  suis  votre  tràs-hwnblc  et. 
très-obéissaiit  scn'ileur.  Celte  dernière  façaa 
de  pailer  ,  dont  on  se  sert  pour  finir  les  lettres  , 
n'est  jamais  regardée  que  corne  une  formule  de 
politesse. 

On  dit  de  certaines  persones,  c'est  un  fou  „ 
c'est  une  foie  ;  ces  paroles  ne  marquent  pas 
toujours  que  la  persone  dont  on  parle  ait  perdu 
/Fesprit  au  point  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  l'en- 
fermer; on  veut  dire  seulement  que  c'est  une 
persone  qui  suit  ses  caprices,  qui  ne  se  prête 
pas  aux  réflexions  des  autres  ,  qu'elle  n'est  pas 
toujours  maîtresse  de  son  imagination,  que,, 
dans  le  tems  qu'on  lui  parle,  elle  est  ocupé(^  ail- 
leurs ,  et  qu'ainsi  on.  ne  sauroit  avoir  avec  elle 
ce  comerce  réciproque  de  pensées  et  de  senti-, 
mens  qui  fait  l'agrément  de  la  conversation  et 
le  lien  de  la  société.  L'home  sage  est  toujours 
en  état  de  tout  écouter,  de  tout  entendre,  eÇ 
^e  prollter  des  avis  qu'on  lui  dune. 

Dans  l'ironie ,  \ç.s  [)aroles  ne  se  prènent  point 
dans  le  sens  litéral  proprement  dit  ;  elles  se 
prènent  selon  le  sens  litéral- figuré,  c'est-a-dire, 
selon  ce  que  signifient  les  mots  acompagnés 
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du   Ion  ,   cle  la  voix  et  de  toutes   les  autre* 
circonslancos. 

Il  y  a  souvent  dans  le  langage  des  homes  un 
sens  litéral  qui  est  caché  ,  et  que  les  circons- 
tances des  choses   découvrent   :   ainsi  il  arive 
souvent  que  la  nuMue  proposition  a  un  tel  sens 
dans  la  bouche  ou  dans  les  écrits  d'un  cettaia 
home  ,  et  cju'olle  en  a  un  autre  dans  les  discours 
et  dans  les  Ouvrai^cs  d'un  autre  home  ;  mais  il 
ne  faut  pas  légèrement  donèr  des  sens  désavan- 
tageux aux  paroles  de  ceu^  qui  ne  pensent  pas 
en  tout  corne  nous  ;  il  faut  que  ces  sens  cachés 
soient  si  facilement  dévelopés  par  les  circons- 
tances ,  qu'un  liome  de  bons  sens  qui  n'est  pas 
prévenu  ne  puisse  pas  s'y  méprendre.  IN  os  pré- 
ventions nous   rendent   toujours    injustes  ,    et 
nous  font  souvent  prêter  aux  autres  des  senti- 
mens  qu'ils   détestent  aussi  sincèrement  que 
nous  les  détestons. 

Au  reste  ,  je  viens  d'observer  que  le  sens 
litéràl-figuré  est  celui  que  les  paroles  excitent 
naturèlement  dans  l'esprit  de  ceux  qui  en  tendent 
la  langue  où  l'expression  est  autorisée  par  l'usage: 
ainsi  pour  bien  entendre  le  véritable  sens  literal 
d'un  auteur  ,  il  nesufit  pas  d'entendre  les  mots 
particuliers  dont  il  s'est  servi  ,  il  faut  encore 
bien  entendre  les  façons  de  parler  usitées  dans 
la  langue  de  cet  auteur  :  sans  quoi  ,  ou  l'on 
n'entendra  point  le  passage  ,  ou  l'on  tombera 
dans  des  contre-sens.  En  françois,  doner  pa- 
role ,  veut  dire  promettre  ;  en  latin  ,  verba 
dare  ,  signifie  tromper  :  Pœnas  dare  ali'cui  , 
ne  veut  pas  dire  doner  de  la  peine  à  quelqu'un  , 
lui  faire  de  la  peine ,  il  veut  dire  ,  au  contraire  , 
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âlre  puni  par  quelqu'un  ,  lui  donerla  satisfac- 
tion qu'il  exige  de  nous  ,  lui  douer  notre  suplice 
en  payement  ,  comme  on  paye  une  amende. 
Quand  Properce  dit  à  Cinthie  ,  dahis  mlhi  ,^'  '^y^*' 
perjîdapœtias  ^'\\ue\e\it  ^asiXiYc perfide,  uous 
malez  causer  bien  des  tourinens  ;  il  lui  dit  , 
aucontraire,qu'il  la  fera  repentir  de  sa  perfidie. 

Il  n'est  pas  possible  d'entendre  le  sens  litéral 
de  l'écriture  sainte  ,  si  l'on  n'a  aucune  conois- 
sance  des  hébraïsmes  et  des  héllénismes  ,  c'est- 
à-dire  ,  des  façons  de  parler  de  la  langue  hé- 
braïque et  de  la  langue  grèque.  Lorsque  les 
interprètes  traduisent  à  la  rigueur  de  la  lettre  , 
ils -rendent  les  mois  et  non  le  véritable  sens  : 
de  là  vient  qu'il  y  a  ,  par  exemple  ,  dans  les 
pseaumes  plusieurs  versets  qui  ne  sont  pas  ^^'^'*  ^^* 
intelligibles  en  latin.  Montes  JDei ,  ne  veut  pas 
dire  des  niontciL^ncs  consacrées  à  Dieu  ,  mais 
de  hautes  montaisnes. 

Dans  le  nouveau  testament  même  ,  il  y  a 
plusieurs  passages  qui  ne  sauroient  être  enten- 
dus ,  sans  la  conoissance  des  idiotismes  ,  c'est- 
à-dire  ,  des  façons  de  parler  des  auteurs  origi- 
naux. Le  mot  hébreu  qui  répond  au  mot  lalin 
•verhum ,  se  prend  ordinairement  ,  en  iiébreu  , 
pour  chose  signifiée  par  la  parole  ;  c'est  le  mot 
générique  qui  répond  à  negotium  ou  res  des 
Latins.  Transeàmus  usque  Bétliieeni  ,  et  ^"^'  *^"  ^' 
ojideâmus  hoc  verhuni  qaodfactuni  est  :  pas- 
sons jusqu'à  Belhiéem  ,  et  voyons  ce  qui  y  est 
arivé.  Ainsi  lorsqu'au  troisième  verset  du  cha- 
pitre 8  du  Deutéronome  ,  il  est  dit  (  Deus  ) 
dédit  tihi  cibum  nianna  quod  ignoràbas  tu  et 
patres  tui  y  ut  osténderet  tihi  quod  non  in 
solo  pane  vivat homo ,  sed  in  onini  verbo  quod 
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cgrcditurde  orc  Dci.  Vous  vuyez  que  ///  ortini 
'verbo  signifie  iii  onmi  rc  ,  c'ci>t~à-dire  ,  de  tout 
ce  que  JJ ici  dit ,  ou  t'eut ,  (jui  serve  de  noiiri- 
turc*  C'est  dans  ce  même  sens  que  Jésus-Christ 
a  cile  ce  pu>s;tge  :  le  démon  lui  pro})OSoit  de 
changer  les  pierres  en  pain  ;  il  n'est  pas  néces- 
saire de  faire  ce  changement,  répond  Jésus- 
Mait  c  4  Christ ,  car  l'Iiomc  ne  vit  pas  seulement  de 
,v.  4.  pain  ,  /'/  se  nourit  encore  de  tout  ce  qui  plaît, 

à  Dieu  de  lui  douer  pour  nouriture  ,  de  tout 
ce  que  Dieu  dit  qui  servira  de  nouriture  ; 
voilà  le  sens  litéral  :  celui  qu'on  done  comuné- 
ment  à  ces  paroles  ,  n'est  qu'un  sens  moral. 

Division  du  sens  spirituel. 

Le  sens  spirituel  est  aussi  de  plusieurs  sortes  j 
I**.  le  sens  moral  ;  2".  le  sens  allégorique  }  3^. 
le  sens  anauo"ique, 

1°.  Sens  moral. 

Le  seT7S  moral  est  une  interprétation  selori  I 
laquelle  on  lire  quelque  instruction  pour  les 
mœurs.  On  tire  un  sens  moral  des  histoires  , 
des  fables  ,  etc.  Il  n'y  a  rien  de  si  prophane 
dont  on  ne  puisse  tirer  des  moralités  ,  ni  rien 
de  si  sérieux  qu'on  ne  puisse  tourner  en  bur- 
lesque. Telle  est  la  liaison  que  les  idées  ont  les 
unes  avec  les  autres  :  le  moindre  raport  réveille 
une  idée  de  moralité  dans  un  home  dont  le  firoût 
est  tourné  du  cote  de  la  morale  ;  et  au  contraire 
celui  dont  l'imagination  aime  le  burlesque  > 
trouve  du  burlesque  par- tout. 

Thomas  Wallcis,  jacobin  anr^lois  ,  fit  im- 
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^■)rlmer,  vers  la  lin  du  quin/ième  siècle,  à  rusago 
des  prédicaLeuis  ,  une  explicaiioii  morale  des 
niétaïuorphoses  d'Ovide  (  i  )•  INous  avons  le 
Virgile  Iravesti  de  Scaron.  Ovide  n'avoil  point 
peni)é  à  la  morale  que  Walieis  lui  prèle;  et 
Virgile  n'a  jamais  eu  les  idées  burlesques  que 
Scaron  a  trouvées  dans  son  Enéide.  11  n'en  est 
pas  de  même  des  labiés  morales  ;  leurs  auteurs 
mêmes  nous  en  découvrent  les  moralités  ;  elles 
sont  tirées  du  texte  corne  une  c5nséquence  est 
tirée  de  son  principe. 

2".  Sens  al/cgorique. 

Le  Sens  ali'cgori(/i,'C  se  tire  d'un  discours  , 
qui ,  à  le  prendre  dans  son  sens  propre^  signifie 
toute  autre  chose  :  c'est  une  histoire  qui  est 
l'image  d'une  autre  histoire  ou  de  quelqu'autre 
pensée.  iSous  avons  déjà  parlé  de  l'allégorie. 

L'esprithumain  a  bien  de  la  peirws à  demeurer 
indéterminé  sur  les  causes  dont  il  voit ,  ou  dont 
il  ressent  les  éfets  :  ainsi  lorsqu'il  ne  conoît  pas 
les  causes  ,  il  en  imagine  ,  et  le  voilà  satisfait. 
Les  païens  imaginèrent  d'abord  des  causes  fri- 
voles de  la  plupart  des  éfets  naturels  ;  l'amour 
futl'éfet  d'une  divinité  particulière  ;  Prométhée 
vola  le  feu  du  ciel  ;  Cérès  inventa  le  blé  ;  Bac- 
chus  le  vin  ,  etc.  Les  recherches  exactes  sont 
trop  pénibles ,  et  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tout 


[i)  Metamorphosis  Ovidiâna  morâliter  à  Magislro 
Tlioma  Walieis  Aii-^lico  ,deprofessic»neprsedicaturuin 
sub  S.  Domînico  ,  explanuta.  Ce  livre  rare  J ut  traduit 
en  1484.  V.  le  T.  EcharJ  ,  t.  1  ,  p.  5o8  ,  et  M.  Mait- 
taire  ,  Annales  tj'pograpkiques  ,  t.  1  ,  p.  176. 


d  Hor,  i.  1 
p.  5o4 
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le  monde.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  vulgaire  sn-* 
Poésies  perstitieuoCy  dit  le  1*.  6aniKlon,y//^  la  du/je  des 
vïsiofiaires  qui  inventèrent  toutes  ces  fables. 

Dans  la  suite, quand  les  païens  coinencèrent 
à  se  policer  et  à  faire  des  réflexions  sur  ces 
liistoires  fabuleuses  ,  il  se  trouva  parmi  eux  des 
mystiques  qui  en  envelopèrent  les  absurdités 
sous  le  voile  des  allégories  et  des  sens  figurés  , 
auxquels  les  premiers  auteurs  de  ces  fables 
n'avoient  jamais  pensé. 

Il  j  a  des  pièces  allégoriques  en  prose  et  en 

vers  :  les  auteurs  de  ces  ouvrages  ont  prétendu 

qu'on  leur  donât  un  sens  allégorique  ;  mais  dans 

les  histoires  et  dans  les  autres  ouvrages  ,  dans 

lesquels  d  ne  paroît  pas  que  l'auteur  ait  songé 

à  l'allégorie  ,  il  est  inutile  d'y  en  chercher.  Il 

faut  que  les  histoires,  dont  on  tire  ensuite  des 

allégories  ,  aient  été  composées  dans  la  vue  de 

l'allégorie;  autrement  les  explications  allégo- 

ricjues  qu'or>  leur  done,  ne  prouvent  rien  ,  et 

ne  sont  que  des  aplications  arbitraires  dont  il 

est  libre  à  chacun  de  s'amuser  corne  il  lui  plaît  , 

pourvu  qu'on  n'en  tire  pas  des  conséquences 

dangereuses. 

*ind!fuius      Quelques  auteurs  *  ont  trouvé  une  imago 

histonco-    jgg  révolutions arivées  à  la  langue  latine,  dans 

gicus,iuFa- la  statue  "^^quelNabuchodonosor  vit  en  songe; 

bri  Thesau-  ils  trouvent  daus  ce  songe  une  allégorie  de  ce 

^?:.  „    .  ,  qui  devoit  ariver  à  la  langue  latine. 

-■^  Daniel.    I    ^ .  ,       .  o  . 

2,v.5i.  Cettestalueetoit  extaoramairementgrande; 

la  langue  latine  n'etoit-elle  pas  répandue  pres- 
que par-tout. 

La  tète  de  cette  statue  étoit  d'or,  c'est  le 
jiècle  d'or  de  la  langue  latine  ;  CQSt  le  tcms  de 

Térence 
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Térence  ,  de  César  ,  de  Cicéron  ,-de  Virgile  ; 
en  un  mot  ,  c'est  le  siècle  d'Auguste. 

La  poitrine  et  les  bras  de  la  statue  étoient 
d'argent  ;  c'est  le  siècle  d'argent  de  la  langue 
latine  ;  c'est  depuis  la  moit  d'Auguste  jusqu'à 
la  mort  de  l'empereur  Trajan  ,  c'est-à-dire  > 
jusqu'environ  cent  ans  après  Auguste. 

Le  ventre  et  les  cuisses  de  la  statue  étoient 
d'airain  ;  c'est  le  siècle  d'airain  de  la  langue 
latine,  qui  comprend  depuis  la  mort  de  Trajan, 
jusqu'à  la  prise  de  Rome  par  les  Goths  ,  en  /^lOi. 

Les  jambes  de  la  statue  ét<èient  de  fer  ,  et  les 
pies  partie  de  fer  et  partie  de  terre  j  c'est  le 
siècle  de  fer  de  la  langue  latine  ,  pendant  lequel 
les diféren tes  incursions  des  barbares  ploniièrent 
les  homes  dans  une  extrême  ignorance  ;  à  peine 
la  langue  latine  se  conserva-t-elle  dans  le  lan- 
gage  de  l'église. 

Enfin  une  pierre  abatit  la  statue  ;  c'est  la 
languelatinequi  cessa  d'être  une  langue  vivante» 

C'est  ainsi  qu'on  raporte  tout  aux  idées  dont 
on  est  préocupé. 

Les  sens  allégoriques  ont  été  autrefois  fort  à 
la  mode ,  et  ils  le  sont  encore  en  Orient  ;  on  en 
trouvoit  par-tout  jusques    dans  les  nombres* 
MétrodoredeLampsaque,  au  raport  de  Tatien,     Huet  Orî- 
avoit  tourné  Homère  tout  entier  en  allégories,  s^'"^"^''.  i. 
On  aime  mieux  aujourd'hui  la  réalite  du  sens  p.  171. 
litéral.  Les  ex])lications  mystiques  de  l'écriture     Traité  du 
sainte  ,  qui  ne  sont  point  fixées  par  les  apùlres  >  ^^  ^^  ^'^iena 
ni  établies  clairement  par  la  révélation  ,  sont  mystique  , 
suiètes  à  des  illusions  qui  mènent  au  fanatisme*  ««"'Oniadoc- 

•'  ^  trine  des  pc- 

r-a        o  ■        ^  rcs.  AFaris, 

0«.     Se71S    anagOgique.  che.Jacques 

Le  sens  analogique  n'est  guère  en  usage  que    *"""  ' 
Tome  ilL  P 
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lorsqu'il  s'agit  des  eliférens  sens  de  récriture 
sainte.  Ce  mot anagogirjue  vient  du  gr^c  drxyooyv, 

3ui  veut  dire  élévcUion:  «»-«,  dans  la  composition 
es  mois,  signifie  souvent,  au-dessus, enhaiit, 
a/û)-/!)  veut  d\i  a comiuùc; de à'/CL,  je  conduis:  ainsi 
le  sens  anagogique  de  l'écriture  sainte  est  un 
sens  mystique  ,  qui  élève  l'esprit  aux  objets 
célestes  et  divins  de  la  vie  éternéle  dont  les 
saints  jouissent  dans  le  ciel. 

Le  sc/is  /itérai  est  le  fondement  des  autres 
sens  de  l'écriture  sainte.  Si  les  explications 
qu'on  en  done  ont  raport  aux  mœurs  ,  c'est  le 
sens  moral.  , 

Si  les  explications  des  passages  de  l'ancien 
testament  regardent  l'église  et  les  mystères  de 
notre  religion  par  analogie  ou  ressemblance  , 
c'est  le  sens  allégorique  ;  ainsi  le  sacrifice  de 
l'agneau  pascal  ,  le  serpent  d'airain  élevé  dans 
le  désert  ,  étoient  autant  de  figures  du  sacrifice 
de  la  croix. 

Enfin  ,  lorsque  ces  explications  regardent 
l'église  triomphante  et  la  vie  des  bienheureux 
dans  le  ciel ,  c'est  le  sens  anagogique;  c'est  ainsi 
que  le  sabat  des  juifs  est  regardé  come  l'image 
du  repos  éternel  des  bienheureux.  Ces  diférens 
sens  ,  qui  ne  sont  point  le  sens  liléral  ,  ni  le 
sens  moral,  s'apèlent  aussi  ,  en  général ,  sens 
tvopoîogiques  ,  c'est-à-dire  ,  scîis figuré.  Mais 
come  je  l'ai  déjà  remarqué  ,  il  faut  suivre  dans 
le  sens  allégorique  et  dans  le  sens  anagogique 
ce  que  la  révélation  nous  en  aprend  ,  et  s'apli- 
quer  sur-tout  à  l'intelligence  du  sens  litéral  , 
qui  est  la  règle  infaillible  de  ce  que  nous  devons 
croire  et  pratiquer  pour  être  sauvés. 
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X. 

Du      Sens     adapté. 
Ou  que  l'on  donc  par  allusion, 

\}  uELQUEFOison  Se  sert  des  paroles  do 
l'écriture  sainte  ou  de  quelque  auteur  profane  , 
pour  en  faire  une  aplicalion  particulière  qui 
convient  au  sujet  dont  on  veut  parler  ,  mais  qui 
n'est  pas  le  sens  naturel  et  lileral  de  Tauleur 
dont  on  les  emprunte  ,  c^est  ce  qu'on  apèle 
scnsus  accomviodatitliis  ,  sens  adapté. 

Dans  les  panégyriques  des  saints  et  dans  les 
oraisons  funèbres  ,  le  texte  du  discours  est 
pris  ordinairement  dans  le  sens  dont  nous  par- 
lons. J\l.  Fléchier  ,  dans  son  oraison  funèbre 
de  J\l.  de  Turène  ,  aplique  à  son  héros  ce  qui 
est  dit  dans  l'écriture  à  l'ocasion  de  Judas  JVla- 
chabée  qui  fut  tué  dans  une  bataille. 

Le  P.  le  Jeune  de  Toratoire  ,  fameux  mis- 
sionaire,s'apeloit  Jean  ;  ilétoit  devenu  aveugle  : 
il  fut  nomé  pour  prêcher  le  carèmeà  Marseille 
aux  Acoulcs  ;  voici  le  texte  de  son  premier 
sermon  :  Fuit  homo  niissus  à  Deo  ,  eut  noinen  joann>c.i. 
erat  Joànnes  ;  non  erat  ille  lux  ,  sed  ut  tes^"^'^' 
tunonaun  perhibéret  de  lùinlne.  On  voit  qu'il 
fesoit  allusion  à  son  nom  et  à  son  aveuglement. 

Remarques  sur  quelques  passages  adaptés  à 
contre-sens. 

Il  j  a  quelques  passages  des  auteurs  profanes 
qui  sont  come  passés  en  proverbes, et  auxquels 


'^ 
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on  donc  comunément  un  sens  détourné  qui 
n'est  pas  précisément  le  même  sens  que  celui 
qu'ils  ont  dans  l'auteur  d'où  ils  sont  tu'és  ;  en 
voici  des  exemples  : 

1°.  Quand  on  veut  animer  un  jeune  home  à 
faireparadedece  qu'il  sait,  ou  blâmer  un  savant 
de  ce  qu'il  se  tient  dans  l'obscurité,  on  lui  dit 
ce  vers  de  Perse  : 

Pcrs.Sat.  I ,      Scire  tuum  niliil  est ,  nisi  te  sclrc  hoc  sciât  alter  : 
V.    27. 

Toute  votre  science  n'est  rien  ,  si  les  autres  ne 
savent  pas  combien  vous  êtes  savant.  La  pensée 
de  Perse  est  pourtant  de  blâmer  ceux  qui  n'étu- 
dient que  pour  faire  ensuite  parade  de  ce  qu'ils 
savent.  O  Lenis  !  6  jnœurs  !  s'écrie-t-il ,  est-ce 
donc  pour  la  gloire  que  "vous  pâlissez  sur  les 
libres  !  Quoi  donc?  croyez-uous  que  la  science 
n'est  rien ,  à  moins  que  les  autres  ne  sachent 
que  vous  êtes  savant  ? 

Pers.  Sat.      En  pallor  ,  senii'imque  :  O  mores  !  usque  adeône 
i  ,  V.  27.  Scire  tuum  nihil  est ,  nisi  te  scire  hoc  sciât  aller  ? 

Ily  a  une  interrogation  et  une  surprise  dans  le 
texte  ,  et  l'on  cite  le  vers  dans  un  sens  absolu. 

2°. On  dit  d'un  liome  qui  parle  avecemphase, 
d'un  stjle  empoulé  et  recherché,  que 

Hor.   Art.      Prôjicit  ampv'iUas  et  sesquipedâlia  verba  : 
pou.  V.  97.  ,  . 

il  jeté  ,  il  rait  sortir  de  sa  bouche  des  paroles 

enflées  et  des  mots  d'un  piéetdemi.  Cependant 
ce  vers  a  un  sens  tout  contraire  dans  Horace. 
«  La  tragédie  ,  dit  ce  poète  ,  ne  s'exprime  pas 
»  toujours  d'un  style  pompeux  et  élevé  :  Té- 
})  lèphe  et  Pelée,  tous  deux  pauvres  ,  tous  deux 
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)»  chassés  de  leurs  pays  ,  ne  doivent  point  re- 
»  courir  à  des  termes  enflés  ,  nî  se  servir  de 
»  grands  mots  :  il  faut  qu'ils  fassent  parler  leur 
))  douleur  d'un  style  simple  et  naturel  ,  s'ils 
»  veulent  nous  toucher  ,  et  qu(^  nous  nous  inté- 
»  ressions  à  leur  mauvaise  fortune  ».  Ainsi 
prôjicit  ,  dans  Horace  ,  veut  dire  il  rejeté. 

Et  trâgicus  plen'imque  dolet  sermone   pedi'strî  Hor.    Art. 

Télephus  et  Peleus ,  cum  pauper  et  exul  ute'rt^ue  poët.  v.  gâ, 

Prôjicit  ampûllas  et  sesquipedâlia  verba  ,  etc. 
Si  curai  cor  spectântis  tetigisse  querélâ. 

M.  Boileau  nous  done  le  même  précepte  : 

Que  devant  Troie  en  flame  ,  Hécube  de'solée  Art.  poct. 

ISe  viène  pas  pousser  une  plainte  empoulëe.  chaut.  3. 

Cette  remarque  ,  qui  se  trouve  dans  la  plupart 
des  comentateurs  d'Horace  ,  ne  devoit  point 
échaper  aux  auteurs  des  dictionaires  sur  le  mot 
projïcere, 

3".  Souvent  pour  excuser  les  fautes  d'un  ha- 
bile home  .  on  cite  ce  mot  d'Horace  : 

.   .  .   Quandôque  bonus  dormitat  Homérus  j  Hor.   Art. 

poët. V. 359. 

Come  si  Horace  avoit  voulu  dire  que  le  bon 
Homère  s'endort  quelquefois.  Mais  quandôque 
est  là  pour  quandociuique  ,  toutes  les  fois  que  j 
et  bonus  est  pris  en  bone  part  :  u  Je  suis  fâché  , 
»  dit  Horace  ,  toutes  les  fois  que  je  m'aperçois 
))  qu'Homère  ,  cet  excélent  poète  ,  s'endort , 
»   se  néglige^  ne  se  soutient  pas  ». 

Indigner  quandôque  bonus  dormitat  HomérUvS. 

M.  Danel  s'est  trompé  dans  l'explication  qu'il 

P  5 
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tlone  de  ce  passage  dans  son  dictionalre  latin- 
l'rançois  sur  ce  mot  (juandùque. 

4°.  Enfin  pour  s'excuser  quand  on  est  tombé 
dans  quelquefaute^on  cite  ce  vers  de  Térence: 

Hcaut.  act.      Homo  sum  ,  humâni  nihil  à  me  aliénura  puto  , 
1  ,  se.  I  ,  V.  _  , 

23.  Corne  si  Terencc  avolt  voulu   dire  ,  je   suis 

home  ,  je  ne  suis  point  caccmpt  des  Joiblesses 
de  L'humanité ,  ce  n'est  pas  là  le  sens  de  Té- 
rence. Chrêmes  ,  touché  de  l'afliction  où  il  voit 
Ménédème ,  son  voisin,  vient  lui  demander 
quelle  peut  être  la  cause  de  son  chagrin  et  des 
peines  qu'il  se  done  :  Ménédème  lui  dit  brus- 
quement qu'il  faut  qu'il  ait  bien  du  loisir  pour 
venir  se  mêler  des  afaires  d'autrui.  «  Je  suis 
))  home  ,  répond  tranqullement  Chrêmes  ',  rien 
»  de  tout  ce  qui  regarde  les  autres  homes  n'est 
))  étranger  pour  moi  ,  je  m'intéresse  à  tout  ce 
»  qui  regarde  mon  prochain. 

»  On  doit  s'étoner  ,  dit  madame  Dacier, 
)♦  que  ce  vers  ait  été  si  mal  enlendu  ,  après  ce 
»  que  Cicéron  en  a  dit  dans  le  premier  livre  des 
))  ofices  ». 
i.off.n.sn.  Voici  \es  paroles  de  Cicéron  :  Est  enim 
aliter IX.  difficLiis  cura  rerum  alienàrum.  ,  quanquam 
Terentiànus  ille  Chromes  humâni  nihii  à  se 
alii'num  putat .  J'ajouterai  un  passage  de  Sé- 
rièque  ,  qui  est  un  comentalre  encore  plus  clair 
de  ces  paroles  de  Térence.  Sénêque  ,  ce  philo- 
sophe païen, explique  ,  dans  une  de  ses  lettres  , 
cornent  les  homes  doivent  honorer  la  majesié 
des  dieux  :  il  dit  que  ce  n'est  qu'en  croyant  en 
eux:  y  en  pratiquant  de  hones  œuvres ,  et  en 
tachant  de  les  imiter  dans  leurs  perfections  , 
qu'on  peut  leur  rendre  un  culte  agréable  ;  il 
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parle  ensuite  de  ce  que  les  bornes  se  doivent  les 
uns  aux  autres.  «  Nous  devons  tous  nous  rei^ar- 
w  der  ,  dit-il  ,  corne  étant  les  membres  d'un 
ji  grand  corps  ;  la  nature  nous  a  tous  tirés  de 
»  la  même  source  ,  et  par  là  nous  a  tous  faits 
))  parens  les  uns  des  autres  ;  c'est  elle  qui  a 
»  étabb  l'équité  et  la  justice.  Selon  l'institution 
»  de  la  nature  ,  ow  est  plus  à  plaindre  quand 
))  on  unit  aux  autres  ,  que  quand  on  en  reçoit: 
))  du  domagc.  La  nature  nous  a  doué  des  mains 
w  pour  nous  aider  les  uns  les  autres  ;  ainsi  ayons 
))  toujours  dans  la  boucbe  et  dans  le  cœur  ce 
))  vers  de  Térence  :  je  suis  home  ,  7'ien  de  tout 
))  ce  qui  regarde  les  homes  n  est  étranger  pour 
))  7/20/  (i). 

Il  est  vrai  ,  en  général  ,  que  les  citations  et 
les  aplications  doivent  être  justes  autant  qu'il 
est  possible  ,  puisqu'autrement  elles  ne  prou- 
vent rien  ,  et  ne  servent  qu'à  montrer  une  fausse 


(i)  Quômodo  sint  Dii  coléndi  solet  prœcipi...  Deura 
colit  qui  novit...  Primus  est  Deorum  cultus  ,  Dcos 
crédere;,  deinde  réddere  illis  majestâtem  suani  ,  réd- 
dere  bonilâtem  sine  quâ  nuila  majéstf;-  est  :  vis  Deos 
propitiâre  ,  bonus  esto.  Satis  illos  cûluit  quisquis 
imiiâtus  est.  Ecce  altéra  quœstio  ,  quômodo  homi- 
nibus  sit  uténdum...  possim  bréviter  banc  formulam 
liumani  oflïcii  trâdere....  membra  sumus  côrporis 
magni  ,  natûra  nos  cognâtos  édidit  ,  cum  ex  ii'sdem  et 
in  idem  *  gi'gneret.  Hœc  nobis  amôreni  l'ndidit  mû- 
tuum  et  sociâbiles  fecit  ;  illa  requum  justûmque  com- 
posuit  :  ex  illius  constitutiune  misénus  est  nocére 
quara  lœdi  5  et  iilius  império  parâtc-e  sunt  ad  juvân- 
dum  manus.  Iste  versus  et  in  péctore  et  in  ore  sit  , 
liomo  sum  ,  hiiniàni  niliil  à  me  aUénum  puto.  Habeâ— 
mus  in  commune  ,  quod  nati  sumus. 

Senec.  Ep.  xcv.  *  officia. 

V  4 
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érudition  ;  mais  il  y  auroit  bien  du  rigorisme  à 
condaner  tout  sens  adapté. 

11  y  a  bien  de  la  diference  entre  raporter  un 
passage  corne  une  autorité  qui  prouve  ,  ou  sim- 
plement come  des  paroles  conues,auxquelleson 
dune  un  sens  nouveau  qui  convient  au  sujet 
dont  on  veut  parler  :  dans  le  premier  cas  ,  il 
faut  conserver  le  sens  de  l'auteur  5  mais  dans  le 
second  cas  ,  les  passages  ,  auxquels  on  done  un 
sens  diferent  de  celui  qu'ils  ont  dans  leur  au- 
teur ,  sont  regardes  come  autant  de  parodies  , 
et  come  une  sorte  de  jeu  dont  il  est  souvent 
permis  de  faire  usage. 
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Suite  du  sens  adapté. 
De     la     Parodie     et     des     Centons. 

I  i  A  parodie  est  aussi  une  sorte  de  sens  adapté.  Athénée ,  i. 
Ce    mut  est   grec  ,  car  les  Grecs  ont  l'ait  des  ^^  ^^  ^^' 
parodies. 

Parodie(i)  signifie,  à  la  lettre,  un  chant  com- 
posé à  l'imitation  d'un  autre,  et  par  extension, 
on  donc  le  nom  de  parodie  à  un  ouvrage  en 
vers  ,  dans  lequel  on  détourne  ,  dans  un  sens 
railleur  ,  des  vers  qu'un  autre  a  faits  dans  une 
vue  diferente.  On  a  la  liberté  d'ajouter  ou  de 
retrancher  ce  qui  est  nécessaire  au  dessein  qu'on 
se  propose  ;  mais  on  doit  conserver  autant  de 
mots  qu'il  est  nécessaire  pour  rapeler  le  souve- 
nir de  l'original  dont  on  emprunte  les  paroles. 
L'idée  de  cet  original  et  Taplication  qu'on  en 
fait  à  un  sujet  d'un  ordre  moins  sérieux  ,  for- 
ment dans  l'imagination  un  contraste  qui  la 
surprend  ,  et  c'est  en  cela  que  consiste  la  plai- 
santerie de  la  parodie.  Corneille  a  dit  dans  le 
stjle  grave  ,  parlant  du  père  de  Chimène  : 

Ses  rides  sur  son  front  ont  gravé  ses  exploits.  LeCid.act. 
^  '  ^'^*  ^' 

(i"^  xinp^J'ia.,  cânticum.  R.  T-a/;à,  juxta  ,  et  a,j^«,  cantus  , 
Carmen.  Cânticum  vel  carmen  ad  altérius  similitù- 
dinem  compôsitum  ,  cum  altérius  poétee  versus  jocosè 
in  âliud  arf:;uméntum  transierùntur. 

Est  étiam  parodia  ,  Hermôgeni  ,  cùm  quis  ,  ubi 
partem  ûiiquam  versus  prutufit  ,  réiiquum  ,  à  se  ,  id 
est,  de  suc  ,  oratione  soliUâ  elôquilur, /îo6eri^o«.  Th. 
ling.  grœc.  v«  Tra^o^J'ico 
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Racine  a  parodié  ce  vers  dans  les  plaideurs  : 
rjntimé  ,  liarianL  de  son  père  qui  eLoit  ser^'cnt  , 
dit  plaisament  : 

1  cj  riaid.    11  gagnoit  en  un  jour  plus  qu'un  autre  en  six  mois  , 
ati.  I ,  bc.  5.    Ses  rides  sur  son  front  gravoient  tous  ses  exploita. 

Dans  Corneille  ,  exploits  signifie  actions  nié- 
niorab/es  ,  cocploits  niiiituues  ;  et  dans  les 
Plaideurs  ,  exploits  se  prend  pour  les  actes  ou 
procédures  Cjue  font  les  sergens.  On  dit  que  le 
grand  Corneille  fut  ofensé  de  cette  plaisanterie 
du  jeune  Racine. 
Scniimens  Au  Fcstc  ,  l'académle  a  observé  que  les  rides 
de  lAcad.   marquent  les  années  ,  mais  ne  irravent  point 

Fr.    sur  les    .  '         ,     ,  ^  o  r 

versdaCid.  l^S  COCploitS. 

Les  vers  les  plus  conus  sont  ceux  qui  sont  le 

plus  exposés  à  la  parodie.  On  trouve  dans  les 

Tom.2,p.  dernières  éditions  des  œuvres  de  Boileau  une 

de  VyaV^    parodic  ingénieuse  de  quelques  scènes  du  Cid. 

On  peut  voir  aussi  dans  les  poésies  de  maiJanie 

Des  Houi.  des  Houlières  une  parodie  d'une  scène   de  la 

eau.  de       même  tragédie.  Le  théâtre  italien  est  riche  en 

278.  '         parodies.  Le.pocme  du  Vice  Puni  est  rempli 

d'aplications  heureuses  de  vers  de  nos  meilleurs 

poètes  :  ces  aplications  sont  autant  de  parodies. 

KsiTc*;.,       Lescentons  sont  encore  une  sorte  d'ouvraire 

ccnto,  vcs- ^j^j  g  raport  au  sens  adapté.  Cento  ,  en  latin  , 

tis    c    varus     •        • /^      ^  1  1  *■  •  '  i        1 

P^riuis  con-Signihe,  dans  le  sens  propre  ,  une  pièce  de  drap 
smcinàta.  qui  doit  être  cousue  à  quelqu'autre  pièce  ,  et 
K=,Tsa,  -j^g  souvent  un  manteau  ou  un  habit  fait  de 
diférentes  pièces  raporlées  :  ensuite  on  a  done 
ce  nom  ,  par  métaphore  ,  à  un  ouvrage  composé 
de  plusieurs  vers  ou  de  plusieurs  passages  em- 
pruntés d'un  ou  de  plusieurs  auteurs.  On  prend 
ordinairement  la  moitié  d'un  vers  ,  et  on  le  lie 
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par  le  sens  avec  la  moitié  d'un  autre  vers  (i). 
On  peut  employer  un  vers  tout  entier  et  la 
moitié  du  suivant ,  mais  on  desaprouve  qu'il  y 
ait  deux  vers  de  suite  d'un  même  auteur.  Voici 
un  exemple  de  celte  sorte  d'ouvrage,  tiré  des 
centons  de  Proba  Falconia  (2).  Il  s'agit  de  la 
défense  que  Dieu  fit  à  Adam  et  à  Eve  de  man- 
ger du  fruit  défendu  :  Proba  Falconia  fait  parler 
le  seigneur  en  ces  termes  ,  au  chapitre  xvi  : 

jE.  2.  712.  Vos  fâmuli  quœ  dicam  ûnimis  advértite 
vestris  : 
2.     21.  Est  in  conspectu  *  ramis  felicibus  arbor     G.  a.  Si. 


(i)  Vâriis  de  locis  ^  sensibiisque  divérsis ,  quœdam 
cârminis  structura  solîdâtur  ,  in  unum  versum  ut 
c<')eant  cresi  duo  ,  aut  unus  et  sequens  cum  mëdio  : 
nam  duos  junclîm  iocâre  ineptum   est  ,  et  très  ,  un;\ 

série  ,  merœ  nugie sensus  divérsl  ut  cûngruant  ; 

adoptiva  quac  sunt  ,  ut  cognâta  videântur  j  aliéna  ne 
interliiceant  j    hiiïlca  ne  pâteant. 

AusoMus  Paulo.  hpist.  quœ  privlégitur  ante 
Edyll.  xiii. 
(2)  Probne  Falconiœ  vatis  clarîssimœ  à  S.  Hieronjmo 
comprobâlcc  centônes  de  Fidei  nostrse  mystériis  ,  è 
INlarônis  carmînibus  ,  etc.  Parî>>iis  »  apud  iEgidium 
Gorbi'aum  iSyô.  f.  27  ,  in-8.  Item  Parisiis  ,  apud 
Francîscum  Stéplianum  i54ô. 

Les  centons  de  Proba  Falconia  se  troin'ent  aussi 
dans  Bibliotliéca  Patrura  ,  tom.  5.  Lugdi'ini  1677. 
^  oici  ce  qui  est  dit  de  cette  saluante  et  pieuse  dame 
dans  l'Index  Auctôrum  Bibl.  Patr.  tom.  i.  Proba 
Falcoma  uxor  non  Adél[)hi  Procûnsulis  ,  ut  scribit 
Isidûrus  ,  sed  Ani'cii  Probi  Prœfécti  Prœtôrio  ,  posteà 
Céinsulis  ,  mater  Probi'ni  ,  Olibrii,  et  Probi,  simîliter 
Cûnsulum.  De  quâ  multa  Hierônymus  epist.  8  ,  et 
Barûnius  ,  tom.  4  et  5.  Annâiium.  Scripsit  Yirgilio- 
centônes  qui  exta.nt  fui.  1218.  Flôruit  non  sub  Theo- 
dôsio  juniôre  ,  ut  vult  Sixtus  ijenénsis  ,  sed  sub 
Gratiâno. 
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jE.  7.   692.   Quflm  neque  f.ts  igiii  cuiquam 

nec  itérncre  fcrro  , 
7.  60S.   Relli^'ion»'   sacivi"   *    nunquam  *JE.'^.'joo.' 

coiicessu  movcri. 
II.   591.   Hâc  quicniii.iiie   sacroy  *  de—       *  6.  141. 

cérp.scril  arbore  fœtus , 
II.   849.   Morte  luet   mérita  ,    *  nec  me       *  1.  241- 

seiiléiitia  vortit  ; 
G.  2.   5i5.   Nec  libilainprudensquisquam 

perûuâdeat  autor 
Ec.8.     48.  Commaculâre  nianus.  *  Liceat      *5.46i. 

te  voce  nionéri 
G.  3.   216.  Fe'mina  ,  nuU.ius  te  blanda  sua- 

sio  l'inrnt 
G.  I.    168.  Si  te  digna  manet  divini  glôrîa 

ruris. 

Auson.Fp.      Nous  avoiis   auss'i   les   centons  d'Etlène  de 
ante  Edyi!»  pigurre  ( I )  et  de  quelques  autres.  L'empereur 

XIII.  -ir   1       .-•     '  1?*  7  '       • 

V  alentinicn  ,  au  raport  a  Ausone  ,  s  etoit  aussi 
amusé  à  cette  sorte  de  jeu  ;  mais  il  vaut  mieux 
s'ocuper  à  bien  penser  ,  et  à  bien  exprimer  ce 
qu'on  pense  ,  qu'à  perdre  le  tems  à  un  travail 
où  l'esprit  est  toujours  dans  les  entraves  ,  où  la 
pensée  est  subordonée  aux  mots  ^  au  lieu  que 
ce  sont  les  mots  qu'il  faut  toujours  subordoner 
aux  pensées. 

Ce  n'étoit  pas  assez  pour  quelques  écrivains, 
que  la  contrainte  des  centons  :  nous  avons  des 
ouvrages  où  l'auteur  (i)  s'est  interdit  successi- 

(i)  Stéphanî  Pleurrei  jEneis  sacra  côntinens  acta 
Domini  N.  J.  C.  et  primorum  Mârtjrum  Virf^flio- 
centoiiibus  conscrîpta.  Pari'siis  ,  apud  Adriânum 
l'aupinart,  1618,   in-4'"^ 

(2)  Liber  absque  ii'tleris  ,  de  jEtâtibus  mundi  et 
hôminis  ;  autôre  Fâbio  ,  Claudio  ,  Gordiâiio  ,  Ful- 
jïéntio.  Edidit,  P.  Jacobus  Ifommey  Augustiniunns , 
Pictavii.  Prostat  Pari'siis  apud  Viduam  Câroli  Col- 
gnard,  i6g6.  Le  titre  du  manuscrit  promet  ad  A  usque 
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vement  par  chapitres  ,  et  selon  Tordre  de  l'al- 
plabet  ,  l'usage  d'une  lettre  ,  c'est-à-dire  ,  que 
dans  le  premier  chapitre  il  n'y  a  point  (l'a  ,  et 
dans  le  second  point  de  & ,  ainsi  de  suite.  Un 
autre  (i)  a  fait  un  poème  dont  tous  les  mots 
comencent  par  un  /;. 

Plaiidite  porcélli  ;  porcurum  pigra  propigo 
Progredilur  ,  plures  porci  pinguédine  pleui 
Puf;pântes  pergunt.   Pecvidum  pars  prodigiosa 
Perturbât  pede  petrùsss  plerûmqvie  platéas  j 
Pars  portentosè  popalôrum  prala  pi'ofânat. 

Dans  le  neuvième  siècle,  Hubaud,  religieux- 
bénédictin  de  S.  Aniand,  dédia  à  l'empereur 
Charles  le  Chauve  un  poème  composé  à  i'honeur 
des  chauves  ,  dont  tous  les  mots  comencent  par 
la  lettre  c. 

Cârmina  ,  clarisonce,  calvis  cantate  Caménœ. 

(2)  Un  autre  s'est  mis  dans  une  contrainte 

in  Z  ,  mais  l'imprimeur  n'a  mis  au  jour  que  xiv  cha- 
pitres,  c^est— a- dire  ,  jusqu'à  l'O  inclusivement  ;  et  il 
déclare  que  le  copiste  a  égaré  le  reste.  Hue  usque 
codex  ,  cujus  scriptor  addil  :  ii  decem  de  quibus  fit 
méntio  in  titulo  ,  nescio  ubi  sunt. 

(i)  Pugna  Porcurum  per  P.  Pôrcium.  Ce  poëme  est 
composé  de  248  7jers.  Je  l'ai  im  dans  un  recueil  qui  a 
pour  titre  :  ISuga:  Vénales.  Moréri  atribue  ce  poëme 
à  Léo  Placentius.  Y.  Plaisant  ,  dans  l'édition  de 
Aloréri  de   1718. 

(2)  Bernardi  Morlanensis,  M^nachi  ôrdinis  Clunia- 
censisj  ad  Petrum  Ciuniacensem  Abbûloni  qui  clàruit 
anno  1 1^0  ,  de  Contemptu  IVlundi  ,  libri  très  ,  ex  ve- 
téribus  membrânis  recens  descripli.  Bremœ  ,  anno 
j  595. 
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encore  plus  grande  ;  il  a  fait  un  poème  de  29OG 
vers  de  six  pies,  dont  le  dernier  seul  est  un 
spondée,  les  cinq  autres  sont  autant  de  d.jc- 
tyles.  Le  second  pie  rime  avec  le  quatrièu;«i, 
et  le  dernier  mot  d'un  vers  rime  avec  le  dernier 
mot  du  vers  qui  le  suit  ,  à  la  manière  de  nos 
vers  françois  à  rimes  suivies  ;  en  voici  le  co- 
mencement  : 

Hora  nowissiina  ,  tt^mpora  "pcssima  sunt  ,  \\g,'ûémus. 
Fxce  mînîxcilcr  inimiiiet  îxrbilcr  ille  suprcmus. 
Imminet,  imini/iet  ut  mala  U'ivniiiiel  ,  œqua  corônel  , 
llecta  remûnerct  y  ânxia  Mbcret  :  œtliera  donet  : 
-Aûferat  âspera ,  durâque  pondéra  mentis  onûsta  , 
Sobria  mùniat ,  iinproha  \)iiniat ,  ûtraque  \ustc  , 
Ille  \i\issiinus  ,   ille  Qrayissinius  ecce  venit  Jiex. 
Surgat  homo  reiis  ,  instat  homo  Deiis ,  à  pâtre  judt.c. 

Les  poèmes  dont  je  viens  de  parler  sont  aujour- 
d'hui au  même  rang  que  les  acrostiches  et  h.'S 
anagrames  (i).  Le  goût  de  toutes  ces  sortes 


(i)  L'acrostiche  est  une  sorte  d'uuvrage  en  vers  , 
dont  chaque  vers  comence  par  chacune  des  lettres  qui 
forment  un  certain  mot.  A  la  tête  de  chaque  comédie 
de  Piaute  ,  il  j  a  un  argument  fait  en  acrostiche:  c'est 
le  nom  de  la  pièce  qui  est  le  mot  de  l'acrostiche  ;  par 
exemple  :  Amplnlruo  ,  le  premier  vers  de  l'argument 
comence  par  un^,  le  second  par  un  I\I y  ainsi  de  suite. 
Ces  argumcns  sont  anciens  ,  et  madame  Dacier ,  dans 
ses  remarques  sur  celui  de  l'Amphytrion  ^  fait  en- 
tendre que  Piaute  en  est  l'auleur. 

Cicéron  nous  aprend  qu'Enniusavoit  fait  des  acros- 
tiches; dxfoç-iyir  dicitur, cumdeinceps  ex priniisvérsuutn 
lUteris  àliquid  conncclitur  ,  ut  in  (juibusUani  Eniùdnis, 
Cic.  de  Divinaiiùne  1.  2  ,  11.  m,  dliterhiv. 

S,  Augustin  ,  de  Civ.  Dei  1.  xvii ,  c.  25,  parle  d'un 
acrostiche  de  la  Sibj'le  Erythrée  ,  dont  les  lettres 
initiales  formoient  ce  sens  ,  i'>i5-s?  X^/ç-èf  0«oû  T/o<  2*t»/>. 

Au  reste,  acrostiche  vient  de  deux  mots  grecs  »>'-pocy 
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d'ouvrages  ,  lioureusement  ,  est  passé.  Il  y  a  eu 
un  tems  où  les  ouvrages  d'esprit  tirolent  leur 
principal  mérite  delà  peine  qu'il  y  avoit  à  les 
produire  ,  et  souvent  la  montagne  ctoit récom- 
pensée de  n'enfanter  qu'une  souris  ,  pourvu 
qu'elle  eût  été  long-tenis  en  travail.  Aujour-  Molière , 
d'hui  le  teius  et  la  dificulté  ne  font  rien  à  "^i^^an.^acu 
l'ajaire ;  on  aime  ce  qui  est  vrai,  ce  qui  ins- 
truit ,  ce  qui  éclaire  ,  ce  qui  intéresse  ,  ce  qui  a 
un  objet  raisonable  ;  et  l'on  ne  regarde  plus 
les  mots  que  corne  des  signes  auxquels  on  ne 
s'aréte  que  pour  aler  droit  à  ce  qu'ils  signifient. 
La  vie  est  si  courte  ,  et  il  j  a  tant  à  aprendre  à 
tout  âge  ,  que  si  l'on  a  le  bonheur  de  surmonter 
la  paresse  et  l'indolence  naturèle  de  l'esprit , 
on  ne  doit  pas  le  mettre  à  la  torture  sur  des 
riens  ,  ni  l'apliquer  en  pure  perte. 


summus  ,  qui  est  à  une  des  extrémités;  et  r/;^o?  versus  , 
ordo.  9xp',ç-!^i( ,  «,  et  aH/icVi%ov  ,  to;  initium  versus. 

A  l'ég^ard  de  Vanagrame  ,  ce  mot  est  encore  grec  : 
il  est  composé  de  la  préposition  àv*  qui  dans  la  com- 
position des  mots  ,  répond  souvf^nt  à  relro  ,  ré  ;  et 
de  îf^y-^a  lettre.  L'anagrame  se  fait  lorsqu'on  dépla- 
çant les  lettres  d'un  mot  ,  on  en  forme  un  autre  mot  , 
qui  a  une  signification  diférente  5  par  exemple  ^  de 
Loraine  on  a  fait  Alérion. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  anagrames  aient  jamais  été 
en  usage  parmi  les  Latins. 
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X  I. 

Sens    Abstrait  ,    Sens    ConcpiEt. 

v^E  mot  abstrait  vient  du  latin  ahstràctus  , 

participe  d'ahstrà/iere ,  qui  veut  dire  tirer , 
aracJier ,  séparer  de. 

Tout  corps  est  réèlement étendu  en  longueur, 
largeur  et  profondeur^  mais  souvent  on  pense 
à  la  longueur  sans  faire  atention  à  la  largeur  ni 
à  la  profondeur  ,  c'est  ce  qu'on  apèle  faire  abs- 
traction de  la  largeur  et  de  la  profondeur  ;  c'est 
considérer  la  lonsrueur  dans  un  sens  abstrait  : 
c'est  ainsi  qu  en  géométrie  on  considèrelepoint, 
la  ligne,  le  cercle  ,  sans  avoir  égard  ni  à  un  tel 
point ,  ni  à  une  telle  ligne  ,  ni  à  un  tel  cercle 
physicpie. 

Ainsi,  en  général  ,  le  sens  abstrait  est  celui 
par  lequel  on  s'ocupe  d'une  idée  ,  sans  faire 
atention  aux  autres  idées  qui  ont  un  raport 
naturel  et  nécessaire  avec  cette  idée. 

1®.  On  peut  considérer  le  corps  en  général 
sans  penser  à  la  figure  ni  à  toutes  les  autres 
propriétés  particulières  du  corps  physique  : 
c'est  considérer  le  corps  dans  un  sens  abstrait  , 
c'est  considérer  la  chose  sans  le  mode  ,  corne 
parlent  les  philosophes  ,  res  ahsquemodo. 

2".  On  peut  ,  au  contraire  ,  considérer  \gs 
propriétés  Aqs  objets  sans  faire  atention  à  aucun 
sujet  particulier  auquel  elles  soient  atachées  , 
modus^'obsque  re.  C'est  ainsi  qu'on  parle  de 
la  blancheur,  du  mouvement,  du  repos  ,  sans 

faire 


DE       DU       MAUVAIS.  Ù^t 

faire  aucune  atenlion  particulière  à  quelque 
objet  blanc,  nia  quelque  corps  qui  soit  en  mou- 
yenient  ou  en  repos. 

L'idée  dont  on  s'ocupe  par  abstraction  ,  est 
tirée  ,  pour  ainsi  di re  ,  des  autres  idées  qui  ont 
raport  à  celle-là  ,  elle  en  est  corne  séparée  ,  et 
c'est  pour  cela  qu'on  l'apèle  idée  abstraite. 

L^abstraction  est  donc  une  sorte  de  sépara- 
tion qui  se  fait  par  la  pensée.  Souvent  on  consi- 
dèreuii  toutparparties  ,  c'est  une  espèce  d'abs- 
traction ,  c'est  ainsi  qu'en  anatomie  on  fait  des 
démonstrations  particulières  delà  tetè,  ensuite 
de  la  poitrine,  etc.  ,  mais  c'est  plutôt  diviser 
qu'abstraire  ;  on  apèle  plus  particulièrement 
faire  abstraction  ,  lorsque  l'on  considère  quel- 
que propriété  des  objets  sans  faire  alention  ni 
éi  l'objet ,  ni  aux  autres  propriétés  ,  ou  lorsque 
l'on  considère  l'objet  sans  les  propriétés. 

Le  sens  concret ,  au  contraire  ,  c'est  lorsque 
l'on  considère  le  sujet  uni  au  mode  ,  ou  le  mode 
uni  au  sujet  ;  c'est  lorsque  l'on  regarde  un  sujet 
tel  qu'il  est ,  et  que  l'on  pense  que  ce  sujet  et 
sa  qualité  n«  fontensemblequ'une  mêmechose, 
et  forment  un  être  particulier  ;  par  exemple  : 
ce  pap  cr  blanc  ,  cette  table  quarrée  ,  cette 
htn'.e  ronde;  blanc ,  quarrée ,  ronde,  sont 
dits  alors  dans  un  sens  concret. 

Ce  mot  concret  vient  du  latin  concrétus  , 
participe  de  concréscere  ,  croître  ensemble  , 
s'épaissir,  se  coaijuler  ,  être  composé  de  ;  en 
éfet  ,  dans  le  sens  concret  ,  les  adjectifs  ne 
forment  qu'un  tout  avec  leurs  sujets  ,  on  ne  les 
sépare  point  l'un  de  l'autre  parla  pensée. 

Le  concret  renferme  donc   toujours  deux 
idées  ,  celle  du  sujet  et  celle  de  la  propriété. 
Tome  III,  Q 
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Tous  les  substantils  qui  sont  pris  adjective- 
ment ,  sont  alors  des  termes  concrets  ;  ainsi 
quand  on  dit  Pctnis  est  honio ;  harno  est  alors 
un  terme  concret,  Pctrus  est  habens  huma-* 
nîtcitern. 

Observez  qu'il  y  a  de  la  diférenco  entre  faire 
abstraction  etse'servir  d'un  terme  abstrait.  On 
peut  se  servir  de  mots  qui  expriment  des  objets 
réels  ,  et  faire  abstraction  ,  corne  quand  on 
examine  quelque  partie  d'un  tout  ,  sans  avoir 
égard  aux  autres  parties  :  on  peut ,  au  contraire  , 
se  servir  de  termes  abstraits ,  sans  faire  abstrac- 
tion ,  corne  quand  on  dit  que  la   fortune  est 


aveugle. 


Des  termes  abstraits. 


Dans  le  langage  ordinaire  ,  abstrait  se  prend 
pour  subtil  ,  métaphysique  :  ces  idées  sont 
abstraites  ,  c'est-à-dire  ,  qu'elles  demandent 
de  la  méditation  ,  qu'elles  ne  sont  pas  aisées  à 
comprendre  ,  qu'elles  ne  tombent  point  sous 
les  sens. 

Ou  dit  aussi  d'un  home  qu'il  est  abstrait 
quand  il  ne  s'ocupe  que  de  ce  qu'il  a  dans  l'es- 
prit ,  sans  se  prêter  à  ce  qu'on  lui  dit.  Mais  ce 
que  j'entens  ici  par  termes  abstraits ,  ce  sont 
les  mots  qui  ne  marquent  aucun  objet  qui  existe 
hors  de  notre  imagination. 

Que  les  homes  pensent  au  soleil ,  ou  qu'ils 
n  y  pensent  point  ,  le  soleil  existe  ;  ainsi  le  mot 
de  soleil  n'est  point  un  terme  abstrait. 

Mais  beauté  ,  laideur ,  etc.  sont  des  termes 
abstraits.  11  y  a  des  objets  qui  nous  plaisent  et 
que  nous  trouvons  beaux ,  il  y  en  a  d'autres. 
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nu  contraire  ,  qui  nous  afectent  d'une  manière 
desai:réiil)le  ,  et  que  nous  npelons  iaids  ;  mais 
il  n'y  a  aucun  être  réel  qui  soit  la  beauté  ou  la 
laideur.  11  y  a  des  homes  ,  mais  C humanité 
rxQsX.  j)oint ,  c'est-ù-dirc  ,  qu'il  n'y  a  point  un 
être  qui  soit  l'humanité. 

Les  abstractions  ou  idées  abstraites  su  posent 
les  impressions  particulières  des  objets  ,  et  Ja 
méditation,  c'est-à-dire,  les  réflexions  que 
nous  lésons  naturèlement  sur  ces  impressions. 
C'est  à  l'ocasion  de  ces  impressions  que  lious 
considérons  ensuite  séparément  ,etindépeiida- 
mentdes  objets,  lesdiférentes  al'ections  qu'elles 
ont  fait  naître  dans  notre  esprit,  c'est  ce  que 
nous  apelons  les  propriétés  des  objets  :  je  ne 
considérerois  pas  le  mouvement  en  lui-même  , 
si  je  n'avois  jamais  vu  de  corps  en  mouvement, 

Aous  somes  acoutumés  à  doner  des  noms 
particuliers  aux  objets  réels  et  sensibles  ;  nous 
en  donons  aussi  par  imitation  aux  idées  abs- 
traites, corne  si  elles  représentoient  des  êtres 
réels  ;  nous  n'avons  point  de  moyen  plus  facile 
pour  nou£^  comun-quer  nos  pensées. 

Ce  qui  a  sur-l'  l'I  doné  lieu  aux  idées  abs- 
traites, c'est  ruMiformilé  des  impressions  qui 
ont  été  excitées  dans  notre  cei  veau  par  des 
objets  diférens  ,  et  pourtant  serablaiilf  s  on  un 
certain  point  :  les  bornes  ont  invente  des  mots 
particuliers  pour  exprimer  cette  ressemblance, 
cette  uniformité  d'impression  dont  ils  se  sont 
formé  une  idée  abstraite.  Les  mots  qui  expri- 
ment ces  idées  nous  servent  à  abréger  le  dis- 
cours ,  et  à  nous  faire  entendre  avec  plus  de 
facilité;  par  exemple,  nous  avons  vu  plusieurs 
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objets  blancs  ,  ensuite  pour  expiimcr  l'impres- 
sion uniforme  que  ces  dilcrens  objets  nous  ont 
causée  ,  et  pour  marquer  le  point  dans  lequel 
ils  se  ressemblent  f  nous  nous  servons  du  mot 
de  blancheur, 

INous  somes  acoutumés  dès  notre  enfance  à 
voir  des  corps  qui  passent  successivement  d'une 
place  à  une  autre;  ensuite,  pour  exprimer  cette 
propriété  et  la  réduire  à  une  sorte  d'idée  géné- 
rale ,  nous  nous  servons  du  terme  de  mouve- 
ment.  Ce  que  je  veux  dire  s'entendra  mieux  par 
cet  exemple. 

Les  noms  que  Ton  donc  aux  tropes  ou  figures 
dont  nous  avons  parlé  ,  ne  représentent  point 
des  êtres  réels  ;  il  n'y  a  point  d'être  ,  point  de 
substance  ,  qui  soit  une  métaphore  ,  ni  une 
métonymie  ;  ce  sont  les  diférentes  expressions 
métaphoriques  ,  et  les  autres  façons  de  parler 
figurées  qui  ont  doné  lieu  aux  maîtres  de  l'art 
d'inventer  le  terme  de  nii'taphore  ,  et  les  autres 
noms  des  ligures  :  par  là  ils  réduisent  à  une 
espèce  ,  à  une  classe  particulière  les  expressions 
qui  ont  un  tour  pareil  selon  lequel  elles  se 
ressemblent,  et  c'est  sous  ce  raport  de  ressem- 
blancequ'ellessontcomprisesdans  chaquesorte 
particulière  de  figure  ,  c'est-à-dire  ,  dans  la 
même  manière  d'exprimer  les  pensées  :  toutes 
les  expressions  métaphoriques  sont  comprises 
sous  la  métaphore ,  elles  s'y  raportent  ;  l'idée 
de  métaphore  est  donc  une  idée  abstraite  qui 
ne  représente  aucune  expression  métaphorique 
en  partibulier,  mais  seulement  cette  sorte  d'idée 
générale  que  les  homes  se  sont  faite  pour  ré- 
duire à  une  classe  à  parties  expressions  figurées 
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d'une  même  espèce  ,  ce  qui  met  de  l'ordre  et 
de  la  néleté  dans  nos  pensées  ,  et  abrège  nos 
discours. 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  noms 
d'artset  de  sciences  :  la  physique,  par  exemple, 
n'existe  point  ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  n^y  a  point 
un  être  particulier  qui  soit  la  physique  ;  mais 
les  homesont  fait  un  grand  nombre  de  réflexions 
sur  les  diférentes  opérations  de  la  nature  ;  et 
ensuite  ils  ont  doné  le  nom  de  science  physique 
au  recueil  ou  assemblage  de  ces  réflexions  ,  ou 
plutôt  à  l'idée  abstraite  à  laquelle  ils  raportent 
toutes  les  observations  qui  regardent  les  êtres 
naturels. 

Il  en  est  de  même  de  douceur  ,  amertume  , 
ctre , néant ,  vie ^  7?iort ,niouvcincnt ^repos, etc. 
Chacune  de  ces  idées  générales  ,  quoi  qu'on 
dise  ,  est  aussi  positive  que  l'autre  ,  puisqu'elle 
peut  être  également  le  sujet  d'une  proposition. 

Corne  les  diférens  objets  blancs  ont  doné  lieu 
à  notre  esprit  de  se  former  Tidée  de  blancheur, 
idée  abstraite  ,  qui  ne  marque  qu'une  sorte 
d'afection  de  l'esprit;  de  même  les  divers  objets 
qui  nous  afectenten  tant  de  manières  diférentes, 
nous  ont  doné  lieu  de  nous  former  l'idée d'c^^re, 
de  substance ,  d'existance ;  sur-tout,  lorsque 
nous  ne  considéronsles  objets  quecome  exista ns, 
sans  avoir  égard  à  leurs  autres  propriétés  par- 
ticulières :  c'est  le  point  dans  lequel  les  êtres 
particuliers  se  ressemblent  le  plus. 

Les  objets  réels  ne  sont  pas  toujours  dans  la 
même  situation  ;  ils  changent  de  place  ,  ils 
disparoissent  ,  et  nous  sentons  réèlement  ce 
changement  et  cette  absence  :  alors  il  se  passe 
en  nous  une  afection  réèîe  ;,  par  laquelle  nous 
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sentons  que  nous  ne  recevons  aucune  impres- 
sion (l'un  objet  dont  Ja  présence  excitoit  en 
rjousdcux  élels sensibles;  delà  l'idée  (ïabsrnc(% 
de  privatioîi ,  de  néant  :  de  sorte  que  quoique 
le  néant  ne  soit  rien  en  lui-même,  cependant 
ce  mut  marfjue  une  afection  réèle  de  l'esprit  , 
c'est  une  id»  l'  abstraite  que  nous  aqui  rons  par 
l'usage  de  la  vie  ,  à  Tocasiou  de  l'absence  des 
objets  ,  et  de  tant  de  privations  qui  nous  font 
plaLsir  ou  qui  nous  afligent. 

jJès  que  nous  avons  eu  quelque  usage  de 
notre  l'acuité  de  consentir  ou  de  ne  pas  consentir 
àcec[u'on  nous  proposoit,  nous  avons  consenti, 
ou  nous  n'avons  pas  consenti ,  nous  avons  dit 
oui  y  ou  nous  avons  dit /zo/z  ;  ensuite  à  mesure 
que  nous  avons  réfléchi  sur  nos  propres  senti- 
inens  intérieurs  ,  et  que  nous  les  avons  réduits 
à  certaines  classes  ,  nous  avons  apelé  afinnatiqn 
cette  manière  uniforme  dont  notre  esprit  est 
afecté  cjuand  il  aquiescc  ,  quand  il  consent  ;  et 
nousavonsapelé//i'^''<'/^'o/Ala  manièrcî  dent  notre 
esprit  est  afecté  quand  il  sent  c^u'il  refuse  de 
consentir  à  (juelque  iiigement. 

Les  termes  ab^.trails  ,  qui  i>ont  en  Irès-grand 
nombre ,  ne  marquent  donc  que  des  afections 
de  l'entendement  ;  ce  sont  des  opérations  na- 
turèles  de  l'esprit  ,  par  lesquelles  nous  lions 
formons  autantde  classes  dilerentes  des  diverses 
sortes  d^impressions  particulières  ,  dont  nous 
somes  afectés  par  l'usage  de  la  vie.  Tel  est 
l'home.  Les  noms  de  ces  classes  diférentes  ne 
désignent  point  à^s  êtres  réels  qui  subsistent 
hors  de  nous.  Les  objets  blancs  sont  des  êtres 
réels  ;  mais  la  blancheur  n'est  qu'une  idée  abs- 
traite :  les  expressions  métaphoriques  sont  tous 
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les  jours  cil  usage  dans  le  langage  dés  lïoiïies  > 
mais  la  métaphore  n'est  que  dans  l'esprit  des 
grammairiens  et  des  rhéteurs. 

Les  idées  abstraites  que'nOus  àqiiéfons  par 
l'usage  de  la  vie,  sont  en  notis  autant  d'idées 
exemplaires  qui  nous  serveiît  ensuite  de  ^ègle 
et  de  modèle  pour  juger  si  un  objet  a  ou  r\*a 
pas  telle  ou  telle  propriété^  c'est-à-dire  ,  s'il 
fait  ou  s'il  ne  lait  pas  en  nous  une  impression 
semblable  à  celle  que  d'autres  objets  nous  ont; 
causée  ,  et  dont  ils  nous  ont  laissé  l'idée  ou 
afection  habiluèle.  INous  réduisons  chaque  sorte 
d'impression  que  nous  recevons  ,  à  la  classe  à 
laquelle  il  nous  paroît  qu'elle  se  raporté  ;  nous 
raportons  toujours  les  nouvèles  impressions  aux 
anciènes  ;  et  si  nous  ne  trouvons  pas  qu'elles 
puissent  s'y  raporter  ,  nous  en  fesons  unie  classe 
nouvéle  ou  une  classe  à  part  ,  et  c'est  dé'làqae 
viènent  tous  les  noms  apellatifs  ,  qui  marquent 
des  genres  ou  des  espèces  particulières,  ce  sont 
autant  de  termes  abstraits  quand  on  n'en  lait 
pas  l'aplication  à  quelque  individu  particulier; 
ainsi  quand  on  considère  en  général  le  cercle  , 
une  ville  ,  cercle  et  ^ville  sont  des  termes  abs- 
traits ;  mais  s'il  s'agit  d'un  tel  cercle  ,  ou  d'une 
telle  ville  en  particulier  ,  le  terme  n'est  plus 
abstrait. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  nous  aqné- 
rons  ces  idées  exemplaires  par  l'usage  de  la  vie , 
fait  bien  voir  qu'il  ne  faut  point  élever  les  jeunes 
gens  dans  des  solitudes  ,  et  qu'on  doit  ne  leur 
montrer  que  du  bon  et  du  beau  autant  qu'il  est 
possible.  C'est  un  avantage  que  les  entans  des 
grands  ont  au -dessus  des  enfans  des  autres 
homes  ;  ils  voient  un  plus  grand  nombre  d'ob- 
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jets  ,  et  il  y  a  plus  de  choix  dans  ce  qu'on  leur 
montre  ;  ainsi  ils  onl  plus  d'idées  exeui[)Iaires, 
et  c'est  de  ces  idées  que  se  forme  le  goût.  Un 
jeune  home  qui  n'auroit  vu  que  d  excélens 
tableaux  ,  n'acîmiroroit  guère  les  médiocres. 

En  termes  d'arithmétique  ,  quand  on  dit 
trois  louis  ,  dioc  homes  ,  en  un  mot ,  quand 
on  aplique  le  nombre  à  quelque  sujet  particu- 
lier ,  ce  nombre  est  apele  concret ,  au  lieu  que 
si  l'on  dit  cleu.r  et  deux  font  quatre  ,  ce  sont-là 
des  nombres  abstraits,  qui  ne  sont  unis  à  aucun 
sujet  particulier.  On  considère  alors  par  abs- 
traction le  nombre  en  lui-même,  ou  plutôt 
ridée  de  nombre  que  nous  avons  aquise  par 
l'usage  de  la  vie, 

T»->us  les  objets  qui  nous  environent  et  dont 
nous  recevons  des  impressions  ,  sont  autant 
d'êtres  particuliers  que  les  philosophes  apèlent 
d.es  individus.  Parmi  cette  midtitule  innom- 
brable d'individus  ,  les  uns  sont  semblables  aux 
autres  en  certains  points  :  de  là  les  idées  abs- 
traites de  genre  et  tl'espèce. 

Remarquez  qu'un  individu  est  un  être  réel 
que  vous  ne  sauriez  diviser  eu  un  autre  lui- 
même  :  Platon  ne  peut  être  que  Platon.  Un 
diamant  de  mille  écus  peut  être  divisé  en  plu- 
sieurs autres  diamans  ,  mais  il  ne  sera  plus  le 
diamant  de  mille  écus  :  cette  table  ,  si  vous  la 
divisez  ,  ne  sera  plus  cette  table  ;  de  là  l'idée 
d'unité  ,  c'est-à-dire  ,  l'afection  de  l'esprit  qui 
conçoit  l'individu  dans  un  sens  abstrait. 

Observez  encore  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
que  j'aie  vu  tous  les  objets  blancs  pour  me  former 
l'idée  abstraite  de  blancheur  ;  un  seul  objet 
blanc  pouroit  me  faire  naître  cette  idée ,  et 
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dans  la  suite  je  n'apèlerois  blanc  que  ce  qui  y 
seroit  coufornie  ,  corne  le  peuple  n'atribue  les 
propriétés  tlu  soleil  qu'à  l'astre  qui  fait  le  jour. 
Ainsi  il  n'est  pas  nécessaire  que  j^aie  vu  tous  les 
cercles  possibles  ,  pour  vérifier  si  dans  tout 
cercle  les  lisrnes  tirées  du  centre  à  la  circonfé- 
rence  sont  égales  ;  un  objet  qui  n'a  pas  celte 
propriété,  n'est  point  un  cercle,  parce  qu'il 
n'est  pas  conforme  à  Tidée  exemplaire  que  j'ai 
aquise  du  cercle  ,  par  l'usage  de  la  vie  ,  et  par 
les  réflexions  que  cet  usage  a  fait  naître  dans 
mon  esprit. 

La  fortune  ,  lehazard  et  la  destinée,  que  Toa 
personifie  si  souvent  dans  le  langaj^e  ordinaire  , 
ne  sont  que  des  termes  abstraits.  Cette  multi- 
tude d'évènemens ,  qui  nous  arivent  tous  les 
jours  ,  sans  que  la  cause  particulière  qui  les 
produit  nous  soit  conue  ,  a  aiecté  notre  esprit 
de  manière  qu'elle  a  excité  en  nous  Tidée  indé- 
terminée d'une  cause  inconue  que  le  vulgaire  a 
apeiiie  Jbrtujie  ,  hazard  ou  destinée  :  ce  sont 
des  idées  d'imitation  formées  à  l'exemple  des 
idées  que  nous  avons  des  causes  réèles. 

Les  unpressions  que  nous  recevons  des  objets, 
et  les  réflexions  que  nous  fesons  sur  ces  impres- 
sions par  l'usage  de  la  vie  et  par  la  méditation  , 
sont  la  source  de  toutes  nos  idées  ,  c'est-à-dire  , 
de  toutes  les  aféctions  de  notre  esprit  quand  il 
conçoit  quelque  chose,de  quelque  manière  qu'il 
la  conçoive  :  c'est  ainsi  que  l'idée  de  Dieu  nous 
vient  par  les  créatures  qui  nous  énoncent  son 
exislance  et  ses  perfections  :  *  Cœli  enaricmt  '•'  Psai.  i8. 
niôriam  Dei.  *^  Invlsibilla  enlni  ipsùis per  ea  '':..  '•  , 
quœ  Jacta    snnt    iiitelLcta    coti:,piciutititr  ^  i^,.    ... 
seuipitérna  cjuuque  ejus  virtus  et  diumitas. 
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I  ne  montre  nous  dit  qu'il  V  a  un  ouvrier  qui  l'a 
faite  ;  l'idée  qu'elle  fait  iMÎIre  en  moi  de  cet» 
ouvrier,  oueU]  lie  iiidéterniinc  e  qu'elle  soi  t..  n'(»st 
point  Fidoe  d'un  être  abslrail  ,  elle  est  l'idée 
d'un  être  réel  qui  doit  nvt)ir  de  rintelli;,'ence 
et  de  l'adresse  :  ainsi  l'univeis  nous  aprend  qu'il 
y  a  un  créateur  qui  l'a  liié  du  néant  ,  qui  le 
conserve,  qu'il  doit  avoir  des  perfections  infi- 
nies ,  et  qu'il  exipe  de  nous  de  la  reconoissance 
et  des  adorations. 

Les  abstractions  sont  une  faculté  particulière 
de  notre  esprit  ,  qui  doit  nous  faire  reconoîlre 
^    combien  nous  sonu'S  élevés  au-dessus  d<  s  êtres 
purement  corporels. 

Dans  le  langa<;e  ordinaire  ,  on  parle  des  abs- 
tractions de  l'esprit  corne  un  parle  des  réalités  ; 
les  termes  abstraits  n'ont  même  été  inventés 
qu'à  l'imitation  des  mots  qui  expriment  des  êtres 
physiques.  C'est  peut-être  ce  qui  a  doné  Iteu  à 
un  grand  nombre  d'erreurs  où  les  homes  sont 
tombés  ,  faute  d'avoir  reconu  que  les  molsdonk 
ils  se  servoient  en  ces  ocasions ,  n'étoient  que  les 
signes  des  afections  de  leur  esprit,  en  un  mot, 
de  leurs  abstractions  ,  et  non  l'expression  d'ob- 
jets réels  ;  de  là  l'ordre  idéal  confondu   avec 
*  Absit  er-  l'ordre  physique  ;  de  là  enfin  l'erreur  *  de  ceux 
ror opinui-     ^^^   croïeut  savoir  ce  cru'ils  ignorent,    et  qui 
quod    né;-  parlent  de  leUrs  imagmations  métaphysiques 
chmt.  Avg.  avec  la  même  assurance  que  les  autres  homeô 

inEachiri'.  i        i    1  v  •    i         ■    i  ' 

ad  Lavr.  dp  paHcut  des  objels  reels. 

Fide,Spe,ct  Les  abstractions  sont  un  pays  où  il  y  a  encore 
Char.  cap.  l^Jen  dcs  découvcrtes  à  faire^etdans  lequel  ori 
218.  Pari!  feroit  quclc|ues  progrès  ,  si  l'on  ne  prenoit  pas 
ibSj.  pour  Unuière  ce  qui  n'est  qu'une  séduction  dé- 

licate de  l'imagination  ,  et  si  l'on  pouvoit  se 
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rapeler  ,  sans  prévention  ,  la  manière  dont  nous 
avons  aquis  nos  idées  et  nos  conoisances  dans 
les  premières  ainiees  de  notre  vie;  mais  cela 
n'est  pas  maintenant  de  mon  sujet. 

Héjlexlons  sur  les  abstractions  ,  par  raport  à 
la  maniùre  d'enseigner. 

Corne  c'est  aux  maîtres  que  j'adresse  cet 
ouvrage  ,  je  crois  pouvoir  ajouter  ici  quelques 
réflexions  par  raport  à  la  manière  d'enseigner. 
Le  grand  art  delà  didactique  (i),  c'est  desavoir 
]:)ruliter  des  conoissances  qui  sont  déjà  tlans 
l'esprit  de  ceux  qu'on  veut  instruire  ,  pour  les 
mener  à  celles  qu'Us  n'ont  point  ;  c'est  ce  qu'on 
apèle  alcr  du  conu  à  l'inconu.  Tout  le  monde 
convient  du  principe  ^  mais  dans  la  pratique  on 
s'en  écarte  ,  ou  faute  d^atention  ,  ou  parce  qu'on 
supose  dans  les  jeunes  gens  des  conoissances 
qu'ils  n  ont  point  encore  aquises.  Un  métaphy- 
sicien qui  a  médité  sur  l'infini  ,  sur  l'être  en 
général ,  etc. ,  persuadé  que  ce  sont  là  autant 
d'idées  innées  ,  parce  qu'elles  sont  faciles  à 
aquérir,  et  qu'elles  lui  sont  làniilières,  ne  doute 
point  que  ces  conoissances  ne  soient  aussi  fa- 
milières au  jeune  home  qu'il  instruit  ,  qu'elles 
le  sont  à  lui-même  ;  sur  ce  fondement  ,  il  parle 
toujours;  on  ne  l'entend  point  ,  il  s'en  étone  ; 
il  élève  la  voix  ,  il  s'épuise  ,  et  on  l'entend 
encoremoins.Que  ne  serapèle-t-il  les  premières 
années  de  son  enfance  ?  Avoit-il  à  cet  âge  des 


(i)  La  didactique,  c'est  l'art  d'enseigner.  A/Z^kt/w;, 
apius  ad  doccndum.  A/cTâa-x»,  dôceo. 
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conoissances  auxquelles  il  n'a  pensé  que  dans  la 
suite,  par  le  secours  des  réflexions,  et  après 
que  son  cerveau  a  eu  aquis  un  certain  degré  de 
consistance  ?  En  un  mol,  conoissoit-il  alors  ce 
qu'il  ne  conoisoit  pas  encore,  et  ce  qui  lui  a 
paru  nouveau  dans  la  suite  ,  quelque  facilité 
qu'il  ait  eue  à  le  concevoir  ? 

INous  avons  besoin  d'impressions  particu- 
lières ,  et,  pour  ainsi  dire  ,  préliminaires  ,  pour 
nous  élever  ensuite  ,  par  le  secours  de  l'expé- 
rience et  des  réflexions  ,  jusqu'à  la  subliniité 
des  idées  abstraites  :  parmi  celles-ci,  les  unes 
sont  plus  faciles  àaquérir  cjueles  autres;  l'usfîge 
de  la  vie  nous  mène  à  quelques  -  unes  presque 
sans  réflexion  ,  et  quand  nous  venons  ensuite  à 
nous  apercevoir  que  nous  les  avons  aquises  , 
nous  les  regardons  corne  nées  avec  nous. 

Ainsi  il  me  paroît  qu'après  qu'on  a  aquis  un 
grand  nombre  de  conoissances  particulières  dans 
quelque  art  ou  dans  quelque  science  que  ce  soit, 
on  ne  sauroit  rien  faire  de  plus  utile  pour  soi- 
même  ,  que  de  se  former  des  principes  d'après 
ces  conoissances  particulières  ,  et  de  mettre  par 
cette  voie  ,  de  la  nèteté  ,  de  l'ordre ,  et  de  l'aran- 
gement  dans  ses  pensées. 

Mais  quand  il  s'agit  d'instruire  les  autres  ,  il 
faut  imiter  la  nature  ;  elle  ne  comence  point 
par  les  principes  et  par  les  idées  abstraites  :  ce 
seroitcomenccrparl'inconu  ;  elle  ne  nous  done 
point  ridée  d'^7///m«/ avant  que  de  nous  mon- 
trer des  oiseaux  ,  des  chiens  ,  des  chevaux  ,  ete, 
11  faut  des  principes  :  oui  sans  doute  ;  mais  il 
en  faut  en  tems  et  lieu.  Si  par  principes  vous 
entendez  des  règles  ,  d(  s  maximes  ,  des  notions 
générales  ,  des  idées  abstraites  cjui  renferment 
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des  conoissances  particulières  ,  alors  je  dis  qu'il 
ne  faut  point  comencer  par  de  tels  principes. 

Quesiparpiincipes  vous  entendezdes notions 
comunes,  des  pratiques  faciles  ,  des  opérations 
aisées  qui  ne  suposent  dans  votre  élève  d'autre 
pouvoir  ni  d'autres  conoissances  que  celles  que 
vous  savez  bien  qu'il  a  déjà  ;  alors  ,  je  conviens 
qu'il  faut  des  principes  ,  et  ces  principes  ne 
sont  autre  chose  que  les  idées  particulières  qu'il 
faut  leur  doner  ,  avant  que  de  passer  aux  règles 
et  aux  idées  abstraites. 

Les  règles  n'aprènent  qu'à  ceux  qui  savent 
déjà  ,  parce  que  les  règles  ne  sont  que  des  ob- 
servations sur  l'usage  :  ainsi  comencez  par  faire 
lire  les  exemples  des  figures  avant  que  d'en 
doner  la  définition. 

11  n'y  a  rien  de  si  naturel  que  la  logique  et 
les  principes  sur  lesquels  elle  est  fondée  ;  ce- 
pendant les  jeunes  logiciens  se  trouvent  conne 
dans  un  monde  nouveau, dans  les  premiers  tems 
qu'ils  étudient  la  logique  ,  lorsqu'ils  ont  des 
maîtres  quicomencentparleurdoner,en  abrégé, 
le  plan  général  de  toute  la  philosophie  ;  qui 
parlent  de  science,  de  perception  ,  d'idée  ^  de 
jugement  y  de  fui  ,  de  cause,  de  catégorie  , 
d'unii'ersaux  ,  de  degrés  métaphysiques  ,  etc. 
corne  si  c'étoient  là  autant  d'êtres  réels  ,  et  non 
de  pures  abstractions  de  l'esprit.  Je  suis  per- 
suadé que  c'est  se  conduire  avec  beaucoup  plus 
de  méthode  ,  de  comencer  par  mètre  ,  pour 
ainsi  dire  ,  devant  les  yeux  quelques-unes  des 
pensées  particulières  qui  ont  doné  lieu  de 
former  chacune  de  ces  idées  abstraites. 

J'espère  traiter  quelque  jour  cet  article  plus 
en  détail ,  et  faire  voir  que  la  méthode  analy- 


■^■'  or.    u    V    h    1 


tique  est  la  vraie  niélliode  d'enseigner,  et  que 
celle  qu'on  apèle  synthétique  ou  de  doctrine, 
qui  comence  par  les  principes  ,  n'est  bone  que 
pour  mètre  de  l'ordre  dans  ce  qu'on  sait  déjà  , 
ou  dans  quelques  autres  ocasions  qui  ne  sont 
pas  mainlenant  de  mon  sujet. 
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X  I  I. 

Dernij^re     Observation. 
iSV/ j-  a  des  mots  sjnonjincs. 

JL  1  o  u  s  p.vons  vu  qu'un  même  mot  peut  avoir 
par  fîjj;ure  d'autres  significations  que  celle  qu'il 
a  dans  le  sens  propre  et  priniilil  :  voiles  peut 
signifier  vaisseaux.  Ne  suit-il  pas  de  là  qu'il 
y  a  des  mots  synonymes  ,et  que  voiles  est 
sj^nonyme  à  vaisseaux  ? 

Monsieur  l'abbé  Girard  a  déjà  examiné  cette 
question  ,  dans  le  discours  préliminaire  qu'il  a 
mis  à  la  tête  de  son  traité  de  la  justesse  de  la  A  Paris, 
lanc^ue  francoise.  Je  ne  ferai  guère  ici  qu'un '^'^^^  ^  ^°^* 
extrait  de  ses  raisons  ^  et  je  prendrai  même  la 
liberté  de  me  servir  souvent  de  ses  termes  ,  me 
contentant  de  tirer  mes  exemples  de  la  langue 
latine.  Le  lecteur  trouvera  dans  le  livre  de 
M.  l'abbé  Girard  de  quoi  se  satisfaire  pleine- 
ment sur  ce  qui  regarde  le  françois. 

K  On  entend  comunément  par  synonymes 
»  les  mots  qui  nediférant  que  par  l'articulation 
»  de  la  voix  ,  sont  semblables  par  l'idée  qu'ils 
j)  expriment.  Mais  j  a-t-il  de  ces  sortes  de 
»   mots  ?  Il  faut  distinguer  : 

))  Si  vous  prenez  le  terme  de  synonyme  dans  id.  p.  2G  et 
»   un  sens   étendu   pour  une  simple  ressem-  -'i- 
))  blance   de  signification  ,  il    y  a  des  termes 
»  synonymes  ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  y  a  des  mots 
))  qui  expriment  une  même  idée  principale  :  )) 
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Jrrrc  ,  hajuldip  ,  pinU'ne ^  tôlière,  suhsliiiéret 
gcrere  ,  gestdre  ,  seront  en  ce  sens  autant  dé 
synonymes. 
F.  a8.  Mais  si  par  synonymes  vous  entendez  des 
mots  qui  ont  «  uneresseniblaucedesii^dilicatiou 
»  si  entière  et  si  parlaite  ,  que  le  sens  pris  dans 
))  toute  sa  force  et  dans  toutes  ses  circon^tancos 
»  soit  toujours  et  absolument  le  mêmo^  ensorle 
»  qu'un  des  synonymes  ne  sii^nille  ni  pius  ui 
))  moins  que  l'autre  ;  qu'on  puisse  les  employer 
M  indiférament  dans  toutes  les  ocasions,  et  qu'il 
))  n'y  ait  pas  plus  de  choix  »i  faire  entre  eux 
»  pour  la  signification  et  pour  l'énergie,  qu'entre 
»  les  goûtes  d'eau  d'une  même  source  pour  le 
»  goût  et  pour  la  qualité  :  dans  ce  second  sens  , 
))  il  n'y  a  point  de  mots  synonymes  en  aucune 
»  langue  ».  Ainsi  ferre  ,  bajutàre  y  portàre  , 
tôlière  ,  substlnére  ,  ti;érere  ,  gestàre  ,  auront 
chacun  leur  destination  particulière  :  en  éfet  , 

Ferre ,  signifie  porter  ,  c'est  l'idée  principale. 

Bajulàre  ,  c'est  porter  sur  les  épaules  ou  sur 
le  cou. 

Portdrc  se  dit  proprement  lorsqu'on  fait 
porter  quelque  chose  sur  des  bètes  de  some  , 
sur  des  charètes  ou  par  des  crocheteurs.  Portdri 
dicnnus  ea  quœ  quis  jmncnto  secuni  dueit. 
Voyez  le  titre  XVI  du  cinquantième  livre  du 
Digeste  de  verhôrum  significatiônc. 
Tiie-Live  ,  Fôllere  ,  c'est  lever  en  haut  ;  d'oii  vient  le 
i.  xx:ivni,5y]33^aniif  tolléno  ,  ônis y  c'est  une  machine  à 

rvrT.Fcstus.     .  11»  1»  •, 

T.  Tolléno.  lir^^r  Je  1  eau  d  un  puits. 

Sustin.re  y  c'est  souLenir^  porter  pour  em- 
pêcher de  tomber. 
Corn.  Nep.      Gérere ,  c'est  porter  sur  soi  :  Galeam  gérere 
»4-  3.        ifi  cdpite. 

Qestdre 
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Gestdre  vient  de  gérere  ,  c'est  faire  parade 
de  ce  qu'on  porte. 

Malgré  ces  diférences  ,   il  arive  souvent  que 
dans  lu  pratique  on  emploie  ces  mots  l'un  pour 
Tautre  par  figure, en  conservant  toujours  l'idée 
principale  ,  et  en   ayant  égard  à  l'usage  de  la 
langue  ;  mais  ce  qui  fait  voir  (|u'à  parler  exac- 
tement ,  ces  mots  ne  sont  pas  synonymes  ,  c'est 
qu'il  n'est  pas  toujours  permis  de  mètre  indifé- 
ramentl'un  pour  l'autre.  Ainsi  quoiqu'on  dise 
moreni  gérere  ^  on  ne  diroit  pas  nio rem  ferre 
ou  îuoreni  portàre  ,  etc.  Les  Latins  sentoient 
mieux  que  nous  ces  diférences  délicates  ,  dans 
le  tems  même  qu'ils  ne  pouvoientles  exprimer, 
nihil  inter  factinn  et  gestiim  interest ,  /icet  L.  licet.  ^È, 
n)idedtur  quœdam  subtilis  dlfferéntia  ,  dit  un  i^'gest.  de 
ancien    jurisconsulte.   D'autres  ont  remarqué  J"^^'-^'""^ 
que  acta  prôpriè  ad  togani  spectant,  gesta  aduouç. 
niilitiain.  Varron  dit  que  c'est  une  erreur  de 
confondre  âgere  ,  fâcere  et  gérere  ,  et  qu'ils 
ont  chacun  leur  destination  particulière  (i). 

Nous  avons  quelques  recueils  des  anciens 
grammairiens ,  sur  la  propriété  des  mots  latins  : 
tels  sont  testus  de   verbôrum  sigmjicatiôîie  ; 


(i)  Propter  similitildînem  age?ndi  ,  et  faciéndi  ,  et 
^eréndi  ,  quidam  error  his  qui  putant  essë  unurn  t 
potest  enim  quis  aliquid  fâcere  et  non  âgere  :  ut  poëta 
facit  fâbulam  et  non  a^it  ;  contra  aclor  agit  et  non 
facit,  et  sic  à  poêla  fâbulay/f  et  non  àgitur,  nh  actére 
àgititr  et  non  Jit  :  contra  Imperâtor  qui  dicilur.  reS 
gérere  ,  in  eo  neque  agit  ,  neqae  facit  ,  sed  gerit ,  id 
est  siistinet:  translatum  ab  his  qui  ooera  gerunt  quôd 
eûstinent.  Varr,  de  Ung.  lat,  L  y.  sub  finem» 

Tome  IIL  K 
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Noiiius  Marcellus  de  vdrid  signijïcatiônc  ser- 

?fi6îiur?ï.  Voyez  Qrajiiniàtici  véteres. 

On  peut  encore  consulter  un  autre  recueil 
qui  a  pour  titre  :  AuLôres  Ihiguœ  latinœ.  De 
plus  ,  nous  avons  un  grand  nombre  d'observa- 
tions répandues  dans  Varron  de  lingud  latinâ , 
dans  les  comentaires  de  Donat  et  de  Servius  : 
elles  font  voir  les  diférences  qu'il  j  a  entre 
plusieurs  mots  que  l'on  prend  comunément 
pour  synonymes.  Quelques  auteurs  modernes 
ont  fait  ans  réflexions  sur  le  même  sujet  ,  tels 
sont  le  P.  Vavasseur  ,  jésuite  ,  dans  ses  remar- 
ques sur  la  langue  latine  ;  Scioppius  ,  Henri- 
Etiène  ,  de  latlnitàte  falsb  suspecté  ,  et  plu- 
sieurs autres. 

On  tire  aussi  la  même  conséquence  de  plu- 
sieurs  passages  des  meilleurs   auteurs  ;    voici, 
deux  exemples  tirés  de  Cicéron ,  qui  font  voir 
la  diférence  qu'il  y  a  entre  amàre  et  dilîgere, 
Ciccr,  Ep.      Q^iiLS  erat  qui putdret  ad eum  aniôrem  quem 
adfara.  i.g.  g,,o^    ^e  hahtham  ,  posse  dliquid  accédere? 
^'  ^^*        Tantum accessit,  ut  mihi  nunc  dénique  amdie 
'videar  y  dnteà  dilexîsse,    «   Qui   l'auroit   pu 
n  croire,  dit  Cicéron  ,  que  l'afection  que  j'avois 
»  pour  VJDUS  eût  pu  recevoir  quelque  degré  de 
))  plus?  Cependant  elle  est  si  fort  augmentée  , 
»  que  je  sens  bien  qu'à  la  vérité  vous  m'étiez 
))  cher  autrefois  ,  mais  qu'aujourd'hui  je  vous 
})  aime  tendrement. 

Et  au  livre  i3  ,  ép.  47  ?  Quid  ego  tibi  coTti" 
mtndem  eum  queni  tu  ipse  di'ligis  ;  sedtamen, 
ut  scires  eum  non  à  me  diligi  solum  ,  verwn 
étiavn  amdri  ,  oh  eam  rem  tibi  hœc  scribo* 
«  Vous  l'aimez ,  mais  je  l'aime  encore  davan- 
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))  tnge  ;  et  c'est,  pour  cela  que  je  vous  le  re- 
»  couiaïule  ». 

Voilà  une  diférence  bien  marquée  en  Ire 
amdre  et  dlUgcie  ;  Ciccron  observe  ailleurs  Tujcul.  1. 
qu'il  V  a  <le  la  diférence  entre  dolcre  et  /a-^»"-^^* 
boràre ,  lois  même  que  ce  dernier  mot  est  pris 
dans  le  sens  du  premier  :  hitcrcsi  âlic.uidinter 
labôreni  et  dolôrcni  ;  sinit  finitlma  oninùio  , 
sed  taiiien  dlfjert  àliCjUld  :  labor  est  fùnctlo 
quœdani  vel  àniini  vel  càrporis  ,  ^raviolis 
àperls  vel  mùneris  ;  dolor  auteni  motus  as'  en 
in  côrpore. .  .  âiiud  inqiiam  est  dolére  ,  âliud 
laboràie.  Cmn  varices  secabànliir  Cn.  Mdrio^ 
doli'bdt  ;  c  lin  œstu  nia^no  ducébat  agmen  , 
laboràbat, 

Lessavans  ont  observé  dépareilles  diférences 
entre  plusieurs  autres  mois  ,  que  les  jeunes  gens 
et  ceux  qui  manquent  dv.  gviût  et  de  rellexioii 
regardent  come  autant  de  synonymes.  Ce  qui 
fait  voir  qu'il  n'est  peut-être  pas  aussi  utile 
qu'on  le  pense  de  iaire  le  llième  eu  deux 
façons. 

M.  de  li»  Bruyère  remarque  «  ç^Wenfre  toutes   Caract.dej 
i\  les  dijérent  es  ejcpressions  qui  peuvent  vendre  o"/-  ^^  l^» 
))  une  seu  e  de  nos  censées  ,  il  ri  y  en  a  qu'une  ^"'* 
»  qti  soit  la  bone  :  que  tout  ce  qui  ne  l'est 
i)  point  est  Joiole  ,et  ne  satisfait  pas  un  home 
»  d'espv  t  ».   Ainsi  ceux  qui  se  sont  doné  la 

Ï)eine  de  traduire  les  auteurs  latins  en  un  autre 
alin  ,  en  alectant  d'éviter  les  termes  dont  ces 
auteurs  sesc/Ut  servis  ,  nuroient  pu  s'épargner 
un  travail  qui  ^ate  plus  le  ^,'oiit  qu'il  n'aportede 
lumièie.  L'une  et  l'autre  pratique  est  une  fé- 
'condilé  stérile  qui  empêche  de  sentir  la  pro- 
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priété  des  termes  ,  leur  énergie ,  et  la  finesse  de 

la  langue  ,  corne  je  l'ai  remarqué  ailleurs. 

lunciis  veut  dire  un  bois  consacré  à  quelque 
divinité  ;  SjUa  ,  un  bois  en  général  :  Vhgile 
ne  manque  pas  à  cette  distinction  ;  mais  le  tra- 
ducteur lalin  est  obligé  de  s'écarter  de  l'exacti- 
tude de  son  original. 

Vlr».  Ed.      Ne  quis  sit  lucus  quo  se  plus  jactet  Ap61Io. 
5,  V.  73. 

Ainsi  parle  Virgile.  Voici  cornent  on  le  tra- 
duit :  Ut  nulla  sit  sylva  ,  ijud  rnagis  Apàllo 
^loriétur. 

Nex  ,  nccLS ,  vient  de  necàre  ,  et  se  dit  d'une 
mort  violente  ;  au  lieu  que  mors  signifie  sim- 
plement la  mort  ,  la  cessation  de  la  vie.  Virgile 
dit,  parlant  d'Hercule  : 

iEn.  S.v Nece  Gerjonis  spolii'sque  superbus  ; 

S02. 

Mais  son  traducteur  est  obligé  de  dire  morte 
Qerjonis, 

Je  pouroisraporter  un  grand  noml^re  d'exem- 
ples pareils  :  je  me  contenterai  d'observer  que 
plus  on  fera  de  progrès  ,  plus  on  reconoîtra 
cet  usage  propre  i\GS  termes ,  et  par  consé- 
quent l'inutilité  de  ces  versions  qui  ne  sont  ni 
latines  ni  françoises.  Ce  n'est  que  pour  inspirer 
le  goût  de  cette  propriété  des  mots  ,  que  je  fais 
ici  cette  remarque. 

Voici  les  principales  raisons  pour  lesquelles 
il  n'y  a  point  de  sjnonymes  parfaits. 

i^.  S'il  y  avoit  des  synonymes  parfaits,  il  y 
auroit  deux  langues  dans  une  même  langue. 
<^uand  on  a  trouvé  le  signe  exact  d'une  idée  , 
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on  n'en  cherche  pas  un  autre.  Les  mots  anciens 
et  les  mots  nouveaux  d'une  langue  sont  syno- 
nymes :  i/iuiiits  est  syiioiij'inc  de  /n'iisieurs  ; 
mais  le  premier  n'est  plus  en  usage  :  c'est  la 
grande  ressemblance  de  signification  qui  est 
cause  que  l'usage  n'a  conservé  que  l'un  de  ces 
termes  ,  et  qu'il  a  rejeté  l'autre  come  inutile. 
L'usage  ,  ce  tyran  des  langues  ,  y  opère  sou- 
vent des  merveilles  que  l'aulorité  de  tous  les 
souverains  ne  pouroit  jamais  y  opérer. 

2.^ .  11  est  fort  inutile  d'avoir  plusieurs  mots 
pour  une  seule  idée  j  mais  il  est  très-avantageux 
d'avoir  des  mots  particuliers  pour  toutes  les 
idées  qui  ont  quoique  raport  entre  elles. 

5°.  On  doit  juger  de  la  richesse  d'une  langue 
par  le  nombre  des  pensées  qu'elle  peut  expri- 
mer ,  et  non  par  le  nombre  des  articulations 
de  la  voix.  Une  langue  sera  véritablement  riche, 
si  elle  a  des  termes  pour  distinguer,  non-seule- 
ment les  idées  principales  ,  mais  encore  leurs 
diférences  ,  leurs  délicatesses  ,  le  plus  et  le 
moins  d'énergie  ,  d'étendue  ,  de  précision  ,  de 
simplicité  et  de  composition. 

4".  11  J  a  tles  ocasions  où  U  est  indiférent  de 
se  servir  d'^un  de  ces  mots  qu'on  apéle  syno- 
nymes ,  plutôt  que  d'un  autre  ;  mais  aussi  il  y 
a  des  ocasions  où  il  est  beaucoup  mieux  de  faire 
un  choix  :  il  y  a  donc  de  la  diférence  entre 
ces  mots  :  ils  ne  sont  donc  pas  exactement  sy- 
nonymes. 

Lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  faire  entendre  l'idée 
comune,  sans  y  joindre  ou  sans  en  exclure  les 
idées  accessoires  ,  on  peut  employer  indistinc- 
tement l'un  ou  l'autre  de  ces  mots  ,  puisqu'ils 
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sont  tous  deux  propres  à  exprimrr  ce  qu'on 
veut  faire  entendre  ;  mois  cela  n'empêche  pas 
que  chacun  d'eux  n'ait  une  force  particulière 
qui  le  distinorue  de  l'autre  ,  et  à  laquelle  il  faut 
avoir  é<^ard  selon  le  plus  ou  le  moins  de  préci- 
sion que  demande  ce  que  l'on  veut  exprimer. 

Ce  choix  est  un  cU^l  île  In  fmesse  de  l'esprit  , 
etsupose  une  fraude  conoissance  de  la  lanijue. 


DISSERTATION 

SUR 

LA   PRONONCIATION 

EX     Sur 
L'ORTOGRAPHE  DE  LA  LANGUE  FRANÇOISE, 

Oie  Von  examine  s'il  Jxiut  e'crii^e  fran- 
geais j  au  lieu  de  françois  ^ 

A    Mr^  ^  ■^. 


R  /. 


AVIS. 

On  a  été  obligé  de  se  conformer  jusqu^ ici 
à  V  orthographe  particulière  de  Du  Marsais  , 
pour  respecter  ses  vues  et  son  système  : 
les  Ouf^rages  précédens  sont  donc  publics 
dans  cette  édition  ,  tels  cju  il  s  fur  eut  succes- 
sivement imprimés  sous  lesyeux  de  fauteur. 
Quant  à  ceux  qui  vont  suivre  ,  et  dont 
une  partie  n\i  point  paru  du  vivant  de 
Du  Marsais  ,  on  a  cru  plus  convenable 
d^ adopter  dans  leur  publication  Vortlio^ 
graphe  communément  usitée  aujourd'hui» 


DISSERTATION    (0 

SUR 

LA   PRONONCIATION 
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LORTOGRAPHE  DE  LA  LANGUE  FRANÇOISE, 

Où  Von  examine  s'il  fout  écrire  fran- 
çais au  lieu  de  francois  . 

A     Mï-  ^  ^  ^, 


V  o  I  c  I ,  Monsieur  ,  puisque  vous  le  voulez  , 
ce  que  je  pense  sur  la  manière  d'écrire  le  mot 
francois  par  la  diplitongue  ai  français  ,  au 
lieu  àe  français  par  l'orlhographe  vulgaire. 

Ce  sont  là  des  minuties ,  auxquelles  il  semble 
que  les  personnes  ,  qui  pensent  aussi  grande- 
ment que  vous  ,  Monsieur,  ne  devroient  pas 
s'amuser  ;  mais  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  en- 
tendre dire  plus  d'une  fois  que  Vart  ingénieux 
de  peindre  la  parole  intéresse  trop  la  société, 
pour  traiter  de  bagatelle  ce  qui  la  concerne  ; 
et  d'ailleurs  il  est  utile  d'accoutumer  soa esprit 
à  penser  avec  justesse  sur  les  moindres  choses. 


(i)  Cette  Dissertation  a  paru  dans  le  Mercure 
BE    Fra^'cï;  du   mois   d'octobre   1744* 
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Permettez  -  moi  ,  Monsieur  ^  de  rappeler 
d'abord  quelques  principes,  qui  me  mettront 
en  état  de  répondre ,  av^ec  plus  d'exactitude,  à 
votre  question. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  une  langue  et  la  manière  de  l'écrire. 

Une  langue  est  l'ouvrage  de  la  nature  ,  et  la 
manière  de  l'écrire  est  l'ouvrage  de  l'art. 

La  nature  nous  a  donné  les  organes  de  la 
parole  ;  nous  en  faisons  ,  par  imitation  ,  par 
instinct,  le  même  usage  ,  que  nous  en  voyons 
faire  à  ceux  avec  qui  nous  vivons.  Le  même 
intérêt  qui  nous  a  appris  à  entendre  ceux  qui 
nous  parloient  ,  nous  apprend  à  les  imiter, 
afin  que  ,  comme  nous  avons  connu  ce  qu'ils 
pensoient ,  nous  puissions  aussi  leur  faire  con- 
lîOJtre  ce  que  nous  pensons. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'aucun  particulier  ait 
inventé  Fart  de  parler  ,  ni  même  une  seule  lan- 
gue ,  de  toutes  celles  qui  existent,  ou  qui  ont 
été  en  usage  parmi  les  hommes. 

Aucune  langue  n'est  donc  l'ouvrage  de  l'art  : 
elles  sont  toutes  une  suite  nécessaire  de  la  con- 
formation des  organes  de  la  parole  ,  et  d'un 
nombre  presqu'infini  de  circonstances ,  qui  ont 
concouru  à  leur  établissement  ,  qui  en  font  la 
variété, et  qui^par  le  laps  de  temps,  y  apportent 
des  changemens  ,  qui ,  à  la  fin  ,  les  détruisent  , 
et  leur  font  faire  place  à  d'autres  ,  qui  s^intro- 
duisent  de  la  même  manière  que  les  anciennes 
s^étoient  établies. 

Les  langues  n'étant  point  l'ouvrage  d'aucun 
particulier,  mais  étant  un  effet  de  cette  ma- 
nière supérieure,  selon  laquelle  les  choses  sem- 
blent se  faire  et  s'introduire  toutes  seules ,  sans 
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le  secours  clc  r.ua,  nide  raulurilé  ,  nous  devons 
les  pieiidic  telles  que  nous  les  trouvons  ,  puis- 
qu'elles ont  été  laites  indépendamment  de  nous. 
Quand  une  fois  les  causes,  qui  forment  une 
langue  ,  ont  produit  leur  effet  ,  et  qu'enfin  la 
langue  est  établie  ,  la  loi  est  publiée  ;  tout  doit 
y  être  soumis ,  jusqu^à  ce  que  des  causes 
pareilles  fassent  succéder  un  nouvel  effet  au 
premier. 

Ainsi  ,  lorsqu'il  s'agit  de  l'emploi  ou  de  la 
prononciation  d'un  mot,  ou  qu'ilest  question 
de  quelque  tour  de  phrase  ,  nous  devons  nous 
contenter  de  consulter  l'usage  de  la  plus  noble 
et  de  la  plus  éclairée  partie  de  la  nation  oia  cette 
langue  est  établie;  il  suffit  que  l'on  puisse  nous 
dire  avec  vérité,  c'est  aiiisL  que  les  personnes 
éclairées  de  la  nation  parlent  ;  tclest  le  langage 
de  ceux  qui  ont  eu  de  V éducation  à  la  cour  ou 
dans  la  capitale.  C'est  dans  ce  sens  que  les 
auteurs  de  réputation  emploient  u?i  tel  mot  ou 
une  telle  phrase  :  tout  est  décidé.  ISous  devons 
prendre  les  mots  et  les  phrases  telles  cjue  l'usage 
le  plus  autorisé  nous  les  présente.  Cet  usage  est 
la  seule  règle  de  la  prononciation  ,  de  la  signi- 
iication  et  de  l'emploi  des  mots  et  des  phrases. 
Il  n  j  a  pas  sur  ces  pomts  d'autres  principes. 
Nous  ne  pouvons  qu'observer  l'usage  ,  et  con- 
former notre  praticjueà  ces  observations. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  la  peinture,  de 
la  musique  écrite,  de  l'orthographe  et  des  autres 
inventions -de  l'industrie  des  hommes.  ISous 
avons  tous  droit  de  révision.  Nous  avons  tous 
intérêt  de  reconnoîlre  pour  quelle  fin  ,  pour 
quels  motifs  ,  pour  quels  usages  on  a  imaginé 
l'art  ;  si  l'inventeur  suit  son  but  ,  si  les  moyens 
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conduisent  à  la  fin.  On  doit  même  nous  savoir 
s^vé  de  proposer  ce  qui  peut  ajouter  quelque 
degré  de  perfection  à  l'art  ,  et  faire  éviter  ce 
qui  pourroit  le  rendre  défectueux.  C'est  ainsi 
que  les  arts  se  sont  perfectionnés. 

Tous  les  arts  ont  leurs  principes  et  leurs 
règles,  indépendamment  de  tout  caprice  ,  parce, 
qu'ils  ont  tous  une  fin  ,  à  laquelle  ils  doivent 
atteindre,   pour  remplir  leur  institution.   La 

Eeinture  d'une  bouche  doit  ressembler  à  une 
ouche  ,  et  ne  doit  pas  être  la  figure  d'un  œil  ; 
le  portrait  de  Louis  doit  me  rapelcr  l'image  de 
Louis ,  et  s'il  me  rappelle  l'idée  de  quclqu'autre, 
le  peintre  n'a  pas  rempli  son  objet. 

Les  notes  de  musique  ont  cliacuneleur  des- 
tination ;  et  si  vous  voulez  me  faire  chanter  mi  , 
ya ,  sol ,  il  ne  faut  pas  que  vous  notiez  sur  la 
portée ,  /a ,  si  ,  ut. 

Mille  raisons  d'intérêt  ,  de  commodité  ,  de 
vanité  .  en^racrèrent  autrefois  les  hommes  à 
chercher  un  niojen  ^  pour  communiquer  leurs 
pensées  aux  absens,  pour  se  les  rappeler  àeux- 
luêmes,  et  pour  les  transmettre  à  la  postérité. 
Ils  inventèrent  d'abord  des  hiéroglyphes,  c'est- 
à-dire  ,  des  signes  ou  symboles  ,  qui  n'eloient 
destinésqu'àfpire  enteudieicfond  de  la  pensée, 
.à-peu-prés  comme  le  chou  pendu  à  une  porte 
indique  que  c'est  là  que  l'on  vend  du  vin .  Enfin , 
après  bien  des  rechcrch.es  ,  ils  curent  le  bonheur 
de  trouver  ces  petites  figures  que  nous  appelons 
/e^^re.v,  dont  chacune  est  destinée  à  être  le  signe 
de  quelqu'un  des  sons  particuliers  ,  qui  entrent 
dans  la  composition  des  mots. 

L'art ,  qui  apprend  à  se  servir  de  ces  signes  , 
est  appelé  orthographe  y  c'est-à-dire^  l'art 


DE      DU      TVI    A    IV    S    A    I    S,.  sGg^ 

d'écrire  ,  selon  le  but  pour  lequel  l'art  a  été 
invenlé.  L'orthographe  étant  un  art  ,  elle  doit 
avoir  des  principes,  etdesprincipesinvariables, 
car  tout  art  est  inventé  pour  conduire  aune  fin; 
les  principes  de  l'art  ,  ce  sont  les  règles  ,  les 
observations  ,  qui  conduisent  à  cette  fin  ;  or  , 
comme  la  fin  ne  change  point ,  les  principes 
doivent  aussi  être  invariables  comme  elle. 

Quelle  est  la  fin  de  l'orthographe  ,  et  quels 
en  sont  les  principes  V  La  fin  de  l'orthographe 
est  de  peindre  la  parole  par  des  signes  ,  qui  , 
selon  leur  destination  une  fois  fixée  et  con- 
venue ,  deviennent  l'image  des  sons  particu- 
liers ,  qui  entrent  dans  la  composition  des 
itiots. 

A  l'égard  des  principes  ,  c'est-à-dire  ,  des 
moyens  que  l'on  doit  nécessairementemplojer, 
pour  arriver  à  cette  fin  ,  je  me  contenterai  de 
rapporter  ici  les  deux  ou  trois  principes  fon- 
damentaux ,  dont  tous  les  autres  ne  sont  que 
des  conséquences. 

I.  L'orthographe  doit  fournir  autant  de  signes 
particuliers  qu'il  y  a  de  sons  differens  dans  une 
langue,  en  sorte  que  chaque  son  ait  sa  lettre 
représentative. 

II.  Ces  signes  ou  lettres  ne  doivent  jamais 
être  employés  l'un  pour  l'autre  ;  car  alors  le 
signe seroit  équivoque  ,  ce  qui  est  le  plus  grand, 
défaut  qu'un  signe  puisse  avoir. 

ili.  Enfin  l'orthographe  doit  faire  tout  ce  qu'il 
faut, et  ne  faire  que  ce  qu'il  faut,  pour  arriver 
à,  son  but,  qui  cM  i.«niq(jement  de  donner  les 
signes  pro[)res  et  incomnuilables  de  la  pro- 
nonciation ,  et  ^'s  obsci  valions  nécessaires  pour 
écrire  ces  signes. 
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11  est  indubitable  que  d'abord  on  n  suivi  ces 
principes.  On  n'avoit  inventé  les  s'\^nvs  des 
sons  que  pour  en  suivre  la  destinalion.  Si  Tcu 
écrivoit  empereur  ,  enfant  ^  entend,  e^  par  un 
é ,  c'est  qu'on  prononcoit  empereur  ^  enfant  y 
entendre,  La  preuve  en  esi;  bien  claire  ,  c'est 
que  cette  prononciation  s'est  conservée  jus- 
qu'aujourd'hui en  plusieurs  provinces,  et  sur- 
tout en  Provence  et  en  Languedoc  ,  oii  tous 
les  mois  François  qu'on  écrit  par  en  et  qu'on 
prononce  par  an  en  francois  ,  se  prononcent 
par  en  ,  même  la  préposition  en  iii  ,  et  c'est 
ainsi  que  nous  prononçons  eocamén  ,  Ilvnién  , 
Saducéén  ,  Clialdccn  ,  anuii  ,  biûi  ,  t7ilén  , 
tien  y  ancien  ,  etc. 

Il  y  a  aussi  en  Picardie,  en  Artois  et  eu 
Flandre,  plusieurs  sortes  de  prononciations, 
qui ,  par  leur  conformité  avec  l'ancienne  ortho- 
graphe ,  justifient  que  cette  orthographe  fut 
autrefois  conforme  à  la  jirononciation  ,  comme 
paon. 

Quand  la  prononciation  change  ,  on  peut 
assurer  que  l'orthographe  changera  ,  mais  de 
loin  en  loin  ;  on  écrivoit  souL-s  ,  on  n'écrit  plus 
que  sous  ,  parce  que  le  b  ne  s'y  prononce  plus. 
On  écrivoit  //  lia  ,  habet,  on  écrit  simplement 
il  a;  on  ccrivoit  y^driaîi  ,  Daniian  ,  p'alcn^ 
tinian  y  parce  qu'on  les  prononcoit  ainsi  ;  au- 
jourd'hui on  écrit  Adrien  ,  Daniiéîi  ,  Valen^ 
tinlén  ,  par  la  seule  raison  de  la  prononciation. 
On  écrivoit  treme  ,  on  écrit  trouve ,  toujours 
par  la  raison  de  la  prononciation  ,  qui ,  étant 
la  maîtresse  et  l'original  de  l'orthographe,  la 
subjugue  enfin  et  se  la  rend  conforme, 

11  n'j  a  pas  long-tems  qu'on  écrivoit  encore 
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//  fuira  ,  parce  que  crabortl  on  l'avoit  pro- 
noncé ainsi  ,  faisant  entendre  ïa  et  1'/  dans  la 
première  syllabe  ,  comme  on  le  fait  encore  eiii 
Provence  et  dans  les  pays  voisins  ;  mais  la 
prononciation  de  Xal  s'étant  perdue  en  ce  mot 
là  ,  et  celle  de  Ye  mnet y  ayant  été  substituée, 
le  signe  leprésentaljf  de  cet  e  muet  a  enfin, 
été  n)is  dans  l'écriture  au  lieu  de  Yal ,  qui  n'a- 
Toit  plus  de  rapport  à  la  prononciation  de  ce 
mot;  en  sorte  que  les  partisans  même  de  l'an- 
cienne orlbograplic  écrivent  aujourd'hui  iiye/Y7, 
cçnformément  à  la  prononciation  présente.  Ou 
commence  même  à  écrire  wowsj  e  sons  ,Wfc  soit ^ 
en  fesant.  Mais  pendant  que  d'un  côté  oa 
révoque  avec  raison  le  privilège  que  l'on  avoit 
toléré  dans  r«/ ,  de  représenter  Ye  muet  en  ces 
mots  ,  quelques  personnes  veulent  l'en  dédom- 
mager ,  en  lui  accordant,  malgré  son  institu- 
tion et  son  usage  propre ,  la  prérogative  de 
représenter  Yd  ouvert  dans  le  mot  Jrançois  ^ 
qu'ils  écrivent  par  ai  ,  français. 

Il  me  semble  que  ,  selon  les  véritables  prin- 
cipes ,  il  ne  faudroit  écrire  la  dernière  syllabe 
de  françois  ,  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  manière  , 
puisqu'on  ne  prononce  ni  franco- i s  ni  fran- 
ca-is  :  car  on  n'entend  ni  o  ni  /  ,  ni  «  ni  /. 

Oi  est  une  diphtongue  représentative  des 
sons  de  l'o  et  de  Yi  ,  rassemblés  en  une  seule 
syllabe  ,  sans  diviser  la  voix  ,  mais  qui  doit 
faire  entendre  les  deux  voyelles  ,  comme  on 
les  entend  dans  la  première  syllabe  de  ^oj^-ez  , 
"vora-c^e  ,  moj-en. 

On  fait  aussi  sentir  les  deux  voyelles  en 
italien  dans /zo/ nous, -L'o/ vous.  On  prononce 
riQ-i  f  vo-i  p  en  rassemblant  les  deux  sons  en 
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une  seule  syllabe.  Quelle  différence  entre  1<* 
son  italien  de  noi y  voi ,  et  le  son  françois  moi , 
toi  ! 

Les  deux  voyelles  de  la  diphtongue  oi  se 
font  aussi  enlcndre  en  grec  T^oU,  la  ville  de 
Troie.  0/  ,  article  grec  au  pluriel.  Ol  xhoi  les 
discours  ,  et  au  datif  ,  to7ç  ^Cyoïg.  Dans  ce 
dernier  ,  les  trois  lettres  o/;  ont  un  son  bien 
dilïérent  de  celui  qu'elles  ont  dans  François  , 
S.  François  ,  les  Suédois  ,  etc. 

Cette  diphthongue  oi  y  ois  se  prononce  dans 
la  plupart  de  nos  mots,  sans  que  l'on  entende 
rien  de  Yo  ni  de  ïi  ,  comme  dans  foi ,  moi  , 
toi  f  soi  ,  loi  y  roi,  quoi ,  etc.  On  entend  oua  , 
oué  et  nullement  o-i. 

Ainsi,  si  l'on  veutprononcer/rrt7?<?o/5comm0 
on  prononce  S.  François  ,  lois  ,  rois ,  mois  , 
trois ^  etc. ,  il  faudroit  un  caractère  particulier 
pour  marquer  cette  sorte  de  prononciation  , 
qui  n'est  nullement  marquée  par  o-i  ,  puis- 
qu'on n'entend  ni  o  ni  f. 

Que  si  l'on  veut  prononcer  yranco/i"  avec  le 
son  de  Ye  fort  ouvert ,  comme  dans  procès  , 
succès  ,  tempête  ,  abbesse ,  etc. ,  il  est  évident 
que  ,  pour  marquer  cette  prononciation  d'une 
manière  propre  et  sans  équivoque^  il  faudroit 
plutôt  substituer  un  e  ouvert  à  la  diphtongue 
o-i  y  qui  n'est  pas  même  diphtongue  en  ce 
mot  ,  puisqu'elle  n'y  a  point  de  double  son. 
Mais  comme  cette  façon  d'écrire  ce  mot  par 
un  é  ouvert  n'est  point  autorisée  ,  et  que  dans 
la  prononciation  soutenue  ,  ce  mot  ne  se  pro- 
nonce point  par  un  é  ouvert  ,  je  crois  qu'en 
attendant  une  judicieuse  réforme,  il  faut  écrire 
françois  ,  ant^lois  ^  je  reconnois  ,  etc» 

Et 
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Et  pourquoi  ne  pas  mellre  ai  au  lieu  d'o/  ? 
I\ 'est-ce  pas  ainsi  qu'on  écrit,  palais  y  Tuaiais  , 

jamais  ,  et  tant  d'autres  ^  où  ai  n'a  que  le  soa 
simple  de  l'c^  ouvert. 

Je  réponds  que  c'est  corriger  un  abus  par  un 
autre  plus  grand  encore  ;  c'est  ôter  à  un  signe 
sa  destination  propre  ,  pour  lui  faire  signifier 
un  son.^  qui  ,  de  son  côté  ,  a  son  signe  parti- 
culier; car  ai  est  une  diphthongue  composée 
de  Va  et  de  Vi  ,  qui  n'est  destinée  qu'à  marquer 
un  son  réuni  ,  composé  de  ces  deux  vojeiles, 
comme  dans  l'interjection  ai  ,  ai  ,  ai  !  et  dans 
bail  y  mail  j  qui  ne  sont  que  d'une  seule  syllabe  , 
Bayonne ,  Mayence ,  bercail ,  camail ,  email  y 
sérail,  poitrail ,  di'taii,  éventail  ,  travail, 
portail ,  sans  compter  tant  d'autres  mots  en 
aille* 

Si  vous  donnez  à  ces  deux  lettres  ai  le  son  de 
l'^ouvert,  vous  lui ôtez  sa  première  destination; 
vous  multipliez  les  êtres  sans  nécessité.  Cette 
prononciation  de  Y e  ouvert  n'a-t-elle  pas  son 
signe  é  ?  accès  ,  procès  ,  succès  ,  etc.  Ces 
mots-là  s'écrivent-ils  par  ai? 

Cette  vieille  innovation  ,  car  il  y  a  environ 
un  siècle  que  le  sieur  de  TEclache  voulut  l'in- 
troduire ;  cette  innovation,  dis-je  ,   induiroit 

*  en  erreur  les  étrangers  et  les  jeunes  gens  qui 
apprennent  à  lire  ;  car  si  vous  leur  dites  que  «^ 
fait  6^,  auront-ils  grand  tort  de  lire  la  mén  au 
lieu  de  la  main.  Bel  ,  mél ,  pelle  ^  canélle  , 
au  lieu  de  bail ,  mail  y  paille  ,  canaille  ,  et 
«•ncore  ben  ,  p;ermén  ,  ellenrs  ,  au  lieu  de  bain  , 
germain  ,  ailleurs  ,  et  enfin  Méence  ,  Beône  , 
au  lieu  de  Mayence ,  Bajonne. 

Mais  ,  direz- vous  ,  quoiqu'on  écrive  maire  ^ 
Tome  IIL  S 
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consulaire  ,  titulaire  ,  etc.  ^  ne  prononce-t-on 

pas  niére  ,  consulare  ,  titulérc  /   On  écrit  de 

\w(tine  jamais  y  palais  yQl  l'on  prononce  y  am6^>■  , 

paies. 

Je  l'avoue  ;  mais  revenons  toujours  au  prin- 
cipe. Celle  manière  d'écrire  ces  mois  par  ai  est 
un  reste  de  l'ancieiine  prononciation  ,  selon 
laquelle  on  faisoit  sentir  !'«  et  T/ dans  tous  ces 
niots-lù  ,  comme  nous  le  faisons  encore  dans 
bail ,  mail ,  ai  ,  ai  ,  ai  !  de  fail. 

Interrogez  un  provençal  ,  il  tous  dira  que 
dans  son  pays  on  prononce  encore  fa-ire  , 
faire;  pala-i  ,  pa]ais  ,  ainsi  généralement  et 
sans  exception  de  tous  \^s  autres  mots  écrits 
par  ai. 

Telle  éloit  d'abord  la  seule  et  unique  desti- 
nation de  celte  diphlliongue  ;  ainsi  dans  ces 
mots-là  y  l'orlliographe  a  été  d'abord  conforme 
à  la  prononciation.  Dans  la  suite  ,  la  pronon- 
ciation de  ces  mots-là  a  changé  al  en  é  dans 
nos  provinces  ,  en-deça  de  la  Loire  ,  et  l'ortho- 
graphe ,  abandonnée  j^ar  la  prononciation  ,  est 
restée  dans  les  livres  ;  les  yeux  de  ceux  qui  sont 
venus  depuis  ,  et  qui  ont  appris  à  lire  dans  ces 
livres  ,  ont  été  dressés  à  dire  6^ en  ces  mots-là  , 
quand  ils  voyoient  ai ,  comme  on  fait  ^wç^pan  , 
L,an  ,  lorsque  nous  voyons  paon  ,  Laon.  Il  ne 
s'ensuit  nullement  de-là  ,  que  pour  faire  en- 
tendre qu'on  doit  prononcer  francés  ,  comme 
procès  ,  on  doive  écrive  frajiç  ai  s.  C'est  vouloir 
corriger  un  mal  par  un  autre  ;  c'est  tomber  de 
Carybde  en  Scylla. 

On  a  toujours  écrit  accès  ,  procès  ,  succès 
par  un  Couvert ,  parce  que  la  prononciation  de 
ces  moLs-là  n'a  point  varié  ;  ils   ont  toujours 
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conservé  ,  dans  la  prononciation  et  dans  l'or- 
thographe ,  Vé  qu'ils  avoient  dans  la  langue 
primilivc  ,  dont  ils  sont  dérivés;  acccssus  ^ 
processus  ,  succcssus  ,  au  lieu  que  dans  palais 
et  les  autres  Va  et  IV  de  la  langue  ])riniilive  , 
par  exemple  ,  palatium  ,  après  s'être  conservés 
long- temps  dans  la  prononciation  et  l'ortho- 
graphe ,  ne  sont  restés  que  dans  celle-ci  ;  en. 
un  mot  ,  accessus  ,  processus  ^  succcssus  ,  ont 
amené  accès  ,  procès  ,  succès  ,  de  ra^vae  pa~ 
latluni  a  fait  dire  d'abord  pala-i  ,  et  francus 
que  l'on  prononcoity/'«7ZCow^a  amené  frariçois : 
mais  par  quelle  analogie  arriverons  -  nous  à 
français  ? 

Il  y  a  un  poème  provençal  ,  qui  a  pour  titre  j 
lou  iesiamén  de  C Ai  ,  c'est-à-dire  ,  le  Testa- 
inent  de  V Asne  ;  toutes  les  personnes  de  nos 
provinces  méridionales  qui  liront  ce  titre  , 
diront  testamén  comme  on  dit  eocamén  ,  fai- 
sant entendre  un  é  et  non  un  a  dans  la  dernière 
sjllabe. 

En  second  lieu  ,  ils  prononceront  ai  ,  faisant 
entendi^e  Va  et  1'/ comme  dans  l'interjection  «i  , 
ai  y  ai  ,  et  dans  ail  ,  alliuni  ,  etc. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ,  Monsieur  ,  de  la 
diphthongue  ai ,  est  vrai  aussi  deîadiphthongue 
au  ,  que  l'on  prononçoit  a-ou  ,  réunissant  les 
deux  sons  en  une  diphthongue  ;  Vu  se  pronon- 
çoit à  l'italienne  ou ,  qui  est  un  son  simple, 
comme  ceux  des  autres  voyelles,  iNous  avons 
conservé  cette  prononciation  dans  loup  et  dans 
quelques  autres  mots, qui  nçs'écrivoienld'abord 
qu'avec  un  simple  u  ,  lupus  ,  cuculus  ,  etc. 

Tous  les  mois  français  qu^on  écrit  par  au  ^ 
prononcé  par  o  long  ,  se  prononcent  encore 
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aujourd'hui  par  a-ou  en  Provence ,  en  Langue- 
doc ,  cL  en  d'autres  provinces  ,  qui  ont  conservé 
plusieurs  restes  de  l'ancienne  })rononciation. 

Je  finis  par  une  dernière  observation;  c'est 
que  la  négligence,  l'entêtement  du  préjugé  des 
yeux  ,  ou  la  difficulté  que  l'imprimerie  a  ap- 
portée à  changer  l'orthographe  à  mesure  que 
ïa  prononciation  changeoit  ,  a  introduit  dans 
l'orthographe  vulgaire  cinq  usages  différens  de 
la  diphthongue  ai. 

I.  y^l  ,  selon  sa  première  et  unique  desti- 
nation ,  réunit  le  son  de  Va  et  de  1'/  ail ,  bail ^ 
ai-eul ,  Bai-one  ,  Mai-ence ,  etc. 

II.  Ai  a  le  son  de  Vé  fermé  dans  le  futur  et 
dans  quelque  autre  tems  des  verbes  ,  j'aime-' 
rai  ,  je  ferai  ,  je  parlai  ,  j'ai  ,  j'ai  eu  ,  etc. 
Il  T\y  a  pas  long- temps  qu'on  éerivoit  nai  , 
natus,  ils  sont  nais  ,  nati  sunt  ',  aujourd'hui 
on  écrit  ils  sont  Jiés, 

Dans  les  provinces  dont  j'ai  parlé  ,  où  ai  a 
toujours  une  prononciation  uniforme  ,  on  pro- 
nonce Vai  du  futur  des  verbes  comme  le  pre- 
mier rti  qui  est  ouvert;  de-là  vient  que  quand 
les  personnes  de  ces  provinces  veulent  parler 
francois  ,  elles  prononcent  le  futur  rai  ,  comme 
Timparfait  du  subjonctif  rois. 

m.  Ai  a  dans  plusieurs  mois  le  son  de  l'e, 
qui  n'est  ni  tout-à-fait  ouvert ,  ni  tout-à-fait 
fermé,  comme  dans  affaire,  nécessaire  ;  ai 
est  long  dans  maître  ,  dit  M.  Restant ,  et  bref 
dans  parfaite. 

IV.  Ai  ,  dit  encore  M.  Restant  ,  a  le  son  d« 
Ve  muetdans  les  mots  je  faisais ,  nous  faisons  : 
il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  écritjèra.  Il  est 
vrai  qu'on  commence  à  écrire  fesons  ^Jesant^ 
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Mais  Danetet  Joubcrt  ont  loujoiirs  écrit  fai- 
sons ,  faisant  ,  et  quelques-uns  de  nos  auteurs 
écrivent  encore  de  même.  Ils  croiroient  l'aire 
une  faute  de  se  conformer  à  la  prononciation  , 
et  de  seconder  l'usage ,  quand  il  commence  à  se 
corriger. 

V.  Enfin  ai ,  conservé  dans  Torthograplie  , 
malgré  le  changement  de  la  prononciation  ,  a 
le  son  de  l'é'ouvert  dans  palais  ,  marais,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué. 

Lequel  de  ces  cinq  usages  ,  les  étrangers  et 
ceux  qui  sont  encore  novices  dans  la  lecture, 
donneront-ils  à  \ai  qu'ils  verront  dans  fran- 
çais ?  Ce  sera ,  sans  doute  ,  celui  de  Vc  ouvert  ; 
mais  à  quoi  pourront-ils  le  connoître  ?  Faut-il 
que  l'orthographe  ait  des  signes  aussi  équivo- 
ques ?  et  n'aimeroient-ils  pas  mieux  qu'on  leur 
donnât  tout  bonnement  cet  c  ouvert  ,  que  de 
les  y  mener  par  un  a  et  un  i  ,  qui  ,  par  eux- 
mêmes  ,  n'ont  aucune  analogie  avec  l'é' ouvert  ? 

Ainsi, jene  veux pointd'une  réforme  qui  doit; 
elle-même  être  réformée  ,  et  j'aime  mieux  m'en 
tenir  à  la  manière  ordinaire  d'écrire  y)  «;zco/^. 

Vous  m'opposez  ,  Monsieur  ,  l'autorité  d'un 
grand  poète,  qui  s'est  déclaré  partisan  de  la 
manière  d'écrire  que  je  condamne. 

Je  réponds  d'abord  que  ,  comme  on  peut 
être  fort  honnête  homme  ,  et  faire  mal  des 
vers  ,  on  peut  aussi  faire  les  plus  beaux  vers  du 
monde  ,  et  ne  s'être  pas  amusé  à  approfondir 
les  principes  de  l'orthographe.  Ceux  de  Newtou 
sont  plus  satisfaisans  pour  les  génies  élevés. 

En  second  lieu ,  je  suis  persuadé  que  si  le 
poète  philosophe ,  dont  vous  parlez  ,  Monsieur, 
«toit  né  dans  le  pays  des  anciens  Troubadours  , 
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où  toutes  les  fois  qu'on  écrit  ai  on  prononce  al  ^ 
faisant  entendre  ïa  et  1'/  ,  et  ne  donnant  jamais 
]e  son  de  Te  ouvert  à  cette  di[)hthongue  ;  je 
suis  persuadé  ,  dis-je  ,  que  cet  auteur  illustre 
ne  seseroit  jamais  avisé  d'adopter  la  réforme  de 
yrançoisparJrançais^(:\.']esuis  mémeconvaincu 
qu'il  aime  trop  la  vérité  ,  pour  persister  dans 
cette  pratique  ,  s'il  connoît  jamais  les  raisons 
qui  la  combattent. 

Je  sais  bien  plus  mauvais  gré  à  l'auteur  du 
Traité  (i)  du  Vrai  mérite  ;  il  condamne  la  pra- 
tique d' écrive  J^rajîçais  par  ai  ,  mais  ses  raisons 
ne  paroissent  pas  marquées  au  coin  de  l'esprit 
philosophicjue. 

7W  est  notre  malheur  ,  dit-il  ,  que  V ortho- 
graphe et  la  prononciation  sont  deienues  pres- 
que arbitraires ,  depuis  que  quelques  modernes 
suhstitnejit  des  usages  pernicieux  à  d'eaccel- 
lens  principes , 

Les  usages  peuvent  être  substitués  à  d'autres 
usages  ,  mais  jamais  aux  principes.  Il  seroit  à 
souhaiter  que  l'auteur  eût  expliqué  ce  qu'il  en- 
tend ici  par  ces  usages  pernicieux  et  par  ces 
principes  excellens. 

Un  principeexcellentest  que  rétablissement, 
la  prononciation  et,  l'usage  des  mots  ,  ne  sont 
pas  arbitraires,  je  veux  dire  que  le  concours 
des  circonstances  ,  qui  font  naître  une  langue, 
ne  dépend  d'aucun  particulier  ,  et  que  quand 
une  fois  elle  est  établie  ,  personne  ne  peut  se 
soustraire  à  l'usaçre  reçu. 


(i)  Traité  du  Vrai  mérite  ,  tom.  I ,  pag.  lyS ,  édit. 
«àe  1740» 
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Reste  ensuite  à  l'écrire  ,  sur  quoi  il  est  libre 
à  chacun  de  proposer  ses  observations  ,  en  sui- 
vant le  principe  ,  qui  est  de  prendre  les  moyens 
les  plus  siiiq^les  et  les  plus  propres  ,  pour  arriver 
au  but  de  l'art  ,  et  rejetter  tout  ce  qui  seroit 
inutile  ou  équivoque. 

Pour  moi  ,  ennemi  des  nouveautés  ,  pour- 
suit-il ,ye  vous  conseille  de  prononcer  ffiAN- 
çAis  et  d'écrire  FaAKCors. 

Ce  n'est  pas  par  la  diphlhongue  ai  que  Ton 
doit  indiquer  la  véritable  prononciation  de 
François  ,  selon  d'excellens  principes  ,  qui 
veulent  qu'on  indique  les  sons  parleurs  lettres 
caractéristiques  ,  et  qu'on  rejette  tout  ce  qui 
peut  induire  en  erreur. 

'^Fant  que  ces  abus  dureront ,  c'est  toujours 
le  même  auteur  qui  parle  ,  la  langue  n'ac- 
querra jamais  le  beau  titre  de  langue  morte  , 
qui  fait  tant  d honneur  à  la  latinitc. 

Une  langue  vivante,  parvenue  à  un  certain 
degré  de  perfection  ,  ne  doit  point  envier  le 
prétendu  beau  titre  de  langue  morte.  Toute 
la  différence  qu'il  j  a  entre  une  langue  morte  et 
unelangue  vivante,  c'est  qu'on  a  cessé  déparier 
l'une  ,ctqu'on  parle  encore  l'autre  ;  c'est  même 
un  préjugé  favorable  pour  une  langue  vivante  , 
tle  se  conserver  plus  long-temps,  et  nous  devons 
souhaiter  que  la  nôtre  se  conserve  vivante  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles. 

L>a  nouvelle  orthographe  qu'on  veut  Intro-^ 
duire ,  ajoute-t-il,  auroit  des  suites  bien  fu- 
nestes ,  si  on  écrivoit  j'avais  pour  j'avois. 
Lf  étranger  qui  veut  apprendre  notre  langue  , 
pourroit-il  de  lui-même  recourir  au  verbe 
AvoiK  pour  le  bien  conjuguer? 

5  4      '' 
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L'étranger  ,  qui  Vit  fera  dans  tous  nos  livres  , 
et  mcme  dans  le  Traité  du  Vrai  mérite,  pourra- 
t-il  de  lui-même  recourir  au  verbe yà/n?  pour 
le  bien  conjuguer?  Quelles  suites  funestes  l 
tout  est  renversé  !  O  t empara  !  6  mores  l  fau- 
dra-t-il  refondre  tous  les  livres  (jiion  a  im-' 
primés  depuis  l'établissement  de  lamonarchic? 
dit  l'auteur  du  Traité  du  Vrai  Mérite. 

il  y  a  plus  de  mille  ans  d'intervalle  entre 
rétablissement  de  notre  monarchie  et  Tinven- 
lion  de  l'imprimerie.  D'ailleurs  ,  les  manuscrits 
et  les  livres  les  plus  anciens  sont  toujours 
autant  de  témoins  de  la  prononciation  et  des 
façons  de  parler  de  nos  pères  ,  el,  ne  doivent 
pas  plus  servir  de  règle  à  notre  orthographe  , 
qu'ils  en  servent  à  notre  prononciation.  Pour 
les  en  dédommager ,  donnons4eur  le  beau  titre 
de  livres  de  langue  morte. 

Après  tout  ,  l'auteur  lui-même  voudroit-u 
écrire  comme  on  écrivoit  du  temps  de  Ville- 
liardoiiin  ,ou  même  du  temps  de  Marot  i 

Ces  i/inovations  font  pitié  ,  s'écrie  l'auteur. 
Oui  assurément,  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme 
aux  véritables  principes  ,  fait  pitié  aux  esprits 
philosophiques  ,  qui  vont  saisir  les  choses  dès 
leurs  sources. 

Enfin  l'auteur  voudroit  que  V Académie  , 
tribunal  souverain  des  belles-lettres ,  assem-" 
hldt  les  chambres  ,  composât  une  assemblée 
de  députés  profonds  et  polis  ,  pour  pouvoir 
tous  ensemble  ,  et  à  la  pluralité  des  ojoioc  , 
décider,  créer,  approuver,  proscrire.  Sur 
quoi  l'auteur  me  permettra  de  le  renvoyer  à  la 
sage  et  profonde  dissertation  de  M.  de  INÎoncrif , 
digne  membre  decel  te  illustre  compagnie.  M.  de. 
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Moncrif  fait  voir  dans  cette  dissertation  ,  rjiie 
toute  lans^nr  vUatitc  est ,  par  sa  nature  niérue, 
eL  par  celle  de  notre  esprit  ,  su  je,' te  à  avarier 
sans  cesse.  Ce  qui  ne  doit  s'entendre  que  de  la 
nomenclature ,  do  la  prononciation  et  de  l'usage 
des  mots  et  des  phrases  ;  car  pour  l'orlliogra- 
plie  ,  on  peut  fort  bien  observer  tous  les  sons 
d'une  langue  ,  et  donner  à  chacun  un  signe 
particulier  et  invariable  ;  je  veux  dire  une  lettre 
caractéristique  et  incommutable  ,  ensorte  que 
a  eX  i  ,  par  exemple  ,  ne  puissent  jamais  être  le 
signe  de  quelque  autre  son  ,  et  qu'aucune  autre 
lettre  ne  jouisse  jamais  prendre  le  son  de  Va  ni 
celui  de  1'/. 

La  dissertation  ,  dont  je  viens  de  parler  ,  fut 
lue  à  Tacadémie  ,.dans  une  assemblée  publique, 
le  lomars  1742  ?  t^t  elle  a  été  imprimée  dans  les 
œuvres  mêlées  de  M.  de  Moncrif  j  à  Paris  , 
chez  Brun  et  y  1745.  J'ai  lu  ces  œuvres  avec 
beaucoup  de  plaisir  et  d'utilité.  J'y  ai  observé 
la  délicatesse  ,  la  justesse  et  le  boa  esprit  de 
l'auteur. 

Voilà ,  Monsieur ,  ce  que  vous  avez  désiré  de, 
moi.  Je  5erai  toujours  ravi  de  vous  marquer  le 
dévouement  sincère  avec  lequel  j'ai  l'honneuï" 
d'être^  Monsieur,  etc. 

A  Paris  y  ce  21  juillet  1744* 


LETTRE  A  M.  DURAND, 

AVOCAT 

AU    PARLEMENT, 

EN    P  ÉRI  G  O  RD, 

Sur  ce  passage  de  V Art  Poétique  cV Horace  , 
vers  12S  : 

Difficile  est  propriè  communia  dicere- 


LETTRE  A  M.  DURAND  (i), 

AVOCAT 

AU    PARLEMENT, 
EN    PÉRIGORD, 

Sur  ce  passage  de  VA'rt  Poétique  d'Horace , 
vers   128  : 

Difficile  est  propriè  communia  dicere.; 


M 


ONS lEUR  y 


Dans  l'interprétationinterlînéairequeje  VOUS 
envoie  de  \ Art  Poétique  d'Horace  à  l'usage  de 
messieurs  vos  fils  ,  je  n'ai  suivi  ni  M.  Dacier  , 
ni  le  P.  Tarteron  ,  ni  le  P.  Sanadon  dans  l'in- 
terprétation de  ce  passage  difficile  est  propriè 
communia  dicere.  Je  désire  fort  que  vous  trou- 
viez que  j'ai  eu  raison  ,  car  je  fais  grand  cas  de 
votre  suffrage. 

Pour  bien  entendre  le  sens  de  ces  paroles  ,  il 
ne  faut  point  les  séparer  de  ce  qui  les  précède 
ni  de  ce  qui  les  suit.  Voici  toute  la  suite  du 


(i)  Cette  lettre  a  paru  dans  le  AJercure  de  France 
\v  i  mois  de  janvier  1746» 
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discours  ,  dans  lequel  su  trouve  la  phrase  ou  la 
dii'ficullc  : 

Si  quid  inexpertum  scenœ  commitlis  ,  et  audes 

Personnm  formare  novam  ,  seivelur  ad  iinum 

Qualis  ab  iticepto  proccsserit  ,  et  s\\n  cuiistet  : 

{\  Cl  ùm)DiJJicile est propric cuninuinia  dicere.;  luquè 

Kectius  lliacum  canneii  d^ducis  ;n  adus 

Quàni  si  j)iofeiies  igiiola  indiclaquè  pnniu.s  : 

(  Et  tune  ilJa  }  Pul>l:ca  maleriei  pi  ivati  jui  is  crit  ,  si 

r^ec  circà  vilem  palulumquè  niuraberis  orbexn  , 

IVec  verbum  verbo  curabis  rttlderc  iidus 

Inlcrprcs  ;  nec  desilies  imilaloi' in  arctum 

Undè  pcdem  referre  pudur  velcL  aut  operis  lex. 

Ces  vers  me  paroissent  ne  former  qu'un  sens 
totale  liiie  seule  el  même  période,  dont  \es 
membres  sont  liés  par  des  conjonetions  sous- 
entendues  ,  que  j'ai  pris  la  liberlé  de  mettre  ici 
entre  deux  crochets. 

Horace  ,  qui  est  concis,  a  supprimé  ces  con- 
jonctions ou  transitions.  La  suppression  des' 
prépositions  et  des  conjonctions  rend  ie discours 
plus  vif,  mais  moins  clair.  Au  ajuste  ne  faisoit 
pas  difficulté  de  les  exprimer  ,  et  même  de  les 
répéter  pour  se  rendre  intelligible  (i). 

Mais  revenons  à  Horace  ;  voici  une  para- 


(i)  Genus  loquendi  seculus  est  elegans  et  tompe- 
ratum  vitatis  sententiaruni  ineptiis...  prœcipuamque 
curam  duxit  sensum  aninii  quàm  apertissimè  expri- 
rncre  :  quod  quô  facilius  efficeret  aut  nec  ubi  iectorem 
Tel  auditorem  obturbaret  ac  morarelur  ,  neque  proe- 
positiones  verbis  addcre  ,  ncque  conjonctiones  sœpius 
iterare  dubilavit  ,  quœ  dctractœ  afferunt  aiiquid 
obscuritatis  ,  ctsi  gratiam  augcnt. 

SvETo^.  August.  c.  8G. 
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phrase  qui  me  paroît  faire  entendre  le  sens  de 
«es  vers  :  «  Si  vous  osez  mellre  sur  la  scène  un 
>i  sujet  nouveau^,  un  caractère  qui  n'ait  point 
»  encore  été  traité  ,  îneaopertujîi  ,  et  que  pour 
»  peindre  ce  caractère  vous  inventiez  un  per- 
j)  sonnage  jusqu'alors  inconnu  au  théâtre  , 
))  personam  Jiocam  ;  que  ce  personnage  con- 
))  serve  toujours  son  caractère  ;  qu'il  ne  se 
»  démente  point ,  et  que  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce 
»  il  soit  tel  qu'il  aura  paru  au  commencement. 
i)  Mais  prenez-y  garde;  mesurez  vos  forces  : 
»  il  est  Jjien  difricile  d'imaginer  et  de  soutenir 
))  ce  nouveau  personnage  ;  de  le  créer  ,  pour 
»  ainsi  dire  ,  tel  qu'il  doit  être  ,  propriè  ,  pour 
»  peindre  quelqi.i'un  de  ces  caractères  ,  dont 
»  on  n'a  encore  qu'une  idée  générale  ^  corn- 
>»  mujiia  ;  on  n'a  aucun  iTiodèlè  devant  soi, 
))  point  d'auteur  qui  ait  traité  le  même  sujet  ; 
»  on  n'a  pour  guide  que  la  nature. 

))  C'est  auisi  que  Molière,  en  prenant  VAçare 
»  pour  sujet  d'une  comédie  ,  nous  a  peint  un 
»  caractère  général  ,  comniunla  ,  et  que  parla 
»  conduite  de  sa  pièce  et  par  tout  ce  qu'd  fait 
»  dire  et  faire  à  son  Arpagon  ,  personnage  nou- 
))  veau  ,  il  a  traité  ce  s\\\Qt  propriè  ;  il  a  appli- 
))  que  convenablement  à  ce  nouveau  person- 
;)  nage  le  caractère  générale  d'avare. 

»  Le  Joueur  ,  de  Regnard  ,  étoit  aussi  un 
»  sujet  commun,  c'est-à-dire,  général,  indéter- 
))  miné,  dont,  avant  lui ,  on  n'avoit  fait  aucune 
»  application  particulière  au  théâtre  ;  m.ais 
»  Regnard  a  particularisé  ce  caractère  dans  la 
»  personne  de  Valère  ,  personnage  nouveau 
»  et  inventé  exprès  ,  ineocpertum  ,  personam 
\    novani;  et  il  a  donné  à  ce  personnage  tous  les 
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»   Iraits  qui  pcignenL  le  joueur  ,   qui  \c  cafaC* 
»   téris^nt  ,  qui  Je  font  reconnoilreypro/y/vc'. 

))   Mais,  jeune  poète  ,]30ur  qui  j'écris  ,  (  vous 
))  n'êtes  ni  iVlcjlière,  ni  l\e;:^naid,)  vous  n'êtes 
»   ni  Arislopliane  ,  ni  Menandre  ,  vous  n'êtes 
»   ni  Sophocle,  ni  liuripide  :  ne  volez  pas  d'abord 
))  de-vos  propres  aîles  ,  croyez-moi  ;   prenez 
»  plutôt  un  sujet ,  un  caractère  et  un  person- 
»  nage  déjà   connus   dans  le  puldic ,  pullica 
»  inateries   :   le    vaillant  Achille  ,    la  barbare 
»   Médée  ,  le  perfide  Ixion  ,  le  triste  et  furieux 
))   Oreste  ,  la  tendre  et  infortunée  Didon.  Tirez 
»   vos  sujets  et  vos  personnages  d'Homère  >  de 
»  Virgile  et  même  de  quelque  historien  célèbre. 
»  Cessujetsetcespersonnagesquetoutlemonde 
»  connoît  déjà  ,  publica  inateries  ,  vous  de- 
j)  viendront  propres  ,  privati  jurls  erit,  si  vous 
»  en  usez  comme  de  votre  propre  bien  ,  sans 
»  vous  asservir  en  commentateur  littéral  à  la 
»  conduite  ni  aux  pensées  connues  de  votre 
»  original.  iSe  croyez  pas  que  ,  parce  que  vous 
»  tirez  le  fond  de  votre  ouvrage  d'un  auteur  , 
»  il  ne  vous  soit  plus  permis  de  retiancher  , 
))  d'ajouter  ,  de  changer  ni  de  donner  l'essor  à 
))  votre  imagination  :  vous  devez  traiter  votre 
))  malière  avec  la  même  liberté  que  si  vous  en 
))   étiez  vous  même  le  premier  auteur  ». 

11  me  semble  ,  Monsieur  ,  que  cette  para- 
phrase rend  le  véritable  sens  d'Horace  ,  et  ne 
lui  fait  pas  donner  kpropriè  et  à  coifununia  des 
sens  forcés  que  ces  mots  n'ont  nulle  part. 

Je  crois  donc  que  prop?'iè  signifie  d'une  ma- 
nière propre  ,  adaptée  ,  déterminée  au  per- 
sonnage particulier  par  lequel  on  peint  le  ca- 
ractère qu'on  veut  traiter.  .   ,' 

Communia 
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Communia  veiiL  dire  gciwral ,  vai^iie  ,  //z- 
déterniiné.  C^esL  dans  ce  sens  que  \qs  gram- 
.  mairiens  divisent  les  noms  substantifs  en  noms 
conirnitns  ou  appellatifs ,  et  en  noms  propres. 
CoDiniun  est  donc  ici  un  de  ces  termes  que  les 
logiciens  appellent  universaiiac ,  qui  signifient, 
disent-ils  ,  les  idées  communes  ,  c'est-à-dire, 
générales .  Tels  sont  les  noms  qui  conviennent 
aux  individus  de  même  espèce.  C'est  ainsi  que 
héros  est  un  nom  commun  ,  général  ou  ap- 
pellatif  y  c'est-à-dire  ,  un  nom  qui  convient  à 
Achille  ,  à  Alexandre  ,  à  César  ,  à  Henri  IV  , 
à  Louis  XV,  au  roi  de  Prusse  ,  au  prince  Conti, 
au  comte  de  Saxe,  et  à  tous  ces  grands  hommes 
qui  se  sont  distingués  ou  qui  se  distinguent  par 
riiéroïsme  ,  et  que  l'admiration  des  peuples 
consacre  à  l'immortalité. 

Achille  ,  Alexandre  ,  César  ,  sont  des  noms 
propres  ,  c'est-à-dire ,  les  noms  des  individus 
particuliers  de  l'espèce  ou  nom  commun. 

Ainsi  ,^elon  Horace  ,  ilestdiffîcile  d'inventer 
une  fable  particulière,  dans  laquelle  on  peigne, 
pour  la  première  fois  ,  par  un  personnage  sin- 
gulier ,  par  un  nom  propre  ,yyrc)/?r/è,  quelqu'un 
de  ces  caractères  généraux  qui  font  une  espèce 
particulière  d'hommes  ,  soit  parmi  les  grands, 
soit  dans  le  peuple  ,  communia.    ' 

Hypocrite  ,  faut  dévot ,  qui  cache  toutes 
sortes  de  vices  sous  le  manteau  de  la  dévotion  , 
communia  y  est  un  caractère  qui  n'est  que  trop 
commun.  Molière  a  si  bien  peint  ce  caractère 
dans  la  personne  de  Tartuffe  ,  et  a  rendu  ce 
caractère  tellement  propre  à  Tartuffe ,  z?ro- 
priè  ,  que  notre  langue  s'est  trouvée  enrichie 
de  ce  mot ,  et  que  TartuJJe  y  nom  propre  ,  est 
Tome  ni.  T 
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devenu  ,  par  figure  ,  un  nom  commun  ;  de  sorte 
que  l'on  dit  aujourd'hui  d'un  hypocrite  et  d'un 
iuux  dévot ,  cest  un  tarlujje. 

Ainsi propriè communia  dicere,ctist  adapter 
si  bien  un  caractère  à  un  personnage  particulier, 
que  tout  ce  qu'on  fait  dire  ou  faire  à  ce  person- 
nage, réponde  parfaitement  à  l'idée  abstraite 
et  générale  qu'on  a  du  caractère. 

Communia',  cest  le  caractère  en  lui-même 
dans  le  sens  abstrait  ,  général  et  métaphysique. 

Propriè  ,  c'est  le  caractère  appliqué  à  un 
personnage  particulier  et  inventé  pour  être  le 
tableau  du  caractère.  Les  mœurs  d'un  hypo- 
crite ,  conimunia  ,  ce  sont  les  mœurs  de  Tar- 
tuffe ,  propriè. 

Au  reste  ,  Monsieur  ,  je  dois  le  fond  de  cette 
remarque  à  la  note  (i)  que  M.  Piata  faite  sur 
ce  passage  dans  le  petit  Horace,  qu'il  fit  im- 
primer ,  en  lySo,  chez  Brocas  ;  note  qu'il  ne 
doit  à  aucun  autre  commentateur  :  mais  que 
ne  trouvc-t-on  pas  dans  le  fond  d'un  esprit 
judicieux?  C'est  l'instrument  et  le  commentaire 
universel. 


(0  Hîc  communia  sunt  mores  générât im  et  in  uni- 
versum  speclati  ,  nuUà  ratione  habiln  iuijus  aut  hujus 
honiinis.  Propric  dicerc  ,  est  mores  illos.  sive  uaturas 
alicui  liomini  adscribere  et  illius  proprias  facere. 

Gumpersonaaliqua  exliistorià  desumitur,habet  jam 
inores  sucs  ,  suain  indolem  ,  suani  naiuram  propriaru 
ac  peculiarem  :  nec  alius  poetœ  labor  incumbit  ,  nisi 
ut  naturam  eain  ,  jam  factam  et  cognitam  sequatur. 
At  si  nova  persona  effîngitur  ,  adiri  necesse  est  na- 
turas  illas  genei\iles  atque  communes  :  atque  ex  iis 
hauriri  undè  huj us-ce  personœ  iodolem  propiiam 
«onficias  :  quod  esse  difiicile  HoratiSs  ci'cit  :  idcàque 
fiuadet  persuuas  jam  coguilas  adliibeii. 
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Deux  pyssag^'S  ,  l'un  de  Cicéion  ,  l'autre  de 
Quinlilien,  n)'on\:  fait  cnlterdans  la  pensée  de 
]M.  Piat,  cl  m'ont  lait  entendre  que  comniunia 
vouloit  dire  ici  les  caractères  généraux  ,  com- 
muns à  plusieurs  ,  ot  que  proprlè  désignoit 
j'application  du  caractère  à  un  perionnage  par- 
ticulier. 

Cicéron,  à  la  tin  de  son  oraison  pour  le  poète 
Archias  ,  dit  :  qiiœ  communiter  de  ipsius 
Studio  locutLis  sitni ,  «  ce  que  j'ai  dit  ,  en  gé- 
»  ^Éral  ,  de  la  poésie  ,  talent  et  étude  d'Ar- 
))  chias  ».  C'est  ainsi  que  tout  le  monde  entend 
ce  passage  ,  et  c'est  un  des  sens  que  nos  diction- 
naires donnent  à  coniinitjiLtpr  -,  c'est  ainsi  que 
je  Tai  traduit  dans  l'interprétation  interlinéaire 
que  je  vous  ai  envoj'ée  de  cette  oraison  de 
Cicéron. 

Quinlilien  est  pi  us  précis  (i)  :  Non  dlssimile 
hiiic  est  illiid pneceptuni  ut  à  communibus  ad 
propria  "venimniis.  Ferè  eniru  communia  gène-- 
ralia  sunt.  Commune  est ,  tyrannum  occidit  ; 
proprium  ,  Kirlatuni  tyrannum  occidit. 

»  C'est  encore  un  autre  précepte  approchant 
))  de  celui  dont  nous  venons  de  parler,  qu'il 
))  faut  passer  des  propositions  communes  aux 
»  propres  ;  par  comnmnes  ,  dit-il  ,  on  entend 
))  ]Mesque  Um]0[.\vs  gé  fié  raies ,  11  a  tué  un  tyran, 
»  voilà  uneproposilion  commune ,  c'est-à-dire, 
»  ojague  ,  indéterminée.  Il  a  lue  Viriate,  voilà 
»  une  proposition  propre  y  c'est-à-dire  ,  singu- 
»  Hère  ,  déterminée  ». 

Vers  la  lin  du  siècle  passé  ,  le  sens  de  ces 


(i)  Qlint.  inst.   Or.  1.  YII.  c   i. 
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paroles  d'Horace  partagea  l'académie  et  donna 
lieu  à  un  procès  par  écrit  ,  entre  M.  Dacier  et 
M.  le  marquis  de  Sévigné  , fils  de  l'illustre  dame 
dont  nous  admirons  les  lettres.  Je  dis  Ufiproccs^ 
parce  que  ces  messieurs  trouvèrent  à  propos 
d'intituler  leurs  écrits  Factuni ,  contredits.  Ces 
écrits  furent  imprimés  à  Paris  ,  chez  Girin  ,  ea 
1G98  ,  sous  le  titre  de  Dissertation  critique  sur 
V  art  poétique  d  Horace.  On  ne  trouve  aujour- 
d'hui cette  dissertation  que  dans  le  cabinet  de 
quelques  curieux.  C'est  cette  dissertation  que 
IVI.  Dacier  a  en  vue,  lorsque,  dans  ses  notes 
sur  le  passage  en  question  ,  après  avoir  traité 
d'absurde  le  sentiment  différent  du  sien  ,  il 
ajoute  :  comme  je  Vai  prouvé  ailleurs. 

.Voici  ,  Monsieur  ,  en  peu  de  mots  ,  le  senti- 
ment de  chacune  des  deux  parties  : 

La  plupart  des  commentateurs  font  dire, 
comme  nous  ,  à  Horace  :  il  est  difficile  défaire 
telle  chose  ,  difficile  est  ;  ainsi  ne  la  faites 
pas 'y  a)Ous  jerez  Tiileuoc  défaire  autrement  y 
TUQUE  RECTius  ;  mais  M.  de  Sévigné  ,  qui 
avoit  des  sentimens  héroïques  ,  lui  fait  dire  :  il 
est  difficile  défaire  telle  chose  ,  ainsi Jaites- 
Là  ;  surmontez  ,  bravez  les  difficultés. 

«  Un  poète  qui  aura  inventé  son  sujet ,  fera 
»  une  bonne  tragédie  ,  dit  M.  de  Sévigné  , 
))  pourvu  qu'il  observe  bien  les  caractères  ; 
»  mais  il  en  fera  une  meilleure  ,  s'il  choisit  un 
j)  sujet  connu. ,  commun  ,  et  si  cummu?i  ,  que 
»  presque  personne  ne  l'ignore  ;  par  exemple  , 
»  quelqueactionéclatantedelaguerredeTroye. 

))  J'avoue  qu'il  est  difficile  de  traiter  ce  sujet 
»  commun  et  rebattu  ,  communia  ,  d'une  ma- 
»  nière  nouvelle  qui  donne  de  la  curiosité  et  de 
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))  ratlenlloii  anx  spectateurs propriè ;  mais  c'est 
>)  le  but  oii  vovKS  devez  aspirer  ». 

Voilà  ,  Monsieur  ,  le  sentiment  de  M.  de 
Sévigné,  où  vous  voyez  que  par  communia ,  il 
entend  connu  ,  ce  (jue  personne  n'ignore. 

Selon  i\].  Dacier  ,  connmtnia  îie  veut  pas  dire 
connu  ;  au  contraire  ,  il  veut  dire  iîiconnit  , 
nouveau  y  que  tout  le  monde  a  droit  cF  inventer  , 
mais  qui  nest  encore  que  dans  les  espaces 
imaginaires  jusqu'à  ce  quun  premier  occu- 
pant s'en  empare. 

M  Ces  caractères  nouveaux ,  communia ,  sont 
»  difficiles,  dit  M.  Dacier;  il  faut  donc  les 
»  éviter^et  avoir  recours  aux  caractèresconnus, 
w  et  par  conséquent  vous  ferez  mieux  de  les 
»  prendre  dans  Homère  ». 

M.  Dacier  me  paroît  abuser  de  l'autorité  des 
jurisconsultes,  quand  il  dit,  dans  ses  contredits, 
que  les  jurisconsultes  ne  donnent  point  d'au~ 
tre  sens  que  lui  à  communia.  Mais  ce  que  les 
jurisconsultes  appellent  res  communes  ,  telles 
que  l'air ,  l'eau  des  rivières ,  la  mer ,  le  rivage 
de  la  mer  ,  ne  sont  point  des  choses  nouvelles, 
ni  des  êtres  de  raison  que  chacunpeut  inventer; 
ce  sont  des  êtres  très  -  anciens  ,  très-réels  et 
très-connus  qui  sont  à  l'usagede  toutle  monde. 
Je  retrouve  là  l'idée  que  j'ai  de  commun  que 
commun  signifie  inconnu  nouveau  ,  mais  nou- 
vellement inventé  ou  qui  peut  Vêtre.  J'avoue 
que  cette  interprétation  ,  quoique  presque 
généralement  suivie,  m'a  paru  bien  forcée  et 
bien  étrange  ;  je  n'ose  dire  absurde  ,  quoique 
M.  Dacier  appelle  ainsi  le  sentiment  contraire 
au  sien., 

Le  P.  Sanadon  traduit  :  «  Il  n'est  pas  aisé  de 
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»  iraiterd'iine  manière  peu  commune  des  sujets 
»  communs  ,  et  que  tout  le  njotulo  peut  tirer 
»  de  son  fond  ;  vous  ferez  mieux  d'en  prendre 
))  dans  l'Iliade  que  d'en  in)aginer  qui  n'aient 
))   été  traités  de  personne  ». 

Et  dans  la  note  ,  pag.  579  ,  le  P.  Sanadon  dit 
qu^ Horace  appelle  communs  des  sujets  nou- 
veaux  ,  inventés  et  inco/inus.  De  sorte  que  , 
dans  cette  phrase  ,  il  n'est  pas  aisé  de  traiter 
d'une  manière  peu  commune  des  sujets  com- 
muns :  commune  veut  dire  le  contraire  de  coj?i- 
miin  ;  car  uîie  manière  peu  commune  ^  c'est 
une  manière  peu  ordinaire  ,  peu  usitée  ,  peu 
connue ,  peu  triviale  ;  et  commun  ,  selon  la 
note  ,  signifie  îiouveau  ,  inventé ,  inconnu  :  de 
sorte  que  si  l'on  donnoit  à  commune  le  même 
nom  que  la  note  donne  à  commun  ,  et  que  l'on 
dît  d'une  manière  peu  commune ,  c'est-à-dire  , 
peu  nouvelle  ,  peu  inconnue  ,  on  feroit  dire  à 
l'auteur  le  contraire  de  ce  qu'il  a  entendu  par 
commune  ,  quoique  ce  soit  ce  qu'il  a  entendu 
par  connu' in. 

Mais  revenons  à  nos  plaideurs.  M.  de  Sévigné 
mit  les  rieurs  de  son  côté  par  la  légèreté  de  son 
style,  et  par  le  ridicule  qu'il  jeta  sur  M.  Dacier 
par  des  traits  dont  je  vous  amuserois  volontiers, 
si  cette  lettre  n'étoitdéjà  trop  longue  :  M.  Da- 
cier ,  de  son  côté  ,  crut  avoir  accablé  son  adver- 
saire de  raisons  et  d'autorités  ,  de  sorte  qu'il 
arriva  dans  cette  occasion  ce  qui  n'est  que  trop 
ordinaire, c'est  qu'après  avoir  bien  écrit  et  bien 
disputé,  et  cela  de  bonne  foi  de  part  et  d'autre, 
chacun  persista  dans  son  sentiment,  et  crut 
avoir  triomphé  de  son  adversaire. 

L'un  et  l'autre  avoit  assez  d'esprit  poui'  voir 
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que  le  scnliment  qu'il  combattoit  n'ctolt  pas  le 
véritable.  M.  de  Sévigné  avoit  raison  quand  il 
soutenoit  quelVI.  Dacieravoit  tort,  et  M.  Dacier 
prétendoit  ,  avec  justice  ,  que  M.  de  Sévigné 
r/avoit  pas  raison  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
sentit  qu'il  n'avoit  pas  lui-mt'me  saisi  le  vrai. 
Il  est  aisé  de  voir  que  \^is  autres  ont  tort  :  il  est 
plus  rare  ,  je  ne  dis  pas  de  convenir ,  ce  seroit 
peut-être  trop  exiger,  mais  du  moins  de  sentir 
qu'on  a  tort  aussi  soi-même.  On  croit  avoir 
raison  ,  parce  qu'on  sent  qu^on  est  persuadé. 
Peu  de  personnes  ont  assez  d'étendue  d'esprit 
pour  aller  au-delà  ,  et  remonter  ,  sans  trouble 
et  de  bonne  foi  ,  au  motif  et  à  la  cause  de  leur 
persuasion.  La  brute  ,  le  sauvage  ,  qui  voit  un 
homme  dans  un  miroir  ,  est  persuadé  qu'il  y  a 
là  un  homme  ',  mais  le  philosophe  n'j-  reconnoît 
que  des  rayons  réfléchis. 

J 'ai  riionneur  d'être,  avec  les  senlimens  d'une 
estime  très-sincère  et  d'une  reconnoissance  très- 
vive  ,  Monsieur,  votre  ,  etc.   Du  Mars  aïs. 

A  Paris ,  ce  8  août  \']^S* 
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Permettez-moi  de  m'adresspr  à  vous-même  , 
pour  avoir  quelques  éclaircisseniens  sur  les 
doutes  qui  me  sont  venus  dans  l'esprit  ,  à 
l'occasion  de  votre  livre  des  f^ rais  principes  de 
la  langue  françoise ,  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de 
me  donner  .des  parens  qui  ont  eu  grand  soin, 
de  mon  éducation.  Ils  enclavèrent  un  habile 
homme  à  m'apprendrele  latin  ,afin  que  je  fusse 
plus  en  état  d'acquérir  des  connoissahces  plus 
élevées. 

Ainsi  ,  Monsieur  ,  j^ai  été  initiée  ,  dès  mon 
enfance  ,  dans  les  mystères  de  la  grammaire  , 
et  sur-tout  delà  grammaire  raisonnée  ,  qui  tire 
ses   principes  du  rapport   qu'il  y  a  entre  les 


(i)  Cette  lettre  ,  qui  se  trouve  manuscrite  à  la 
Bibliothèque  nationale  ,  e^t  de  du  Marsais  à  l'abbé 
Girard. 
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différentes  vues  (i)  de  l'esprit ,  et  les  mots  des- 
tinés dans  une  langue  à  les  exprimer. 

Elevée  dans- cette  façon  de  penser^  jugez. 
Monsieur  ,  de  l'empressement  que  j'ai  eu  de 
lire  votre  livre. 

Quand  on  me  l'apporta,  j'étois  avec  un  vieux 
bel  esprit  ,  qui  me  disoit  que  lorsque  madame 
des  Houlicrcs  eut  donné  sa  tragédie  de  Gen- 
séric  ,  on  lui  cria  rêveriez  à  vos  moutons  :  oh  , 
pour  M.  l'abbé  Girard  ,  lui  dis-je  ,  on  ne  lui 
dira  pas  ,  revenez  à  vos  synoinmes.  J'ouvris  le 
livre  ,  j'en  admirai  le  papier  ,  les  lettres  grises  , 
l'impression  ,  les  caractères ,  tout  m'en  parut 
bea  u . 

Après  ce  coup-d'œil  général ,  ce  monsieur  , 
qui  étoit  avec  moi,  s'en  alla  ,  et  me  fit  pro- 
mettre que  je  lui  prèterois  votre  livre.  Je  de- 
meurai seule  avec  ma  mère  :  j'ouvris  le  livre  , 
et  je  tombai  à  la  page  256  du  premier  tome  ,  où 
je  lus  B'^'^^che  (2)  Patriarche, 

Pour  Patriarche  ,  Monsieur  ,  je  l'entends 
bien  ;  mais  B^^^che  ,  je  vous  avoue  que  je  ne 
sais  pas  ce  que  ce  n>ot-là  veut  dire.  J'en  deman- 
dai l'explication  à  ma  mère  ;  elle  m'arracha  le 
livre  des  mains  ,  et  me  défendit  expressément 
de  prononcer  ce  mot-là  de  ma  vie  ,  et  sur-tout 
de  l'écrire.  Seroit-ce  un  terme  de  magie  ?  Je 
n'en  dormis  pas  de  la  nuit. 

(i)  Par  les  différentes  vues  de  l'esprit  ,  on  entend 
ici  les  différentes  maniérées  de  considérer  les  objets  , 
selon  leurs  différentes  situations  ou  leurs  divers  rap- 
ports. 

(2)  Ce  mot  est  écrit  tout  au  long  dans  le  livre  de 
M.  l'abbé  Girard,  t.  I  ,  pag.  256. 
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Le  second  volume  mo  resta  :  je  l'ouvre;  je 
tombe  à  lii  p.ige  3i6,  où  je  vois  que  vous  met- 
tez au  rang  des  particules  que  vous  nommez 
imprécatnes  ,  sacrehieu  ,  souffre.  Soiijjre  , 
une  particule  imprccative  !  cela  me  parut  aussi 
nouveau  que/y*^**f/ie.  Jusqu'ici  j'avois  cru  cjue 
soufre  n'étoit  qu'un  nom  substantif,  qui  si- 
gnifie ce  minéral  qui  sert  à  faire  des  allumettes. 

Je  vous  supplie  donc  ,  Monsieur,  de  vouloir 
bien  me  donner  quelques  éciaircissemens  sur 
l'un  et  sur  l'autre  de  ces  termes  mystérieux  j 
car  personne  ne  veut  m'en  donner  rexplication. 

Je  me  suis  adressée  à  quelques  hommes  de 
lettres  ,  qui  nous  font  l'honneur  de  venir  au 
logis  :  ils  ont  ri  d'abord,  je  ne  sais  pourquoi,  de 
ma  curiosité;  ensuite  ils  se  sont  conlentcs  de 
me  dire  que  le  premier  de  ces  mots-là  étoit 
italien  ;  qu'il  étoit  tout-à-fait  contraire  au  génie, 
au  goût  ,  à  la  méthode  et  aux  vrais  principes 
de  la  langue  françoise  ;  c[u'ainsi  il  ne  devoitpas 
se  trouver  dans  nos  dictionnaires  ,  et  encore 
moins  dans  nos  grammaires.  Et  même  ont-ils 
ajouté  ,  la  comédie  italienne  ,  qui  n'a  cju'un 
petit  nombre  d'acteurs  en  France,  ne  so  sert 
pas  de  ce  terme -là.  Mais  vous  voyez  bien, 
IVIonsieur  ,  que  tout  ce  que  ces  messieurs  m'en 
ont  dit,  ne  satisfait  pas  une  fille  aussi  curieuse 
que  je  le  suis. 

Je  comptois  beaucoup  sur  mon  frère  ,  qui  est 
au  collège  avec  un  précepteur.  D'abord  que  je 
les  ai  vus  l'un  et  l'autre,  je  leur  ai  fait  mes 
questions.  Mon  frère  ,  à  qui  je  me  suis  adressée 
le  premier,  m'a  avoué  de  bonne  foi  son  igno- 
rance ;  mais  le  précepteur,  au  mot  de  B^^^che, 
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s'est  fâché  si  sérieusement ,  que  cela  pique  en- 
core plus  ma  curiosité. 

Pour  n'en  pas  faire  à  deux  fois  ,  permettez- 
moi  ,  Monsieur  ,de  vous  demander  aussi  ce  que 
T.ii,p.256.  c'est  que  La  Matrone d' Ejjhèse  et  les  Contes  de 
la  Fontaine  ;  pour  les  Contes  de  la  Fontaine  , 
j'ai  une  vieille  tante  qui  les  lit ,  mais  elle  ne  veut 
pas  seulement  m'en  faire  voir  les  images.  Cest 
un  temps  perdu  que  tout  cela  ^  me  dil-elle; 
tenez  ma  nièce  ,  'voilà  les  Jîgures  de  la  Bible, 
Cest  tout  ce  que  j'en  ai  pu  tirer. 

Vous  vous  servez  de  ces  deux  exemples  , 
Monsieur  ,  pour  expliquer  les  divers  usages 
de  la  particule  de  ;  mais  comment  entendrai-je 
ces  usages, si  je  ne  comprends  pas  les  exemples  ? 

J'ai  bien  entendu  l'exemple,  où  vous  dites 
T.T,p.  2o<^.  que  i*Vz/zc//OA2  se  joue  de  Lucas  ,  et  celui  où 
/i.  p.  !£".  vous  observez  qu'une  belle  Jemme  triomphe 
aisément  de  V homme  le  plus  sage.  Je  ne  doute 
pas  de  votre  sagesse  ,  Monsieur  ;  mais  je  vou- 
drois  que  tous  vos  exemples  fussent  aussi  clairs 
aue  celui-là. 

Je  n'ai  pas  trop  bien  compris  ,  non  plus  , 
l'exemple  où  vous  dites  que  la  Fdlon  a  été  la 
plus  fameuse  et  la  plus  avisée  de  toutes  celles 
qui  oîittenu ,  de  notre  temps , académie  dejilles. 
Je  connois  V Académie  française  ,  Monsieur  , 
Y  Académie  des  inscriptions  ,  Y  A  cadémie  des 
sciences  ,]econ\'\ois  môme  celle  où  l'un  apprend 
à  monter  à  cheval  ;  mais  voilà  la  première  fois 
que  j'entends  parler  de  la  Fillon  et  des  acadé- 
mies de  filles.  La  Fillon  éloit-elle  maîtresse 
d'école?  Depuis  quand  \cs  petitesécoles  de  lilles 
sont-elles  décorées  du.  nom  d'académie  VU  y  a 
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là  encore  quelque  mystère  que  je  n'entends 
point.  Mais  puisque  vous  connoissez  ces  aca- 
démies-là ,  Monsieur  y  vous  devriez  bien  me 
niottre  au  fait  ,  j'y  briguerois  une  place.  La 
Fillon  ,  que  vous  immortalisez  dans  votre  livre  , 
aussi  bien  que  les  académies  ,  auxquelles  les 
jeunes  personnes  de  mon  sexe  peuvent  pré- 
tendre ,  m'inspirent  de  l'émulation. 

Quand  mon  maître  m'expliquoit  les  divers 
usages  de  la  préposition  de  ,  il  se  servoit  ,  je 
m'en  souviens  ,  d'exemples  que  j'entendois  , 
l'évangile  de  Saint  Matthieu  ,  les  pseaumes 
de  David ,  les  hjjnnes  de  l'église. 

Je  ne  pénètre  pas  non  plus  dans  votre  pen- 
sée ,  Monsieur^  lorsque  vous  dites  que  la  pu- 
dcura  introduit  le  mot  choses  masculin^  dans  T.i,  ç.  247 
une  de  ces  circonstances  où  elle  se  relâche  de 
sa  rigueur.  L,a  rigueur  de  la  pudeur!  Je  ne  lui 
connois  que  des  charmes;  si  c'est  un  défaut, 
c'est  un  défaut  bien  aimable  (i).  D'ailleurs, 
Monsieur  ,  comment  la  pudeur  peut-elle  se 
relâcher']  Elle  ne  sait  que  fuir ,  quand  on  ne  la 
respecte  pas  :  on  peut  la  chasser  ,  miais  elle  ne 
sauroit  se  relâcher  sans  s'anéantir. 

j'ai  quelque  scrupule.  Monsieur,  de  me  faire 
honneur  de  cette  dernière  observation.  Je  la 
dois  à  un  de  ces  beaux  esprits  ,  dont  je  vous  ai 
parlé,  qui  nous  honorent  de  leurs  visites.  Après 
tout,  ajouta  encore  ce  monsieur,  pour  qui 
M.  l'abbé  Girard  fait-il  cette  remarque  sur  le 
genre  du  mot  chose?  Est-ce  pour  les  personnes 


(i)  Yitium  quidem  ,  sed  araabile. 

QuiKT.  Inst.  Or,  1.  IV,  c.  5  de  Risii, 
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qui  se  trouvent  dans  \(iS  cliconstanccs  dont  il 
parle?  Elles  n'en  ont  pas  besoin,  puisque^  selon 
lui  ,  les  circonstances  les  instruisent.  En  etïet. 
Monsieur  ,  les  autres  personnes  ,  qui  ne  con- 
noissent  pas  ces  circonstances  auront  besoin 
des  mêmes  éclaircissemens  ,  que  je  prends  la 
liberté  de  vous  demander. 

Ce  même  monsieur  dit  encore  que  vous  au- 
riez dû  plutôt  faire  une  pareille  observation  , 
T.  I,  p.  242.  lorsque  vous  parlez  du  genre  démode.  M. l'abbé 
Girard ,  dit-il ,  se  contente  de  placer  mode  dans 
la  liste  des  noms  féminins  ,  sans  doute  quand  il 
signifie  manière  d'agir  ,  de  parler  ,  ou  de  s'ha- 
biller :  une  étoffe  à  la  mode  ,  un  mot  à  la  mode. 

J'aurois  voulu,  dit  notre  bel  esprit,  que 
M.  Tabbé  Girard  eût  remarqué  alors  que  mode 
est  masculin  en  quatre  ocsasions  : 

1°.  En  logique  ,  quand  il  signifie  la  manière 
de  varier  le  syllogisme  ; 

2°.  En  physique  ,  où  l'on  dit  qu'on  ne  sauroit 
concevoir  le  mode,  sans  concevoir  le  rapport 
qu'il  a  avec  la  substance  ; 

5".  En  grammaire  ,  les  divers  modes  des 
verbes  ; 

4"'  Enfin  en  musique  ,  le- mode  Dorien  ,  le 
mode  Phrygien  ,  etc. 

Il  me  semble  ,  en  effet  ,  Monsieur  ,  que  je 
vous  aurois  bien  compris  alors  ,  et  je  suis  fâchée 
que  chose ,  que  je  n'entends  point  au  masculin, 
ait  eu  la  préférence. 

Puisque  vous  parlez  de  genre  ,  dit  alors  un 
grammairien  philosophe, qui  préfère  notre  mai- 
son aux  cafés  ,  l'idée  que  M.  l'abbé  Girard  s'est 
faite  du  genre ,  si  je  l'ai  bien  comprise^  répond 

peu 
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j-ou  à  la  justesse  géoniL  trique  dont  il  a  soin  de 
Jlat/er  son  lecteur  (  i  ) . 

Selon  JM.  l'abbé  Girard,  les  mots  sont  duT.i.^.iQo. 
i;ern'C  jnasculin ,  lorsqu'ils  ea-priinent  la  chose 
cofu/ne  I  tant  de  ce  premier  seji.e.  ils  sont  du 
genre  fiininin  ,  lorsqu'ils  earpriment  la  chose 
comme  étant  de  ce  dernier  sexe  ;  ce  qui  se  fait, 
selon  lui  ,  par  le  moyen  à^une  idée  accessoire  ,    ?■  ^  '  P* 

*■  *J  '      '  225    et    IDO» 

qui  joint  à  l'idée  principale  du  mot  un  rap"  ' 
port  au  sexe  ,  dont  la  dijjé renée  est  si  natu- 
relle ,  et  frappe  les  sens  (^2)  d'une  manière  si 
l'ire  et  si  passionnîe  ,  que  l'homme  n'a  jamais 
abandonné  cet  adminicule  dans  toutes  les 
idées  quil  s'est  formées  pour  les  représenter. 

Ce  rapport  au  sea:e  est  uni  et  renjermé  dans  t.  i,  p.  225. 
la  valeur  du  mot ,  selon  le  premier  trait  que 
ï imagination  a  peint ,  sans  eaamen  ,  par  le 
cas  Jortuit  du  premier  coup  de  pinceau.  Si  ce 
premier  trait  nous  représente  l'objet  comme 
elant  du  sexe  masculin  ,  le  nom  de  l'objet  est 
masculin  ;  si  ce  premier  Irait  nous  peint  l'objet 
comme  étant  du  sexe  l'eminlu,  le  nom  est 
féminin. 

\  ollà  donc  l'imaginalion  humaine  ,  toujours 
occupée  de   celle   idée   intéressante  de  sexe  , 


(i)  C'est  ce  que  M.  l'abbé  Girard  dit  (  t.  I  ,  p.  1G2.  ) 
d'iKi  g! uinniairiùii  moderne  j  qui  ,  par  pudeur  on  par 
indijjércnce  ,  dit  M.  i'abbé  Girard  ,  (  t.  I  ,  p.  161  ) 
a  supprimé  toute  idée  et  tout  rapport  de  sejce  dans 
l'explication  qu'il  donne  des  genres  ;  et  ce  grammai- 
rien ,  je  crois  que  c'est  le  P.  liuflier. 

(?.)  Sur  -  tout  dans  les  pays  situés  dans  la  Zone 
torrlde. 

Tome  m.  V 
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même  au  couvent,  où^ainsl  que  dans  le  monde, 
on  l'ait  les  mots  masculins  ou  Téminins  ,  selon 
que  le  premier  coup  de  pinceau  les  a  peints  à 
l'imagination  ,  ou  avec  le  sexe  masculin  ,  ou 
avec  le  sexe  féminin. 

Pour  moi ,  dit  notre  philosophe  ,  je  ne  trouve 
point  cette  idée  accessoire  de  sexe,- ni  dans  la 
valeur  des  noms  des  êtres  inanimés  ,  ni  dans 
les  termes  abstraits  ,  ni  dans  les  noms  des  êtres 
spirituels  ;  et  je  croirois  avoir  une  imagination 
anthropomorphite  (i)  si  elle  me  représentoit 
ces  derniers  avec  un  sexe. 

Après  quoi  ce  philosophe  nous  étala  toute  sa 
doctrine  ,  que  j'aurois  bien  de  la  peine  à  vous 
rendre,  Monsieur,  sans  la  précaution  que  je 
pris  de  lui  en  demander  le  précis  par  écrit  ,  et 
le  voici  : 

Il  est  vrai  ,  dit-il  ,  c[ue  communément  en 
grammaire  ,  lorsqu'on  demande  de  quel  genre 
est  un  tel  mot  ?  c  est  comme  si  Ton  deman- 
doit  de  quel  sexe  est-il  l  Ce  qui  n'auroit  pas  dû 
être  du  goût  de  M.  l'abbé  Girard;  car  c'est  faire 
genre  synonyme  à  sexe  :  mais  c'est  la  faute  des 
maîtres  qui  n'ont  pas  fait  comme  ce  sage  gram- 
T.i,p.  i6i.  mairien^  dont  M.  l'abbé  Girard  dit,  que  par 
pudeur  ou  par  indifférence  ,  il  a  supprimé 
toute  idée  et  tout  rapport  de  sexe  dans  l'ex- 
plication quil  donne  des  genres  ;  et  par-là  il 
a  perdu  l'approbation  de  M.  l'abbé  Girard. 

Pour  moi  ,  c'est  toujours  notre  philosophe 


(i)  Anthropomorphite  ,  du  grec  îr^fûroj  homme  , 
et  y^it  forme  ,Jîgure.  Les  anthropomoJ'phltes  étoient 
d'anciens  hérétiques  ,  qui  crojoieut  que  Dieu  ayoit 
«ne  forme  humaine. 
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qui  parle  ,  je  crois  qu'il  n'y  a  de  véritable  genre 
que  dans  les  noms  îles  animaux  ,  dont  l'espèce 
est  sensiblement  divisée  en  deux  classes  ,  dont 
Tune  est  Ja  classe  des  mâles  ,  et  l'autre  est  la 
classe  des  femelles.  Alors  la  valeurdu  mot  excite 
dans  l'esprit  l'idée  d'un  individu  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  classes.  Voilà  le  seul  getu'e  véri- 
table ,  fondé  sur  la  conformation  apparente 
des  animaux  ;  un  coq ,  une  poule  ,  un  cerf, 
une  biche.  C'est  alors  seulement  que  Ton  peut 
distinguer,  au  seul  aspect  du  substantif ,  si  t.  i,  p.  226. 
aspect  V  a  »  de  quel  genre  il  est  ;  c'est-à-dire  , 
de  quelle  classe,  de  quel  ordre,  de  quelle  espèce  : 
est-il  de  la  classe  des  mâles  ou  de  celle  des 
femelles  ? 

Comme  le  substantif  et  l'adjectif  ne  sont  en- 
semble que  la  chose  même  ,  on  a  donné  com- 
munément à  l'adjectif  une  terminaison  ,  qui  , 
en  conservant  l'unité  de  l'espèce  ,  fait  connoître 
la  diversité  de  la  classe.  Ainsi  les  adjectifs  ,  qui 
qualifient  des  individus  de  la  classe  des  mâles  , 
ont  une  terminaison  ,  qui  ,  par  cette  raison  ,  est 
appelée  terminaison  masculine  ,  un  beau  coq , 
un  grand  cerf. 

Les  adjectifs  ,    qui  qualifient  des  individus 

femelles  ,  ont  une  terminaison   qu'on  appelle 

féminine  ;  une  belle  poule  ,  une  grande  biche. 

Mais  à  l'égard  des  noms  ,  des  êtres  inanimés , 
comme  maison  ,  rivière  ;  des  êtres  spirituels  , 
comme <277.o^e ,  ame;  des  êtres  abstraits  ,  comme 
substance  y  unité  ,  divisibilité ,  etc.  ,  la  valeur 
de  ces  m.ots-là  n'excitant  plus  dans  mon  esprit 
l'idée  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces  classes,  que 
j'ai  observées  dans  les  animaux,  il  n'y  a  plus 

y  2 
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d'idco  accessoire  qui  me  fasse  regarder  tous  ces 
mois  comme  ayant  un  véritable  genre. 

11  y  a  plus  :  c'est  que  mèmedans  les  animaux, 
s'ils  ne  nous  sont  pas  assez  familiers  ,  ou  que 
l'uniformité  de  leur  conibrmation  extérieure 
confonde  l'une  et  l'autre  classe  ,  et  qu'il  nous 
faille  prendre  la  peine  de  démêler  le  sexe  ;  alors, 
comme  la  valeur  des  noms  de  ces  animaux  n'est 
point  accompagnée  de  l'idée  accessoire  de  mâle 
ou  de  femelle  ,  ils  n'ont  que  le  genre  arbitraire, 
qui  ne  consiste  qu'à  être  ou  de  la  classe  des 
noms ,  auxquels  l'usage  a  adapté  ,  selon  son 
caprice  ,  la  terminaison  masculine  des  adjec- 
tifs ,  ou  à  être  de  celle  auxquels  il  a  adapté  la 
terminaison  féminine  :  tels  sont  aigle  ,  croco- 
dille  ,  éLéphant ,  chenille  ,  serpent ,  ^vipère  , 
grenouille  ,  marmotte  ,  castor ,  perroquet  , 
souris  ,  rat ,  renard  ,  etc.  Tous  ces  mots-là  se 
disent  également  du  mâle  ou  de  la  femelle  (i)  : 
de  sorte  que  si  l'on  veut  désigner  le  sexe  de 
quelqu'un  des  individus -de  ces  espèces  d'ani- 
maux ,  il  faut  ajouter  un  autre  mot  qui  marque 
cette  idée  accessoire  :  éléphant  nid  le ,  éléphant 
femelle  ;  carpe  œuvée  ,  carpe  laitée  ,  etc. 

Les  noms  ne  sont  pas  faits  pour  marquer  ce 
que  les  choses  sont  en  elles-mêmes;  à  nous 
n'appartient  tant  d'honneur  ;  ils  ne  désignent 
que  ce  qu'elles  nous  paroissent  :  or  la  confor- 
mation extérieure  de    ces    animaux  nous  les 


(0  Ces  noms  sont  appelés  épicènes  du  grec  fT/xro»? 
communis  ,  proniiscuus  ,  parce  que  ,  sous  une  même 
terminaison  ou  masculine  ou  féminine  ,  ils  se  disent 
indifféremment  du  mâle  ou  de  la  femelle. 
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présente  sans  distinction  de  mâle  ou  de  femelle; 
ainsi  le  genre  des  noms  de  ces  animaux  ,  aussi 
bien  que  celui  des  noms  des  êtres  Inanimés  ,  ne 
tire  sa  dénomination  de  masculin  ou  de  fémi- 
nin ,  que  de  la  terminaison  du  nom  adjectif, 
que  l'usage  a  consacré  à  ces  mots-là. 

Le  choix  de  cette  tecminaison  a  été  d'abord 
purement  arbitraire  ;  mais  quand  une  fois  il  a 
été  fixé  ,  il  faut  en  suivre  la  destination  ,  tant 
qu'il  plaira  à  l'usage. 

Les  différentes  terminaisons  des  adjectifs 
étant  déjà  établies  pour  les  noms  des  animaux 
à  deux  clas&es  apparentes  ,  il  a  été  plus  com- 
mode de  se  servir  ou  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  terminaisons  ,  que  d'en  inventer  une  troi- 
sième ;  et  même ,  en  latin  ,  et  dans  les  autres 
langues  ^  où  cette  troisième  terminaison  est 
établie ,  il  s'en  faut  bien  que  la  destination  en 
soit  suivie  exactement. 

Ce  n'est  donc  que  par  extension  ,  par  imi- 
tation ou  par  abus  ,  que  l'on  dit  que  les  noms 
dont  je  parle  ,  sont  ou  masculins  ou  féiTiinins. 

C'est  Dar  une  pareille  extension  que  nous 
appelons  riine  féminine  celle  qui  finit  par  ua 
e  muet  y  quoique  le  mot  soit  niasculin  ,  comme 
Aleocandrc ,  Philippe  y  liomme  ,  etc. ^  ou  qu'il 
n'ait  point  de  genre ,  comme  dire  ,  enten- 
dre,  etc.  ;  et  cette  dénomination  lui  vient  de  ce 
que  l'e  muet  est  consacré  à  la  terminaison  des 
adjectifs  féminins  ;,  bon,  bonne;  saint  ^sainte  ; 
pur ,  pure ,  etc.  M.  l'abbé  Girard  voudioit-il 
joindre  une  idée  accessoire  de  sexe  féminin  à  la 
rime  féminine  à^ Alexandre  ou  de  Philip;  e. 

Il  j,  a  donc  deux  sortes  de  genres  ou  clas$efi 
dans  les  noms. 

V  5 
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I.Le  genre  fondé  sur  la  différence  apparente 
que  la  nature  a  mise  dans  les  animaux  de  même 
espèce.' 

II.  Le  genre  fondé  sur  la  destination  arbi- 
traire ,  que  l'usage  a  faite  de  i'une  ou  de  l'autre 
des  terminaisons  de  l'adjectif  ,  sans  qu'il  y  ait 
dans  la  valeur  du  substantif,  c'est-à-dire  ,  dans 
l'idée  de  ce  qu''il  signifie  ,  rien  qui  exige  l'une 
des  terminaisons  de  l'adjectif  préférablement  à 
l'autre. 

]J)ans  les  noms  des  animaux  à  figure  dislinc-r 
tive  ,  l'adjectif  obéit  j  c'est  -  à  -  dire  ,  que  ces 
noms-là  étant, par  eux-mêmes  ,  ou  masculins, 
ou  féminins  ,  l'adjectif  prend  invariablement  la 
terminaison  qui  convient  à  l'une  ou  à  l'autre 
classe  ,  dont  est  le  substantif. . 

Dans  les  noms  des  êtres  inanimés  ou  spiri- 
tuels ,  l'adjectif  donne  le  ton  au  substantif  ;  je 
veux  dire  que  ,  comme  ces  noms  n'ont  aucun 
genre  par  eux-mêmes,  la  dénomination  de 
masculin  ou  de  féminin  ,  que  l'on  donne  alors 
au  substantif,  ne  se  tire  c]ue  de  la  terminaison 
masculine  ou  féminine  de  l'adjectif,  selon  la 
destination  arbitraire  que  l'usage  en  a  faite, sans 
qu'il  y  ait  aucun  rapport  au  sexe  renfermé 
dans  la  valeur  du  niot,  comme  M.  l'abbé  Girard 
le  prétend. 

Ce  qui  est  si  vrai ,  que  tant  que  subsiste  une 
langue  qui  a  des  adjectifs  à  deux  terminaisons, 
le  genre  des  noms  des  animaux  à  deux  classes  , 
est  toujours  le  même  ,  parce  qu'il  est  fondé  sur 
la  nature.  Tant  que  l'on  parlera  français  ^  on 
dira  un  beau  coq  ,  utîc  belle  poule  ;  on  dira 
toujours  an  duc  ,  une  duchesse  ;  le  comte  ^  la 
comtesse  ;  mais   on  dira  ,  selon  le  caprice  de 
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l'usage,  le  diiclic  ou  la  diichc  ;  le  comté  ou  la 
comté.  iMalherhe  a  dit  du  vaisseau  des  Argo- 
nautes ,  1(1  ncu'ire  qui  parloit  ^  nous  disons  le 
navire.  Période  (i)  ,  comète,  planète  n'ont 
})uS,dans  nos  anciens  auteurs  français,  le  même 
genre  que  nous  leur  donnons  aujourd'hui  :  le 
genre  de  ces  mots  est  sujet ,  comme  nos  habits  , 
au  caprice  de  la  mode  ,  parce  qu'ils  n'ont  rien  , 
en  eux-mêmes  ,  qui  les  détermine  plutôt  à  un 
genre  qu'à  un  autre.  On  ne  peut  donc  pas  dire 
que  l'adjectif  suive  le  genre  de  Tétre  inanimé  , 
puisque  l'être  inanimé  n'a  aucun  genre  par  lui- 
même. 

Il  j  a  même  des  occasions  où  il  plaît  à  l'usage 
de  ,donner  à  l'adjectif  ,  dans  la  même  phrase  , 
la  terminaison  féminine  ,  quand  il  précède  le 
substantif,  et  la  masculine  ,  quand  il  le  suit  : 
il  Y  a  de  certaines  gens  qui  sont  bien  sots. 
IN 'est-il  pas  plus  raisonnable  de  reconnoître,  en 
ces  occasions  ,  le  pur  caprice  de  l'usage,  que  de 
recourir  au  burlesque  pinceau  de  l'idée  acces- 
soire de  sexe  ,  qui  nous  feroit  ici  des  mots  her- 
maphrodites (3)  ,  des  monstres  à  deux  sexes. 


(i)  Uî^ioJ-.r^  est  féminin  en  grec;  perlodus  ,  féminin 
aussi  on  latin.  C'est  par  cette  raison  que  Vigenère  et 
nos  autres  anciens  auteurs  français  ,  font  ce  mot-là 
féminin  dans  les  occasions  où  nous  le  faisons  mas- 
culin. INous  disons  que  sous  Auguste  ,  V empire  romain, 
etoit  parvenu  au  plus  liaut  période  de  sa  grandeur. 
rsos  astronomes  disent  Le  période  du  soleil ,  celui  de 
La  Lune.  Comète  et  planète  sont  masculins  en  grec  et 
en  latin  :  aujourd'hui  même  nos  astronomes  les  font 
masculins  ;  mais  dans  le  langage  ordinaire  ,  nous  les 
faisons  féminins. 

[:!)  Yojez  OyiDE  ,  DIélamorphose  ,  1.  IV. 
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M.  Tnbbé  Girard  ,  qui  condamne  avec  tant 
de  mépris  le  grammairien  respectable  qui  ne 
reccnnoît  ici  que  le  caprice  de  l'usage  ,  n'esL-il 
pas  obligé  lui-même  de  recourir  à  va\  caprice  ? 
T.  I,  p.  Et  à  qiiel  r9[)rice  l  à  celui  du  premier  trait  que 
:»*-  ei  a2b.  rirnagiiiatioii  a  peint  sans  eocameii ,  sans  con- 
sulter ni  logique  ,  ni  pin  sique. .  .  par  le  cas 
fortuit  du  premier  coup  de  pinceau  ,  sans 
motif  ni  plan,  ni  sYslénie  à  cet  égard.  S'il 
n'y  a  ici  ni  logique  ,  ni  physique  ,  ni  motif ,  ni 
plan  ,  il  n'y  a  donc  que  le  caprice  ;  or  ,  caprice 
pour  caprice  ,  j'aime  mieux  celui  de  l'usa^^e  ;  car 
tout  ce  qui  tient  à  l'usage  est  respectable  ,  au 
lieuque  le  caprice  du  premier  coup  de  pinceau  , 
dont  on  veut  barbouiller  mon  imagination  , 
excite  en  moi  des  sentimens  bien  diftérens. 

Ainsi ,  lorsqu'un  allemand  demande  de  quel 
genre  est  soleil  en  français  ,  cela  ne  veut  pas 
dire  quel  seocc  le  coup  de  pinceau  peint  -  il 
dans  'votre  imagination  ,  quand  vous  dites 
soleil?  Cela  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon 
quelle  terminaison  donnez-vous  à  l'adjectif 
que  vous  joignez  à  soleil  ?  Dites-vous  beau 
soleil  ou  belle  soleil ,  comme  nous  le  disons 
en  allemand  ?  De  quel  genre  est  soleil?  c'esl- 
à-dire  ,  de  quelle  classe  est  ce  mot-là  ?  Est-il  de 
la  classe  ôqs  noms  substantifs ,  auxquels  votre 
usage  joint  un  adjectif  de  la  terminaison  mas- 
culine ,  ou  de  ceux  auxquels  vous  donnez  un 
adjectif  de  la  terminaison  féminine  ?  Il  en  est 
de  même  de  ville  ,  village  ;  feuve  ^  rît'ière  ; 
ruisseau  ,  fontaine  ;  jupe  ,  jupon  ;  perruque  , 
chapeau  ;  mont ,  montagne  ;  soulier  ,  mule  ; 
esprit,  ange  ,  ame  ;  entendement ,  volonté ,  etc. 
En  un  mot ,  tout  ce  qui  n'est  pas  un  individu 
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Je  quelque  espèce  d'animal  à  deux  classes  dis- 
tinguées jiar  une  conlbriualion  sensible  ,  n'a 
que  le  genre  que  lui  donne  la  terminaison  de 
1  adjeclif  ;  et  c'est  pour  cela  que  toutes  les  par- 
ties du  corps  des  animaux  n'ont  aussi  que  ce 
genre  purement  arbitraire,  parce  qu'aucune 
d'elles  n^est  un  animal  (i). 

Et  voilà  la  réponse  à  l'objection  que  M.  l'abbé 
Girard  Tait  au  sage  grammairien  :  Jean^  LouiSy 
François  ,  Lucas  ,  Marie  ,  Margot.  ,  Silvie  , 
jic  sont-ils  ni  masculins  ni  féminins  ?  n  ont- 
ils  pas  un  genre  très-connu  ? 

Oui ,  Monsieur,  ils  ont  un  genre  très  connu  , 
non-seulement  aux  académies  de  l'un  ou  de 
l'autre  sexe,  mais  par-tout  où  l'on  entend  le 
français  ,  parce  que  ces  mots-là  ,  par  leur  valeur, 
marquent  des  individus  animés  ,  dont  l'espèce 
est  divisée  en  deux  classes  d'une  conformation 
apparente  très-distincte  ;  au  lieu  que  les  autres 
mots  n'ont  pas  une  pareille  valeur  ,  parce  que  la 
nature  n'y  a  point  mis  une  pareille  distinction. 

Permettez-moi  une  dernière  réilexion,  ajouta 
notre  ]ibilcsoplie ,  c'est  qu'il  y  a  des  langues 
dont  les  adjectifs  n'ont  qu'une  même  termi- 
naison pour  les  deux  sexes  :  il  J  a  même  ,  en 
latin,  plusieurs  adjectifs  de  cette  espèce,  comme 
jnudens  ,  ferooc  ,  Tcrax  ,  dupleoc  ,  biceps  , 
hifrons  ,  etc.  Nous  en  avons  aussi  en  français  , 
comme  sage ,  facile  ,  fidelle  ,  admirable  ,  etc . 


(i)  Cette  réflexion  peut  servir  de  réponse  au  fameux 
distique  : 

Dlcile  grnmmolici  ciir  mascula  nomina  C..,s 
Et  cur fœmin.eutii  31.,. a  nor.ien  Uabct, 
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La  langue  persane  est  une  de  ces  langues  où 
les  adjectifs  ne  varient  point  leur  terKiinaison  : 
aussi  dit-on  qu'elle  n'a  ])oint  de  genres  (i)  ,  et 
que  c'est  uniquen>ent  ia  valeur  du  mot  qui 
marque  dans  les  animaux^  ou  le  maie  ou  la 
icmellcj  comme  nous  le  marquons,  lorsque 
iious  disons  yJ/cJcanJre  ,  Jiojcaiie  ,  yldain  , 
iire  ;  coq  ,  poule  ,  etc. 

Or,  si  l'on  demandoit  J<?  quel  s^enrr  est  le 
mot  qui  ,  en  persan  ,  sigjiijie  soleil ,  on  répon- 
droit  que  soleil  n'a  point  de  genre  en  Perse  , 
j)arce  que  si  on  joint  à  soleil  un  adjectif,  on  ne 
donne  point  à  cet  adjectif  une  terminaison  dif- 
férente de  celle  qu'on  lui  donne  ,  quand  on  le 
joint  à  lune  ;  de  sorte  qu'on  dit  également  ,  en 
Perse,  beau  soleil  et  beau  lune,  sans  aucune 
idée  accessoire  de  sexe  :  on  en  diroit  autant 
ôes  noms  latins  ,  si  tous  les  adjectifs  n'a,voient 
qu'une  seule  terminaison  ,  comme prudens. 

Ainsi  ces  peuples  ,  semblables  à  nos  enfans  , 
n'ont  point  cette  idée  accessoire  de  sexe  ,  dans 
les  mots  qu'ils  ont  établis  pour  se  représenter 
les  êtres.  Ils  ont  abandonné  cet  adniinicule  si 
doux  ;  ils  n'ont  pas  reçu  ce  coup  de  pinceau  , 
conduit  par  une  imagination  tropoccupée  dece 
qui  la  flatte  ;  et  quoique  ,  sans  doute  ,  ces  peu- 
ples soient  aussi  susceptil)les  que  nos  grammai- 
riens ,  de  sentimens  vifs  et  passionnés  ,  ils  n'en 
sont  pas  possédés  au  point  d'avoir  toujours  dans 
l'imagination  l'idée  accessoire  de  sexe  ,  et  cCexx 
voir  un  ,  aux  êtres  même  inanimés  ,  où  Ja 
nature  n'en  a  point  mis. 


(O  Ludoy.  de  Dieu  Elementa  Penica.  L.  III  ^  c.  i. 
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Toute  celle  dernière  tléclamalion,  Monsieur, 
est  mot-à-mot  dans  l'écrit  de  notre  philosophe. 
Je  ne  sais  d'ailleurs,  si  je  n'ai  rien  gâté  au  reste, 
ni  si  vous  ferez  à  son  principe  l'honneur  de 
l'adopter  parmi  les  vrais  principes  ;  mais  je 
trouve  qu'on  a  bien  raison  de  dire  que  la  con- 
trariété ,  dans  les  senlimens  ,  instruit  les  per- 
sonnes indifférentes.  Je  vous  avoue.  Monsieur, 
qu'avant  tout  ceci,  je  ne  distinguois  un  homme 
d'une  femme  que  par  leur  air,  par  la  barbe  ou 
par  les  habits  :  je  n'imaginois  dans  l'un  ni  dan5 
l'autre  rien  de  différent  sous  le  masque  ;  mais 
je  sens  que  depuis  la  lecture  de  votre  livre  ,  et 
par  tout  ce  que  j'en  ai  entendu  dire,  je  suis 
devenue  bien  plus  habile. 

Olr,  iVIonsieur  ,  que  d'obligations  je  vous  ai  ! 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  vos  exemples, 
vos  réflexions  et  vos  idées  accessoires  m'ont 
instruite  et  m'ont  fait  de  plaisir.  Le  monde 
n'est  plus  pour. moi  ce  qu'il  étoit.  Je  vois  tout 
d'un  autre  œil.  Je  crois  ,  Monsieur  ^  n'en  dé- 
plaise à  notre  vieux  philosophe  ,  que  cet  ad-^ 
miiiicule  ^  dont  vous  parlez  ,  est  le  véritable 
adminicule  ,  et  que  c'est  par  -  là  que  Tesprit 
vient  à  tout  le  monde  ;  par  exemple  ,  je  n'en- 
tendois  pas  d'abord  le  mot  que  vous  avez  ingé- 
nieusement inventé  cl' appariationde seoce  -,  j^en  T.  i,p.  iSj. 
fus  effrayée  au  premier  aspect.  Je  le  cherchai 
dans  les  dictionnaires, même  dans  celui  de  l'Aca- 
démie, je  ne  l'y  trouvai  point.  Vous  n'étiez 
pas  encore  de  l'Académie  quand  on  travailloit 
?  au dictionnaire  ;  ensuite  je  m'apprivoisai  avec 
".Ce  jïiQt  ,  à  force  de  le  répéter  ,.çn  le  cherchant. 
Appariçition  de  sexe,  il  n'y  a  ritin  là  qui  choque  ; 
tous  ces  mots-là  me  paroissent  fails  l'un  pour 
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l'autre  ,  ot  ne  doivent  point  être  étonnés  de  se 
trouver  ensemble.  Enfin  ,  vos  réflexions  et 
l'exemple  que  vous  en  donnez  d'un  f;arçon  et 

T.i,i>.  zjg.  d'une  Jille  rjui  peuç'cnt  s'u/iir ,  dites -vous, 
c'est-à-dire j  qui  ont  assez  de  bien  pour  se 
marier,  me  le  firent  deviner.  Il  faut  qu'il  passe, 
il  trouvera  grâce  auprès  de  l'usaj^e  ;  et  de  plus 
il  entrera  dans  votre  traité  des  synonymes  ,  et 
servira  à  distinguer  l'appariation  des  garçons 
avec  les  filles  de  la  pariade  des  perdrix  ,  de  l'ac- 
colade des  lapreaux  ,  et  de  l'accouplement  des 
bœufs. 

J'ai  aussi  compris ,  car  ,  à  la  fin  ,  les  exemples 
ouvrent  l'esprit;  j'ai  compris  ,  dis-je  ,  celui  où 

T. I, p. 319.  vous  dites  ^  donne-  moi  ton  cœur ,  le  reste  ne 
tardera  pas. 

C'est ,  sans  doute  ,  un  gascon  qui  vouloit 
engager  une  demoiselle  à  lui  prêter  de  l'argent. 
Quand  une  fois  on  a  le  cœur  ,  on  peut  compter 
sur  la  bourse. 

Voici  encore ,  Monsieur  ,  quelques  -  uns  de 
vos  exemples  qui  m'ont  beaucoup  amusée,, 
quoiqu'il  s'y  trouve  de  temps  en  temps  des 
choses  que  je  n'entends  pas  trop  bien  j  mais  je 
commence  à  m'en  douter  ,  et  si  je  peux  jamais 
parvenir  à  être  de  l'académie  des  fdles  ,  on 
m'expliquera  tout  cela  dans  nos  assemblées. 

T.i,p.  340.  Prodiguer  ses  caresses  à  un  autre  qu^à  son 
mari  , 

Par  exemple  y  à  son  petit  c/iien  ,  à  son 
perroquet ,  etc. 

T.i,  p.  33o.  /i  y  ^  telle  faveur  dont  r espérance  nous 
charme,  que  nous  désirons  ardemment,  de 
laquelle  néanm  oins  nous  nous  détachons 
aisément  . 
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C'est  sans  doute  des  laveurs  de  la  cour  dont 
vous  parlez-là. 

yos  rciia: ,  belle  Iris  y  séduisent  ;  je  crois  j"^-^^^-^^^' 
'Voir  de  la  tendresse. 

Couiment  cela  se  voit-il.  Monsieur? 

Je  vous  avoue ,  Madame  y  que  je  redoute'^ -^^v-^^*^ 
les  Jemnies. 

Eh  pourquoi  les  redouter  ?  Monsieur  ,  les 
femmes  ne  sont  point  méchantes  ,  et  ma  mère 
m'a  bien  dit  de  ne  redouter  que  les  hommes. 
Elle  me  laisse  seule  avec  les  femmes  qui  nous 
viennent  voir  ,  mais  jamais  avec  un  homme. 

(Quelques  feniincs  prodiguent  ce  qui  n'est  ^-^^v-^^fi' 
beau  que  sous  le  voile  du  mrstèie. 

Je  n'entends  pas  encore  trop  bien  cela. 

Toute  femme  est  fragile ,  mais  toute  femme  T.  i,  p.  r^g. 
ne  succombe  pas. 

Elle  s'est  troui'ée  en  danger  de  succomber  fT.u.p.i2&. 
mais  rappelant  sa  ojertu  ,  eLe  s'est  reproché 
sa  foiblesse. 

Succomber  :  vous  auriez  bien  dû.  Monsieur , 
expliquer  le  sens  que  vous  donnez  ici  à  ce 
mot-là. 

Ofi  remarque  que  toutes  les  belles  femmes  t^i^^^^^qq^ 
affectent  l'air  indolent,  et  que  toutes  les  petites 
maîtresses  se  piquent  de  vivacité. 

Cette  remarque  ,  Monsieur  ,  n'est-elle  pas 
tirée  du  Vaugelas  de  l'académie  des  fdles  ? 
I\'est-ce  pas  là  que  l'on  examine  ,  si ,  comme 
on  dit  une  femme  auteur,  on  peut  dire  une 
femme  petit  maître  ?  Je  voudrois  bien  avoir 
ce  livre-là. 

Les    veux   admirent  d'abord  la    beauté  ,T.u, p. 147. 
ensuite  les  sens  la  désirent ^  et  le  cœur  s'y 
livre  après. 
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Est-ce  ]à  tout ,  Monsieur  ?  Je  ne  vois- là  que 
des  rosCvS  ,  et  l'on  ne  me  parle  que  d'épines. 
T.irp.ig^.  Quelque  tort  qu  une  feminc  ait  envers  un 
hou  une  en  afjaire  de  eœur ,  s'il  en  use  mal 
envers  elle  ,  il  déroge  à  la  supériorité  de  son 
seoce. 

Pourquoi  ,  s'il  vous  plaît,  à  la  supériorité  ? 
Vous  n'avez  donc  pas  lu  ,  Monsieur  ,  le  beau 
livre  de  V égalité  des  deux  seaes  ?  Permet tez- 
moi  aussi  ,  Monsieur  ,  de  vous  demander  ce 
que  c'est  qu'///;©  affaire  de  cœur?  Je  ne  l'ai 
point  trouvé  dans  les  dictionnaires. 
T.  ii,p.22i.  L'amour  attaque  le  cœur  de  f  homme  sage 
et  celui  de  l'étourdi. 

Quel  est  celui  qui  s'en  défend  le  mieux  ?  Je 
crois  que  c'est  rétourdi. 
T.  11, p. 293.       On  dit  que  toute  tendresse  est  faiblesse  : 
je  soutiens  que  non. 

Et  vous  avez  grande  raison  ,  Monsieur. 
T.îi.p.Soj.      J'aime  mieux  uous   voir  périr ,  que  njous 
"voir  entre  les  bras  dhin  autre. 

N'est-ce  pas  ce  que  disoit  Phinée? 

Terste ,  acte  «  J'aime  mieux  voir  un  monstre  affreux 

IV  ,  se.  3.  »  Dévorer  l'ingrate  Andromède  , 

3)   Que  la  voir  dans  les  bras  de  mon  lival heureux  fU 

Que  ce  sentiment  est  cruel  !  le  vilain  amant! 
c'est  un  ennemi.  J'aime  bien  mieux  lesentiment 
de  Persée. 

«Je  serai  malheureux  ,  dësespc'ré  ,  jaloux  ;  | 

))  Mais  je  mourrai  coulent,  si  vous  vivez  heureuse  ):. 

L'honnête-homme  !  Mais  ,  dites-moi ,  Mon- 
sieur ,  être  entre  les  bras  ,  comme  vous  dites  , 
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«u  être  dans  /es  bras  ,  coniuie  dit  (^uiiiault, 
cela  esl-il  synonyme  ?  Il  y  a  là  ,  apparennnent , 
quelque  uuancp  délicate.  L'un  se  dit  peut-être 
de  riiomme  ,  et  l'autre  de  la  lemme.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  je  ne  voudrois  pas  être  entre  les  bras 
ou  dans  les  bras  du  cruel  Pliinée  :  c'est  un 
vilain  Ethiopien.  J'aime  mieux  l'exemple  sui- 
vant : 

T'aimerai-je?  t'en  soucies-tii  ?  t.  i,  p.  314. 

Je  t'aimerai ,  quoique  tu  ne  t'en  soucies 
guère. 

Fille  de  quinze  ans  ,  vin  de  deux  feuilles,  t. 11,^.20-,. 

Vous  citez-là  ,  Monsieur  ,  un  Tort  joli  pro- 
verbe ,  que  les  hommes  ont  fait  sur  les  filles  ; 
mais  pourquoi  les  filles  n'en  ont-elles  point  fait 
aussi  sur  \qs  homn^es  ?  Leur  académie  ne  pro- 
duit rien.  Y  distribue-t-oii  des  prix  ?  Que  faut-  , 
il  faire  pour  les  gagner  ? 

(^ui  aime  ,  qui  donne  ,  et  qui  est  assidu  ,  y  u  „  ,  .5 
ne  peut  manquer  de  réussir. 

\  raiment  oui  ,  il  mérite  de  faire  fortune. 
Vous  donnez-là  ,  Monsieur,  une  fort  bonne 
leçon  à  nos  jeunes  ambitieux  ;  et  vous  avez 
grande  raison  de  la  leur  répéter  ici.  Avec  de 
l'argent  et  de  fortes  instances  ,  leur  aviez- t.  j, p.  127. 
vous  déjà  dit  dans  le  premier  tome  ,  on  gas^ne 
un  cœur  farouche. 

Je  sens  ,  je  ne  sais  quoi ,  qui  me  plaît  infini- 
ment dans  tous  ces  exemples-là.  Mais  ,  dites- 
moi  ,  Monsieur  ,  les  avez- vous  faits  de  vous- 
même  ,  ou  les  avez  -  vous  pris  dans  quelque 
recueil  d'opéra  ,  ou  de  racacîémie  des  i'iWcs  ? 

Je  n^en  ai  plus  qu'un  à  vous  remettre  devant 
les  yeux  ,  et  le  voici  : 

i>i  l'on  fait  attention ,  dites-YOUs,Monsicur  ,  T.  11  p. 463. 
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à  la  conforniat.LOîi  dclicate  du  corps fcini nui  ; 
si  l'on  connoît  i' injluence  des  luomcniens 
hrstcrùfi/es  (i),  ^^  si  l'on  sait  que  l' action 
en  est  aussijorte  quirrâ^uliève  ,  on  excusera 
facilement  les  faiblesses  des  femmes. 

Je  vous  avoue  ,  Monsieur  ,  que  je  n'entends 
rien  à  cet  exemple-là.  JJepuis  que  j'ai  voulu 
chercher  le  motd' appariation  de  sexe,  ma  mère 
et  ma  tante  nï^ont  ôt^  mes  dictionnaires  :  je  ne 
sais  point  ce  que  c'est  que  les  7nouvemens  liy  s- 
i^e//^^/e^.Apparemment  les  filles  n'en  ont  point; 
et  les  hommes  ,  Monsieur  ,  en  ont  -  ils  aussi 
comme  \es  femmes  ?  Oh  pour  celui-là  ^  il  n'est 
pas  tiré  des  opéra  ,  ni  des  romans.  Le  mot 
ahj^stériquc  a  i'ah'  trop  savant,  et  c'est  pour 
cette  raison  qu'il  est  bien  assorti  à  votre  gram- 
maire ,  et  qu'y  étai\t  à  la  fin  ,  il  couronne 
l'œuvre. 

Au  reste.  Monsieur  ,  j'ai  entendu  beaucoup 
louer  la  juste  application  que  vous  faites  d'un 
passage  latin  (2)  ,  que  vous  avez  mis  à  la  fin  de 


(OCc  mot  vient  du  grec  im'.».  ,  utérus ,  terme  d'ana^ 
tomie.  Il  j  a  tant  de  bons  livres  ,  d'où  il  est  très- 
permis  de  tirer  des  exemples,  ou  instructifs,  ou  amu- 
sans  ,  et  au  gré  des  personnes  les  plus  délicates  ,  qu'il 
e.'ît  étonnant  que  l'auteur  se  soit  donné  la  peine  d'en 
inventer  de  tels  qu  ,  ceux  qu'on  voit  dans  son  livre. 
Les  auteurs  aui  ont  l'avantage  d'être  d'une  compa- 
gnie ,  ne  sonL-ils  dans  ia  disposition  de  consulter  leurs 
confrères  qu'au  jour  de  leur  réception? 

{1)  Absit  in  doctrinis  verbum  otiosum,  aut  obscurum: 
sicut  et  in  colloquiis  ,  aut  damnosum  aut  obscenum. 

«  Point  de  mot  inutile  ou  obscur  ,  quand  il  s'agit 
»  d'instruire  5  et  dans  la  conversation  ,  point  d'ex- 
»  pression  qui  puisse  nuire  ,  ni  qui  soit  obscène  ». 

votre 
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Votre  préface  ,  et  qui  roiidamne  les  termes 
obscurs  et  les  mots  oljscènes.  Mais  clc  (juel 
auteur  avez-vous  tiré  ce  passage-là  ,  Monsieur? 
Il  s'est  élevé  sur  ce  point  une  dispute  parmi  les 
gens  de  lettres,  dont  j'ai  déjà  eu  l'honneur  do 
vous  parler.  11  y  eut  un  de  ces  messieurs  qui 
soutint  que  ce  passage  étoit  de  Quintilien  :  un 
autre  dit  que  non  ,  quoique  Quintilien  ,  ajouta- 
L-il ,  ait  dit  à  peu  près  la  même  chose  (i). 

Un  jeuiie  abbé  ,  qui  se  mêla  dans  la  conver- 
sation ,  soutint  que  Quintilien  ne  pouvoit  pas 
avoir  dit  cela  ,  parce  (jue  ,  dit-il  ,  Q^uintilien 
étoit  payen. 

Au  reste  ,  Monsieur  ,  cet  abbé  étoit  bien  de 
mauvaise  humeurcontre  le  correcteur  de  votre 
livre.  Ce  correcteur  nous  assure  qu'il  a  cor-' 
rigé  ,  dans  son  errata  ,  toutes  les  fautes  cV  im- 
pression ,  disoit  l'abbé  ;  cependant ,  ajouta- t-il , 
e:i  voici  bien  d'autres  :  les  rieurs  ne  furent 
pas  de  son  côté  ,  on  traita  son  observation  de 
niinulie. 

Ensuite  on  releva  quelques-unes  de  vos  ex-  ' 
pressions  que   l'on  ne   crut  pas   exactes  ,    et; 
quelques  phrases  oi^i  l'amour  propre  ,  dit- on  , 
se  montre  trop  à  découvert. 


(i)  Obscenîtas  verô  ,  non  à  veibis  tantuinô  abesse 
«lebet  ,  sed  etiam  à  signilicatione. 

QuiTVT.  Inst,  Orat.  liv.  IV  ,  c.  5  de  Risiu 


«  Il  faut  éviter,  non-seulement  les  mots  obscènes  et 
w  grossiers  ,  mais  encore  loul  ce  qui  peut  réveiller 
»  l'idée  de  ce  que  ces  mots-ià  signifient  n. 
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Je  suis  toujours  clioquée,  dit  une  dame  de 
notre  société  ,  quand  un  auteur,  déguisé  sous 
]a  modesteou  i'urguinlleuse  par;  icule  .0/2,  m'en- 
nuie (le   toutes   Jes  peines  qu'il  dit  qu'il  s'est 
Préface,  p.  douiiétvs  Doiir  la  manifestation  de  son  ouvrage  : 
que  ctt  ouvrage  est  un  tout  ties-nictlioai(jue y 
où  l'on  évite  Les  répùtitions  ;  qu'o/z  s^est  eûcpli- 
Préface,  cjLié  avec  clarté  et  pr  cision  ;  qu'0/2  s  est  mis 
^'^'  hors  de  la  férule  des  précepteurs  ,  et  qvxort 

s'est  livré  à  toute  V élévation   et    la  liberté 
d'esprit  qu'inspire  la  belle  littérature. 

Ceux  qui  ont  reçu  du  ciel  cette  élévation 
d'esprit  et  ce  goût  pour  la  belle  littérature  ,  dit 
la  dame,  s j  livrent  simplement,   et  ne  s'en 
savent  pas  plus  de  gré  que  lorsqu'ils  suivent 
tout  autre  penchant  :  ce  sont  de  beaux  jeux  qui 
ne  se   voient  pas.  11  n'y  a  que  ceux  qui  con- 
noissent  ces  hommes  rares  ou  qui  lisent  leurs 
ouvrages  ,  qui  applaudissent  à  la  supériorité 
de  leurs  talens  ;  eux  seuls  n'en  sont  pas  satis- 
faits ,  parce  qu'ils  voient  encore  au-delà. 
T.i,p,22S'.      Non-seulement  les  fçmmes  ,  dit  M.  l'abbé 
Girard  j  et  les  hommes  non  instruits  me  sau- 
ront gré  de  cette  méthode  simple  et  facile  , 
mais  encore  les  gens   d'un  esprit  cultivé  se 
plairont  à  xoir  un  ouvrage  également fran- 
çois  par  le  sujet  cpion  y  traite ,  par  les  ex~ 
pressions  qu'on  y  emploie  ,  et  par  l'art  dont 
on  le  conduit  ;  de  façon,  poursuit-il ,  que  je 
leur  paroîtrai  avoir  pensé  ,  imaginé,  raisonné , 
Ti      220  et  parlé  françois ,  sur  le  françois  ,  chose  bien 
naturelle  ;  mais  ,  en  vérité ,  dit-il ,  toute  nou- 
velle 

Quoi  donc  ,  aucun   confrère  de  M.  l'abbé 
Girard  n'a  encore  parlé  françois  sur  le  françois  ? 


DE       DU       MARSAIS.  C>2C) 

(Quelque  peine  que  je  présoie  ,  je  ne  meT.i,p.  aas. 
rehulerai  pas.  Puisque  le  travail  est  entrepris  y 
il  est  de  mon  honneur  de  le  finir.  J'espère 
que  les  observations  suivantes  prouveront  que 
je  m'en  suis  acquitté  avec  succès  ,  ou  que 
du  moins  j'aurai  dit  tout  ce  qu'il  est  pos^ 
sible  de  dire  sur  ce  sujet ,  et  de  la  manière 
la  plus  propre  à  instruire  ,  sur-tout  ceux  qui 
en  (i)  ont  le  plus  de  besoin. 

,  Je  ne  ^vcuoc  que  faire  remarquer  au  lecteurT.  il  ,p.  lo 
combien  je  suis  attentij  aux  définitions  et  à 
bien  analyser. 

C'est  à  moi  qui  lis  ,  dit  la  dame  ,  à  faire  ces 
remarques  de  moi-même.  Le  mérite  de  l'ou- 
vrage doit  les  faire  naître  dans  mon  esprit. 

Je  suis  choquée  que  l'auteur  prévienne  les 
éloges,  qu'il  sait  bien  que  son  successeur  doit 
lui  donner  un  jour.  C'est  à  moi  et  non  à  l'auteur  * 

à  m'écrier  ,  la  beauté ,  la  rareté  ,  la  nouveauté  ; 
autrement,  c'est  comme  si  lorsque  je  suis  à 
table  ,  mon  cuisinier  venoit  me  dire  qu'il  a  le 
meilleur  goût  du  monde  ,  et  qu'il  m'entretînt 
du  détail  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  aj3prèter  ce 
qu'on  me  sert.  Eh  ,  mon  ami  ,  laisse-nouâ 
avec  \v.s  plats  ^  en  mangeant  nous  te  rendrons 
justice. 

Cette  dame  ,  Monsieur  ,  ne  parut  pas  non  T.  i,  p.  g», 
plus  trop  contente  des  nouveaux  mots  de  sub-^ 
jectif  ,  objectif  y  circonstanciel ,  termlnatif  ,^  -  ii.i  P-  ^• 
adjonctif ,  adaptif ,  etc. 


(i)  Cet  en  veut  dire  qui  ont  le  plus  besoin  d'ins- 
truction ,  et  non  d'instruire, 
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•ï-"'  p,  c.  J'espère  ,  dit  M.  l'abbé  Girard  ,  poursuivit- 
elle  ,  (jiie  les  oreilles  des  dames  nen  seront 
point  choquées.  . .  du  moins  de  celles  que  le 
cœur  nUibsorhe  pas  entièrement.  Ne  voilà-t-il 
pas  une  restriction  bien  placée?  dit  celte  dame. 
T.  Il,  p.      De  plus,  continua-t-elle,  il  va  m'embarras- 

■'^'  ser  de  quatre'-  vin  i^t  -  neuf  formations  d'un 

verbe .f  dont  ily^  en  a  ,  dit-il,  quarante-quatre 
de  composées  et  quarante-cinq  de  simples  , 
qiCil  subdivise  ensuite  en  dioc  primitives  ,  et 
trente-cinq  secondaires.  La  petite  grammaire 
raisonnée  de  Port- Royal,  et  l'abrégé  de  la 
grammaire  de  Restaut  ,  me  délivrent  de  tout 
cet  attirail.  D'ailleurs  ,  PJ.  l'abbé  Girard  me  dit 

î'.  II,  p. 79.  lui  -  même  queV ludutude  grai-c  tout  cela  da/is 
La  mémoire  ,  et  le  fait  trouver  à  merveille  dans 
le  besoin.  Me  voilà  donc  dispensée  de  fatiguer 

^  mon  attention  en  pure  perte. 

Et  les  étrangers  ,  dit-elle  ,  croyez-vous  que 
celte  grammaire  soit  faite  dans  le  goût  pratique 
qui  leur  convient ,  et  qu'ils  en  aiment  la  méta- 
physique ? 

Pour  les  couvons  de  filles  ,  je  suis  persuadée 
que  les  supérieures  trouveront  plus  à  propos 
qu'on  s'en,  tienne  chez  elles  à  l'habitude  ,  qui 
nous  suffit  au  besoin. 

A  l'égard  des  collèges.  .  .  Oh  ,  pour  les  col- 
lèges ,  interrompit  le  précepteur  de  mon  frère, 
je  réponds  bien  qu'on  n'en  voudra  pas;  car  ,  au 
collège  ,  on  soutient  qu'avec  le  \ erbe  j'ubeo  ^ 
les  bons  auteurs  mettent  l'accusatif  avec  un 
infinitif,  et  M.  l'abbé  Girard  j  met  le  datif  j 
voici  le  françois  ; 

î.T,p.i75.-  ZjC  prince  a  commandé  à  son  domestiqua 
d^  aller  chez  la  fille  de  V  empereur. 


1>    F.        V    V        M     j*     R    5     A     1    S.  33^ 

IVÏ.  l'abbé  Girard  n'imilc  pas  mal  leslyledcs 
tlic'iïies  ,  pouri;uivil  le  précepteur  ;  mais  yoyez 
comment  il  fait  ce  tbéme-là  : 

Se^no  jiissit  princeps  fdiam  iniperatorls 
adiré. 

Et  il  lait  remarquer  expressément  que  scr\o 
est  là  au  datil"  :  le  collège  le  veut  à  Taccusatif. 

On  rit,  quelque  temps,  de  la  remarque  du 
précepteur  ;  on  badina  sur  adiré  Jlliani ,  et  sur 
le  domestique  qui  'va  chez  lafdie  de  V empe- 
reur. L'abbé  Girard,  ajouta  la  dame  ,  n'est  pas 
heureux  en  exem^^'es.  il  ne  s'agit-là  que  défaire 
voir  la  différence  du  latin  et  du  françois  ,  dans 
la  manière  d'exprimer  le  rapport  d'attribution. 
En  latin  ,  on  marque  ce  rapport  par  la  termi- 
naison du  datif,  et  en  françois  par  la  préposi- 
tion à,  Manquoit-on  d'exemples  qui  n'auroient 
point  révolté  le  lecteur  ?  Reddite  quœ  sunt 
Cœsaris  ,  Cœsari ;  et  quœ  sunt  Dei  ,  Z)<30.  |Matt.c.  22^ 
Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu^'-  -'^• 
ce  qui  est  à  Dieu  ,  et  mille  autres  aussi  simples. 
Falloit-il  aller  chercher  le  prince  ,  le  domes- 
tique et  la  mie  de  l'empereur  ? 

V^oyez  ,  Monsieur  ,  l'injustice  des  hommes, 
et  la  bizarrerie  de  leur  goût  :  cette  dame  n'aime 
pas  vos  exemples  ;  d'autres  personnes  en  sont 
enchantées ,  même  celles  que  le  cœur  absorbe  ; 
et  celles-là  les  mettent  au-dessus  du  reste  du 
livre  qu'elles  ne  lisent  point;  d'autres,  enfin  , 
j  trouvent  du  contraste,  et  soutiennent  qu'ils 
ne  conviennent  point  à  l'ouvrage.  Mais  un 
homme  d'esprit  leur  répondit  fort  bien  :  que 
a)oulcz~vous  dire  ;  est-ce  que  la  grammaire 
et  la  Fillon  ne  sont  pas  faites  pour  la  jeunesse'^ 
En  effet  ,  tout  ce  qui  a  quelque   rapport  aux. 
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académies ,  csl  destiné  à  noire  instruction.  Mais 
revenons  à  notre  dame. 

Que  pensez-vous  ,  Messieurs  ,  poursuivit- 
elle  ,  du  l'usage  perpétuel  que  fait  M.  l'abbé 
Girard  des  prosopopées  0)  V  J'entends  ce  mot- 
là  ,  dit-elle  ;  car  ,  j'ai  lu  la  rhétorique  à  l'usage 
des  dames. 

Que  l'on  parle,  en  passant,  d'une  idée  abs- 
traite, comme  on  parleroit  d'un  objet  réel,  cela 
est  établi  ;  c'est  ainsi  qu'on  dit ,  que  la  mort  a 
dss  rigueurs  ,  que  la  santé  est  le  plus  graud 
de  tous  les  biens  ;  que  là  raison  et  la  'volonté 
ne  sont  pas  toujours  d'accord  y  etc.  C'est  une 
pratique  autorisée  ,  qui  sert  à  abréger  le  dis- 
cours et  à  le  rendre  plus  vif.  On  n'apperçoit 
pas  même  alors  la  figure  ,  comme  dit  l'auteur 
des  Tropes  ;  mais  faut-il  admettre  des  proso- 
popées suivies  dans  le  stjle  didactique  {'-i)  i 
jaut-il  personnifier  si  souvent  les  mots  et  leur 
ô.ov\ner  des  goûts  ,  des  volontés  et  des  anti- 
pathies décidées  ,  les  uns  pour  les  autres  î 
T  I  p  382.-'^<^"*^"°'^  personnifier  l'usage  ,  au  point  de  le 
faire  parler  ,  et  parler  avec  des  mines  /  U usage, 
dit-il  ,  moins  piqué  des  reproches  des  gram- 
mairiens que  touché  de  leur  écart ,  leur  dira , 
d'un  air  à  les  rappeler  à  lui  :  Messieurs ,  qui 


T.I,p.  i85. 


(i)  Fiî^ure  de  rhétorique  j  par  laquelle  on  fait  parler 
les  ahsens  ,  les  morts  ,  iesan maux  ,  et  même  les  êtres 
inanimés,  irpo^-a-roi-oiicf.,   R,  TTf.cronny  ^  persotia.  Et  ^("î^^  , 
facio,  .  ' 

(2)  à.ii-a.KTiyf.ç  ,   aptus  ad  docendum  :  propre  à  ins- 
truire ,  à  enseigner ,  à  expliquer  ,  11.  ^kS'ô.^X'*,  Doceo^ 
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discourez  impitoyablement  contre  moi,nai'ez- 
njous  pas  desyeux  et  des  oreilles  ?.. .  Pourquoi 
ne  me  voyez- vous  pas  ?  regardez-moi  bien. . , 
Il  n'y  a  plus  qu'à  le  faire  chanter  ,  ne  viejiten- 
dez-vous  pas  ?  Pour  moi  ,  continue  Tusage  ,T.  i,p,  183. 
Cfui  me  connois  parfaiLenient  ,  etc.  ,  croyez- 
vous  ,  Messieurs,  que  parmi   nous,  dit   cette 
dame  ,  on  permît  à  un  poète  de  personnifier 
ainsi  l'usage  V  Pouvons-nous  dire  aussi  que  la 
granunaire  n'a  pas  la  complaisance  de  donner  j,  j^p.  sg^ 
du  relief  aux  méprises  des  auteurs  i 

\\  réalise  ailleurs  la  routine  et  la  mîtliode  ,t.  i,  p.  73. 
et  celle-ci  ,  dit-il  ,  répondra  modestement. 

Je  pardonne  ces  fictions  ,  continue  la  dame  , 
à  cet  italien  (1) ,  qui  nous  a  fait  un  roman  ingé- 
nieux d'une  guerre  entre  les  mots  ,  dans  l'em- 
pire imaginé  de  la  grammaire  ;  mais  j^ai  été 
surprise  de  trouver  si  souvent  le  pareilles  fic- 
tions dans  le  livre  de  M.  l'ab'.e  Girard.  11  dit , 
à  la  pag.  195  du  I  tom.  ,  que  le  bon  sens  et  la 
raison  ne  proposent  point  de  pareilles  diffi- 
cultés ,  parce  qu'ils  voient  bien  ,  etc.  Il  me 
semble  que  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  donne  des 
yeux  au  bon  sens  et  à  la  raison. 

Oh  \qs  beaux  yeux  ,  Madame  ,  m'écriai-je 
alors  ,  que  ceux  du  bon  sens  et  de  la  raison  î 
Je  voudrois  bien  en  avoir  de  pareils  ,  pour 
triompher  de  quelqu'homme  sage  ;  nous  pas- 
serions agréablement  les  jours  dans  d'utiles 
conversations.  Vous  ne  savez  pas  trop  ce  que 


(i)  Andue^î:  Glarn-t:  ,  Cremonensis  ,  Bellum 
GRAMMATICALE.  Parisiis.  Lxcud.  INlatt.  David  j  i55o^ 
et  depuis  chez  Thiboust ,  place  de  Cambrai. 

X4 


^28^  OE    V     V     R    E    S 

VOUS  dites,  Mademoiselle  ,  me  répliqua  brus- 
quement celte  dame, vous  lai  les  corn  me  M. Fabbé 
Girard  ,  vous  passez  du  sens  iii^'uré  au  sens 
propre. 

Je  ne  sais  ,  Monsieur  ,  si  celle  dame  est  des 

académies  dont  vous  parlez  ;  mais  elle  est  de 

fort  mauvaise  humeur  contre  vous.  Je  crois  en 

^voir  pénétré  la  raison.  EA\o  se  pique  d'esprit , 

car  elle  apprend  l'anglais  ,  et  elle  a  lait  plusieurs 

cours  d'expériences  chez  M.  l'abbé  INollct;  et 

T.i,r-3.io.  vous  allez  dire,  dans  votre  livre,  que /e>çyb7^2me>y 

sont  incapables  de  râjlcchir  long-temps  sur 

Icrnénie  sujet.  Vous  avez  beau  dire,  Monsieur, 

T.l,p.57.  que  vous  ne  croj  ez  pas  aioir  des  frondeurs  à 

redouter  ;  si  madame  Dacier  éloit  encore  ea 

vie,  vous  auriez  beau  soutenir  que  votre  tête 

T.Ti,p.  348  est  ,  ainsi  que  la  sienne  l'éioit ,  meublée  de 

et  349.        grec  et  de  latin  ,  vous  trouveriez  à  qui  parler  , 

SLir-tout  si  elle  se  faisoit    étaj^er  de  quelque 

philosophe. 

Mais, sans  évoquer  l'ombre  de  madame  Da- 
cier, nous  avons  encore  bien  des  dames  assez 
savantes  et  assez  aimables  ,  pour  se  venger  par 
elles-mêmes. 

Ce  nVsl  pas  de  la  nature.  Monsieur,  que 
nous  avons  à  nousplaindre;  c'est  de  l'éducatioa 
qu'on  nous  donne  ,  et  qu'on  a  intérêt  de  nous 
doi.ncr. 

Quelles  sont  les  institutions  physiques  où  il  j 
a  le  plus  d'ordre,  de  clarté  ,  de  précision  et 
de  profondeur  ?  Ce  sont  celles  qu'une  illustre 
dame  (i)  nous  a  données;  et  j'j  trouvq  encore 


(i)  Madame  la  marc^uise  du  Châtclet^ 
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lin  mérite  sini^uiirr  fioul  je  suis  louchee.  C  est 
ie  motif  tendre  qui  l'ii  déterminée  à  les  écrire, 

Une  autre  dame  (i)  ,  aussi  d'une  condition  • 
distinguée  et  d'un  goût  délicat  ,  sensible  aux: 
flnessesdela  belle  littérature, n'en  est  pas  moins 
occupée  de  ce  que  la  piiysique  a  déplus  curieux. 
Elle  étudie  ,  elle  observe  la  nature  ,  et  en  tire 
des  productions  nouvelles  ,  au  point  qu'on  peut: 
dire  de  cette  dame  ce  qu'on  a  die  du  célèbre 
Tournefort ,  qu'elle  prend  la  nature  sur  le  fait. 

Voulez-vous  un  mérite  d'un  autre  genre. 
Une  dame  (2)  ,  d'un  côté,  et  un  abbé  de  l'autre, 
ont  mis  en  vers  IVancois  ,  l'un  Pope  ,  l'autre 
Milton  :  je  laisse  aux  connoisseurs  à  décidc-r 
lequel  de  ces  deux  ouvrages  est  celui  où.  il  y  a 
le  plus  de  feu  ,  d'enthousiasme,  de  naturel  et 
de  poésie. 

Vous  direz  ^  sans  Joute  ,  Monsieur  ,-que  ces 
exemples  rares  ne  sont  que  des  exceptions  ,  et 
ne  détruisent  pas  votre  principe;  que  l'esprit  j_i\^^,or.z^ 
des  fcniuies  est  moins  propre  à  réfléchir  qu'à 
saisir;  mais  je  vous  renvoie  au  traité  italien  (5) 
des  études  desdames  et  à  la  liste  que  IVÏ.  Ménage 
a  faite  des  femmes  philosoplies. 

Oserai-je  vous  le  dire,  à  notre  gloire  ,  Mou* 
sieur?  la  plupart  de  vos  exemples  et  de  \os 
réflexions  donnent  lieu  de  penser  que  vous  ne 
nous  haïssez  pas  ;  c'est  la  foJhlesse  des  grands 


(0  Madame  la  comtesse  de  VerleiU.ic, 

(2;  ISÏadame  du  Cocagc. 

(j)  Trattato  do-^ll  .sUuli  dello  Donne,  d'un  acade- 
juito  luLrouuto.  In  t'vnc:.la.  174<J'« 
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cœurs  de  nous  aimer  ,  et  vous  ne  voulez  pas 
T.ii,p.293.  même  que  ce  soit  une  foiblesse  ;  mais  ma  mère 
et  ma  tante  médisent  tous  les  jours  de  ne  pas 
me  laisser  séduire  à  ces  apparences  flatteuses  ; 
les  hommes  même  les  plus  éclairés  qui  nous 
aiment ,  ajoutent-elles,  se  trouvent  ensuite  dans 
desdispositions  qui  ne  nous  sont  pas  favorables; 
ne  seroit-ce  pas  dans  quelqu'un  de  ces  tristes 
T.i,p.  340.  instans  que  vous  nous  auriez  jugées  incapables 
de  rrJlécJiir?  IMais  ,  crojez-moi  ,  Monsieur  , 
profitez  au  plutôt  de  quelque  retour  plus  heu- 
reux ,pour  nous  faire  réparation  dans  le  second 
tome  que  voiïs  nous  annoncez  de  vos  synony- 
mes ,  où  votre  t^'énie  vous  fait  revenir. 

]N  os  beaux  esprits  vous  chicanen  t  aussi,  Mon- 
sieur ,  sur  [i^s  notions  que  vous  donnez  des 
parties  d'oraison.  Par  exemple,  ils  disent  que 
vous  faites  du  verbe  un  acteur  d»*  comédie  ,  en 
T  i,p.  5o.  disant  quV/  j^eprésente  par  événement  ;  qu'à  la 
T.  II,  p.  3.  yj^.j.^^  Ig  définition  que  Port-Boyal  donne  du 
verbe  ,  a  besoin  d'expUcation  ;  mais  ,  qu'étant 
une  fois  bien  enlei  due  ,  et  énoncée  selon  ce 
que  l'auteur  a  voulu  dire  ,  elle  est  très-juste. 

En  effet  ,  Monsieur,  point  de  discours  sans 
proposition  ;  point  de  proposition  sans  un  sujet 
et  un  attribut.  Faites  l'analyse  de  votre  propo- 
sition, vous  trouverez  toujours  que  le  sujet  est 
un  nom  ou  un  sens  formé  par  un  assemblage 
des  mots  ,  équivalant  à  un  nom.  Ensuite  pas- 
sez à  Tal tribut  :  le  premier  mot,  qui  ,  selon 
l'ordre  de  la  construction  ,  énonce  ,  en  tout 
ou  en  partie,  l'attribut  de  votre  proposition, 
est  le  verbe. 

Ainsi  ,  le  verbe  est  le  signe  spécial  de  la  vue 
de  l'esprit ,  qui  regarde  expressément  un  sujet 
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comme  étant  de  telle  ou  telle  manière  ;  ou  , 
si  vous  Voulez  ,  le  veilje  est  un  nom  destiné  à 
déclarer  expressément  que  l'on  regarde  un  sujet 
comme  étant  tel  que  les  autres  mots  de  l'attri- 
but renoncent.  Touscesautres  mots  marquent, 
ou  quelque  qualification  ,  ou  quelque  circons- 
tance :  le  verbe  seul  désigne  expres.sément  que 
ces  qualifications  ou  ces  circonstances  sont  dites 
du  sujet. 

Le  verbe  ne  doit  point  être  séparé  de  l'at- 
tribut ;  il  en  est  la  partie  essentielle  ,  et  n'est 
pas  une  simple  liaison  ou  copule  ,  comme  la 
plupart  des  logicit-ns  le  prétendent.  II  n'y  a 
donc  point  de  mot  qui  soit  réduit  à  ce  seul 
usage  ;  et  quand  je  dis  que  Dieu  est  tout-puis- 
sant,  ce  n'est  pas  la  toute- puissance  seule  que 
je  reconnois  en  Dieu  ,  c'est  l'existence  avec  la 
toute-puissance.  Le  verbe  est  donc  le  signe  de 
l'existence  réelle  ou  imaginée  du  sujet  de  la 
proposition  ,  auquel  est  liée  cette  existence  et 
tout  le  reste  ;  c'est  ainsi  ,  qu'en  latin  et  en  grec  , 
les  noms  dans  les  cas  obliques  outre  la  signifi- 
cation de  ia  chose  ,  indiquent  encore  un  rap- 
port particulier  que  leur  terminaison  énonce  , 
et  lie  avec  le  mot  qui  convient  :  Lumen  solis  , 
anio  Uenni  ,  etc. 

Ce  que  vous  dites  ,  Monsieur  ,  du  pronom  et 
de  l'adverbe  ,  ne  paroît  pas  non  plus  conforme 
à  cette  précision,  ni  à  cette  justesse  si  vantée 
dans  votre  ouvrage. 

Lie  pronom,  dites-vous,   nest  quun  7,vc<?-t. i,p.  sss. 
gérejit ,   dont  le  devoir  consiste  à  fv^urer  à 
la  place  d'un  autre  et  à  remplir  les  Jonctions 
de  substitut.  Les  pronoms  ,  ajoutez-vous  ,  ne 
sont  pas  des  dénominations  précises  ;  ils  ne 
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prcsciitcjit  point  dU/fiages  décidées  ;  leur pro' 
pre  valeur  nesl  qiiun  renouvellement  d'idée 
(jui  désigne  sans  peindre. 

Ce  n'est  pas-là  ,  Monsieur  ,  l'idée  que  mon 
maître  m'avoit  donnée  des  pronoms.  Selon  lui  , 
les  véritables  pronoms  sont  les  dénominations 
précises  des  personnes  grammaticales  ;  c'est-à- 
dire, des  personnes  considérées  seulement  selon 
un  certain  ordre  qu'elles  tiennent  dans  le  dis- 
cours. L'un  parle ,  c'est  de  lui  que  vient  le  dis- 
cours ,  c'est  la  première  personne  ;  celui  ou 
ceux  à  qui  le  discours  s'adresse  ,  sont  la  se- 
conde personne  ;  enfin,  on  entend  par  troisième 
personne,tout  cequi  fait  la  matière  du  discours. 
Or,  \{^s  inotsquine  marquent  précisément  que 
ces  divers  points  de  vue  de  l'esprit,  sont  appe- 
lés pronoms,  et  sont  comme  autant  de  noms 
propres  de  ces  points  de  vue.  C'est  ainsi  que 
pape  ,  empereur ,  r^oi  ,  prince ,  sont  les  déno- 
minations précises  de  personnes  considérées 
seulement  en  tant  que  possédant  ces  dignités. 

Mon  maître  me  disoit  ,  je  m'en  souviens  , 
qu'il  y  a  dans  toutes  les  langues  des  précisions  , 
des  abstractions  et  des  finesses  délicates  ,  aux- 
quelles tout  le  monde  se  conforme  comme  par 
instinct ,  mais  que  peu  de  personnes  sont  eu 
état  de  démêler.  Il  en  est  ^  me  disoit-il,  de  la 
parole  comme  de  l'économie  animale.  Tout  le 
monde  marche,  boit,  mange,  digère,  dort  ^ 
voit  ,  entend  ,  parle  ,  chante  ,  etc.  ;  mais  com- 
bien peu  de  personnes  connoissentle  peu  même 
que  nous  pouvons  connoîlre  du  mécanisme  de 
ces  opérations. 

Ilestsipeu  vrai ,  quelaproprevaleur  des  pro- 
noms ne  consiste  que  dans  un  renQuveilcmeu& 
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cVidee  ;  que  c'est  souvent  par  les  pronoms  que 
commence  le  discours  ,  sur-tout  par  les  pro- 
noms de  la  première  et  de  la  seconde  personne. 
Je,  noLiSy  "VOUS,  lile,  c<^o^  qui,  quondani ,  etc.  ; 
moi  ,  Junon ,  sœur  et  femme  de  Jupiter. 

Le  pronom  est  donc  quelque  chose  de  plus 
qu'w/z  simple  vice-gérent ,  dont  le  déchoir  ne 
consiste  quà  figurer  à  la  place  d'un  autre. 
Ce  qui  est  si  vrai ,  qu'on  joint  souvent  le  pro- 
nom avec  le  nom  même  :  nous  ,  Louis  ,  etc.  ; 
moi,  le  roi  ;  lo  el  Ke.  C'est  ainsi  que  signe  le  roi 
d'Espagne.  D'ailleurs  ,  en  bien  des  occasions  , 
mettez  le  nom  même  à  la  place  de  ce  prétendu 
vice-gérent,  et  vous  verrez  qu^il  s'en  Faut  bien 
qu'alors  le  nom  n'exprime  toute  l'idée  ,  tout  le 
point  de  vue  de  l'esprit  et  tout  le  sentiment  de 
celui  qui  parle,  (^ui  ?  moi?  faurois  voulu  , 
Jionteuse  et  méprisée  ,  d'un  peuple  qui  me 
hait ,  soutenir  la  risée  ?  J'ai  njoulu,  etc.  ;  met- 
tez le  nom  à  la  place  du  vice-gérent ,  ce  que 
vous  perdrez  du  fond  même  de  la  pensée  et  de 
l'énergie  ,  vous  fera  voir  que  le  pronom  est 
quelque  chose  de  plus  qu'un  simple  substitut. 
.  Ce  n'est  donc  pas  donner  une  juste  idée  des 
pronoms  ,  que  de  dire  simplement  qu'ils  se 
mettent  à  la  place  du  nom  ;  selon  cette  défi- 
nition ,  tous  les  mots  pris  dans  un  sens  ligure, 
seroient  autant  de  pronoms;  ainsi,  quand  on 
dit  cent  "voiles  pour  cent  vaisseaux.  ,  voiles 
seroit  un  pronom  ;  et  quand  les  auteurs  disent 
Cérès  pour  le  pain  ,  Bacchus  pour  le  vin  , 
J^ulcain  pour  le  feu  ,  Jupiter  pour  l'air ,  etc., 
Cérès  ,  Bacchus  ,  Vulcain  ,  Jupiter  ,  etc. 
seroient  autant  de  pronoms. 

Encore  un  mot ,  Monsieur^  sur  J'adverbe  ;  Iq 
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^■"'i'''^'*6v//r/c/ér<3  essentiel  des  adverbes ,  dites-vous, 
consiste  à  cire  de  simples  niodificaiij s .  Ce 
caractère,  iViuMsieur,  n'est  pas  teileiuenl  propre 
à  l'adverbe  qu'il  ne  convienne  à  presque  tous 
les  mots  urhs  Pioma  ,  liuncn  solis  ,  etc. 

T.ii,p.iS3.  Vousnousditessisouvent  dans  votre  ouvraee 
que  vous  ne  vous  êtes  jamais  permis  de  rien 
avancer  y  sans  avoir  fait  un  examen  profond 
et  rigoureux  ,  ajous  servant  toujours  ,  dites- 
vous  ,  de  V analyse  et  des  règles  de  la  plus 
exacte  logique  ,  qu'il  me  semble  ,  Monsieur  , 
que  vous  auriez  dû  premièrement  ne  parler  de 
l^adverbe  qu'nprèsavoir  parléde  la  préposition. 
\  ous  auriez  alors  trouvé  tout  naturellement  la 
nature  de  l'adverbe. 

La  préposition  marque  une  sorte  ,  une  espèce 
de  rapport  ,  et  ce  raj)port ,  ainsi  énonce  sans 
application  particulière  y  est  ensuite  fixé  ,  ap- 
pliqué ,  déterminé  ,  par  le  nom  qui  suit  la  pré- 
position. Ces  deux  mots  réunis  Ibrment  l'ad- 
verbe ;  avec  prudence  ,  prudemment  ;  avec 
courage  y  courageusement  ^  etc.  Où  est-il? 
où  ,  c'est-à-dire  ,  en  quel  lieu  ;  et  cet  où  vient 
du  latin  ubi  ,  que  l'on  prononçoit  oubi  ,  et  en 
cela  il  est  différent  de  Vou  conjonction,  qui 
vient  de  aut.  Y  est-il  i  il  y  est.  Cet  r  vient 
encore  du  latin  ibi  ,  et  il  est  adverbe,  parce 
qu'il  emporte  ,  dans  sa  valeur  ,  la  préposition 
et  le  nom.  Il  y  est ,  c'est-à-dire  ,  il  est  dans 
ce  lieu-là.  Il  est  si  sage  ;  ce  si  est  différent 
de  la  conditionnelle  si,  et  vient  du  latin  sic 
ou  de  l'italien  cosi  ,  et  parce  qu'il  signifie  telle^ 
ment  y  c'est-à-dire,  a  un  tel  point,  adeb  : 
il  est  adverbe. 

Je  sais  ,  Monsieur  ,   que  les  personnes  sans 
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étude  se  passent  fort  bien  de  ces  recherclies  : 
niais  vous  nous  annoncez  des  principes  ;  or, 
après  celle  annonce  ,  on  est  étonné  que  vous 
ne  vouliez  tirer  vos  principes  que  de  Ja  seule 
langue  françoise  ;  comme  si  celte  langue  ne 
devoit  son  origine  qu'à  elle-même. 

L'homme  ,  disent  nos  beaux  esprits  ,  est  un 
animal  imitatif;  ou  ,  comme  dit  la  Fontaine, 
nous  sommes  une  race  moutonnière  ;  les  enfans 
ne  parlent  que  parce  qu'ils  ont  entendu  parler 
leurs  pères  et  les  autres  hommes  avec  lesquels 
ils  ont  vécu.  Mille  circonstances  ,  mille  combi- 
naisons   particulières  ,   apportent    ensuite    au 
langage  des  pères  des  différences,  qui,  ajoutées 
successivement  les  unes  aux  autres  ,   forment 
enfin  une  langue  qui  a  son  caractère  propre  , 
mais  qui  ne  sauroit  perdre  en  tout  les  marques 
de  son  origine  :  c'est  un  enfant ,  qui  a  toujours 
un  certain  air  de  femelle  ;  c'est  un  provincial  , 
qui  ne  peut  se  défaire  entièrement  des  manières 
et  de  l'accent  de  sa  province.  Ainsi ,  les  vrais 
principes  d'une  langue  doivent  se  tirer  ,  disent 
nos  philosophes  ,  et  de  ce  qu'une  langue  a  con- 
servé des  langues  plus  anciennes  dont  elle  vient, 
et  de  ce  qu'elle  a  de  propre.  Sans  la  connois- 
sance  de  ces  deux  points  ,  il  peut  bien  y  avoir 
un   bon  usage  ,  une  bonne  routine  ;   mais    il 
ne  sauroit  y  avoir  de  vrais  principes  de  grain- 
maire.  Ainsi,  à  ce  que  ces  messieurs  prétendent, 
pour  connoître  les  principes  de  notre  langue  , 
puisque  vous  voulez  des  principes,  il  faut  quel- 
que chose   de   plus   que    l'usage  actuel  de  la 
langue  ;  et  si  vous  ne  voulez  pas  remonter  jus- 
qu'aux  langues    que  nos  pères  ont  parlé  ,    et 
même  jusqu'à  celles  des  peuples  avec  lesquels 
ils  ont  été  en  relation  ,  ou  par  le  commerce  ^  ou 
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jiai-  Ii.'S  guerres  ,  ou  de  qi;e]qn'aulre  iiiauiL-re  , 
thiuigez,  Je  litre  de  votre  livre. 

On  vous  Llànic  aussi  beaucoup.  Monsieur, 
de  l'indiflérence  que  vous  marquez  pour  l'ély- 
iïiologie,pour  rdlijise  el  pour  les  autres  figures 
de  grammaire,  dont  vous  ue  pariez  point,  et 
sans  iesqueiles  nos  maîlres  prétendent  qu'il 
n'est  pas  possible  de  rendre  raison  d'un  grand 
iiond)re  de  laçons  de  pajjer. 

Au  reste  ,  ÏMonsieur  ,  toutes  ces  critiques  , 
quelles  qu'elles  soient  ,  ne  m'ont  pas  empè- 
ci)ée  de  goûter  une  infinité  de  réflexions  judi- 
cieuses répandues  dans  votre  grammaire.  Aussi 
en  ai-je  lait  relier  bien  proprement  les  deux 
lomes  ,  que  j'ai  mis  à  coté  de  votre  excellent 
traité  des  srîionjnies.  Quand  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage  utile  parut ,  je  n'étois  pas 
encore  au  monde  ;  mais  dans  la  suite  ,  lorsque 
je  fus  devenue  un  peu  raisonnable  ,  un  homme 
<!e  mérite  ,  qui  s'intércssoit  à  mon  éducation  , 
me  le  fit  lire  plusieurs  fois  ,  pour  me  former  le 
goût,  disoit-il,  et  je  lui  ai  souvent  entendu  dire 
que  ce  petit  traite  étoit  un  Ans  ouvrages  qui 
avoit  le  plus  contribué  à  donner  de  la  justesse 
et  de  la  précision  à  nos  auteurs.  Ainsi  ,  j'ose 
me  flatter.  Monsieur,  qu'étant  remplie,  dés 
mon  enfance,  d'une  véritable  estime  pour  vous, 
vous  interpréterez  favorablement  la  liberté  que 
j'ai  prise  de  vous  proposer  mes  doutes  ,  avec  la 
çonilance  et  la  docilité  d'une  petite  écolière 
qui  a  grande  envie  d'être  instruite.  C'est  avec 
ces  sentimens  que  j'ai  l'iionneur  d'être  ,  ÏMon- 
sieur, votre  très -humble  et  très -obéissante 
Servante  ,  etc.  ,  etc. 

/l  Paris ,  ce  5  jnai  1747. 

Inversion, 
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OruRiTTS  Carvuîius  étoit  devenu  boiteux  d'une 
blessure  qu'il  avoit  reçue  dans  un  combat.  Il 
se  faisoit  une  sorte  de  honte  de  paroître  en 
public  en  cet  état.  Que  ne  vous  montrez-vous, 
mon  fils  ,  lui  dit  sa  mère  ;  à  chaque  pas  que 
\  vous  ferez  ,  vous  vous  ressouviendrez  de  votre 
valeur. 

\  oici  comme  Cicéron  fait  parler  cette  femme 
respectable  : 

Qnin  prodis  ,  mi  Spuri  ?  itt  quotiescumque 
gradiun  faciès  ,  toties  tibi  tuaruni  "virtutum 
'veniat  in  mentcm.  Cic.  éle  Orat.  II.  LXI. 

Bornons-nous  à  la  dernière  proposition  toties 
tihi  tuarum  virtutuni  -veiiiat  in  mentcm. 

Je  veuxcxpliquercetteproposition  à  un  jeune 
Jiomme,  et  suivre  la  méthode  de  M.  Pluche  et 
,de  M.  Chompré  (i). 

Premièrement.  Le  premier  pas  que  j'ai  à 
faire  ,  selon  M.  Pluche  ,  c'est  de  rapporter  net- 
tement ,  en  langue  vulgaire, ce  qui  est  le  sujet 
de  la  traduction. 

Soit.  Je  viens  de  faire  ce  premier  pas. 

Le  second,  c'est  de  lire  et  de  rendre  fidel- 
lement,  en  notre  langue,  le  latin  dont  on  a 
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annoncé  le  contenu;  en  un  mot,de  lrad/nrc(i). 

Ce  nioL  traduire  est  imprimé  en  italique  ,  je 
soupçonne  là  quelque  mystère. 

Le  troisième  pas  est  de  relire  de  suite  tout 
le  latin  traduit ,  en  donnant  à  chaque  mot  le 
Ion  ,  (  cl  le  bon  ton  ,  \^.  i5o  )  et  l'inllcxion  de  la 
voix  qu'on  lui  donnerait  dans  la  conversation. 

Ces  trois  premières  démarches  sont  FalYairG 
du  maître,  dit  M.  Pluche. 

C'est  précisément  ce  qui  ne  me  paroît  pas 
assez  développé. 

Qu'en tenclez-vous  dans  le  second  pas  ,  lire 
et  rendre fidellement, en  notre  langue,  le  latin  ; 
qu'est-ce  que  cejide/lement  et  ce  traduire  ? 

Ce  qui  fait  ma  difficulté  ,  c'est  que  dans  votre 
troisième  pas  vous  dites  que  le  maître  doit  relire 
de  suite  tout  le  latni  traduit.  Cela  semble  sup- 
poser que  dans  le  second  procédé  ,  il  n'a  pas  iu 
de  suite  le  latin  ,  qu'il  l'a  décomposé  ,  qu'il  en 
a  fait  la  construction  jibt  qu'il  l'a  expliqué  lit- 
téralement et  mot  à  mot.  C'est-là  vraisembla- 
blement ce  que  vous  avez  entendu  par  votre 
traduire  ,  en  italique.  En  effet,  que  feroit  le 
maître  dans  ce  second  pas  ,  qui  fut  différent 
de  ce  que  vous  .voulez  qu'il  fasse  dans  le  troi- 
sième ,  oii  il  n'a  c]u'à  relire  de  suite  tout  le  latin 
traduit. 

Les  maîtres  de  pratiaues  m'entendront  bien. 

Si  mes  soupçons  sont  fopdés  ,  le  maître,  dans 
son  second  procédé  ,  a  foit  la  construction  ,  et 
il  a  traduit  mot  à  mot. 

En  ce  cas  ,  je  suis   ravi  de  me  trouver  de 
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même  sentiment  avec  M.  Pliiciie  ,  et  avec 
M.  Chonipré.  La  seule  diflérence  qu'il  y  aura 
entre  nous  ,  c'est  que  ces  messieurs  veulent 
seulement  que  le  maître  parle  ,  au  lieu  que  je 
donne  ,  par  écrit,  toute  la  besogne  faite  ^  tant 
pour  le  soulagement  des  maîtres  ,  que  pour 
faciliter  l'étude  et  la  répétition  à  l'écolier  ,  c|ui 
trouve  même  de  quoi  s'occuper  utilement  quand 
il  n'est  pas  sous  les  yeux  du  maître. 

Mais  poursuivons  l'application  de  la  méthode 
de  ces  messieurs  ,  sur  la  pjirase  de  Cicéron  , 
que  j'ai  prise  pour  exemple. 

JNous  venons  de  voir  ce  que  INT.  Pluche  veut 
que  le  maître  fasse  ;  voici  ce  qu'il  prescrit  au 
disciple  :  * 

Me  voici  à  ma  place  ,  reprenons  notre  plirase 
de  Cicéron  :  Toties  tlbi  tuaruni  'virtiitiun  ventât 
in  nientPiJi. 

M.  Pluche  (i)  veut  que  moi  ,  disciple  ,  je 
répète  la  traduction  sans  déranger  l'ordre  des 
mots  latins.  Je  dirai  donc  ,  selon  les  nîodèles 
que  M.  Chompré  en  donne  (2)  ,  autant  de  fois  , 
ù  toi  ,  de  tes  vertus  ,  vienne  ,  dans  V esprit. 

Mais  n'est-ce  pas  là  un  francoisbien  extraor- 
dinaire, où  il  n'y  a  ni  grammaire^  ni  bon  usaiïe. 
Ue  tes  vertus  au  pluriel ,  vienne  au  singulier  , 
on  n'y  entend  rien. 

IN 'est-ce  pas  là  accoutumer  un  enfant  à  un 
mauvais  goi^t  ?  IN'est-ce  pas  exciter  dans  son 
esprit  une  idée  exemplaire,  qui  sera  pour  lui 
un  mauvais  modèle  ,  une  régie  fausse  ? 


(i)  Page  i55. 
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JLa  première  et  longue  habitude  du  mal  d 
des  suites  aussi  fâcheuses  en  fait  de  langues  y 
qu  en  fait  de  mœurs.  C'est  faire  parler  liniosin 
ou  auvergnac à  un  jeune  espa*^noL  ,  dans  Vin» 
tention  de  Le  perfectionner  ensuite  à  Ver- 
sailles.  Que  ne  commencez-vous  par  l'amener 
à  ycrsailles  ?  S'Hy  est  sédentaire  ,  vous  le 
prendrez  bientôt  pour  un  jeune  françois  ;  il 
n' entendra  que  le  langage  de  J^ersaUles  ,  et 
retiendra  aussi  bien  le  bon  françois  qu'il 
auroLt  retenu  le  mauvais  ,  et  ne  sera  jamais 
réduit  à  se  défaire  des  toi&ts  et  des  accèns 
linuysins. 

Rendons  plus  de  justice  à  ces  messieurs-' 
M.  Chompré  nous  donne  quelques  passages 
latins  ,  qu'il  explique  ensuite  à  sa  manière; 
par  exemple  celui-ci  ,  tiré  des  Tusculanes  de 
Cicéron  ,  1  ,  C.  i5. 

Phidias    sui  similem  speciem  inclusit   in 
Clypeo  Mlnervœ  cum  scribere  non  /zcere/'(i). 
M.  Chompré  explique  ce  passage  (2)  ;  pre- 
mièrement, selon  le  tour  latin  en  ces  termes  : 
Phidias  ,  de  soi  ,  le  semblable  portrait  , 
enferma  ,  dans  le  bouclier  de  Minerve  ,  lors- 
que d'y  graver  son  nom  ,  //  nétoit  pas  permis. 
Ce  françois  ,  à  la  vérité  ,  est  pis  que  l'auver- 
gnac  et  le  liaiosin  ;   mais  l'auteur  n'a  d'abord 
d'autre  vue  que  de  donner  à  son  disciple  un 
françois  qui  ne  soit  cjue  l'image  du  latin. 

Il  est   important  d'observer  ici  que  le  pur 
auvergnac  et  le  pur  limosin  ne  conduisent  ai 


(1)  De  la  Sjntaxe  ,  page  52. 

C2)  De  la  Sjntaxe  françoiôe,  page  .jo. 
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au  franrois,  ni  au  latin  ;  l'application  qu'on  eu 
feroit  contre  jM.  Cliompré  ne  seroit  pas  juste. 
Le  jeune  espagnol  dont  parle  M.  Pluche,  après 
avoir  appris  pendant  quelques  années  l'auvcr- 
gnac  ou  le  limosin,  n'en  seroit  que  plus  reculé 
par  rapport  au  bon  françois  ,  au  lieu  que  le 
mauvais  Irançois  qui  répond  au  bon  latin  _, 
conduit  à  l'intelligence  de  ce  latin. 

Mais  de  plus  ,  à  côté  de  ce  françois  barbare  , 
M.  Chompré  met  le  françois  usuel  et  régulier 
qui  fait  encore  mieux  entendre  le  sens. 

PhiiJias  n  ayant  pas  la  liberté  d'écrire  sou 
nom  sur  le  bouclier  de  Mijierve ,  ^  grava  son 
propre  portrait. 

Hé  ,  messieurs  ,  n'ayons  pas  deux  poids  et 
deux  mesures ,  le  françois  dont  je  me  sers 
d'abord  dans  mes  versions  interlinéaires  n'est 
que  pour  expliquer  le  latin  mot  à  mot ,  et  selon 
l'ordre  signiticatif  de  la  construction;  ce  fran- 
çois ,  dis-je^  n'est-il  pas  toujours  accompagné 
du  françois  d'usage  ;  et  lorsqu'en  1722  je  don- 
nai pour  la  première  fois  l'exposition  de  cette 
méthode  ,  n'en  fis-je  pas  l'application  sur  le 
poème  séculaire  d'Horace  avec  ce  double  fran- 
<'ois  ,  et  ne  suis-je  pas  autorisé  à  dire  que  j'ea 
ai  eu  la  pensée  long-temps  avant  vous  ?  Mais 
permettez- moi  de  vous  dire  que  vous  n'avez; 
pas  voulu  vous  donner  la  peine  de  la  saisir 
cette  méthode  ,  c'est  ce  que  je  vais  tacher  de 
développer. 

Votre  grand  principe  ,  votre  marche  ,  votre 
point  d'appui  (i)  ,   c'est    c^\x'\\  faut   toujours 
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laisser  les  mots  latins  dans  la  structure  na- 
turelle de  cette  langue  ,  donnant  seulement 
à  l'enfant  la  juste  s  lignification  des  mots  sans 
rien  déplacer,  et  que  le  dérangement  des  mots 
latins  quon  appelle  mal -II-  propos  ,  dites- 
n.)ous  ,  construction  ,  est  une  ^véritable  des- 
truclion. 

Je  prélentîs  ,  au  contraire  ,  qu'en  quelque 
Jangue  que  ce  soit  ,  ancienne  ou  moderne  ,  la 
s?ule  signification  des  mots  ne  suffit  pas  pour 
faire  entendre  une  phrase  ;  il  laut  de  plus  bien 
counoitrc  le  signe  de  chaque  sorte  de  rapport 
dilïérent  que  ces  mots  ont  entre  eux  dans  celte 
phrase  ,  parce  que  ce  n'est  que  par  ces  rapports 
que  les  mots  font  un  sens  ;  nous  n'entendons 
ce  qu'on  nous  dit  que  par  la  perception  de  ces 
rapports. 

La  connoissance  des  signes  de  ces  rapports 
at  de  cet  enchaînement  des  mots  ,  ne  peut  être 
acquise  qu'en  deux  manières. 

i".  Ou  par  la  connoissance  qu'on  nous  en 
donne  quand  on  nous  ap[)rend  une  langue  an- 
cienne ou  quelque  langue  étrangère  ; 

2".  Ou  par  un  long  usage  tel  que  celui  que 
nous  avons  de  notre  langue  naturelle.  Alors  le 
commerce  des  hommes  avec  lesquels  nous  vi- 
vons ,  les  gestes  ,  les  démonstrations  ,  et  tous 
les  autres  signes  dont  ils  accompagnent  ce  qu'ils 
nous  disent,  nous  donnent,  après  un  certain 
temps  ,  non-seulement  la  signification  desmots, 
mais  encore  la  connoissance  de  ce  qui  lait  que 
les  mots  excitent  dans  notre  esprit  la  pensée 
que  ceux  qui  nous  parlent  veulent  y  exciter. 

Tout  cela  se  fait  de  la  même  manière  qu'il 
arrive  que  nous  remuons  les  bras  et  l.es  jambes  , 
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quoique  nous  ignorions  ce  que  nous  avons  à 
laiiT  pour  les  mettre  en  niouveuient. 

L'analouiisle  observateur  a  sur  ces  derniers 
articles  ,  jusqu'à  un  certain  point ,  des  connois- 
■sar.ces  inconnues  iiux  Jiomnies  vulgaires. 

Ainsi  la  plupart  des  Jionunes  parlent  .sans 
connoître  ni  le  mécanisme  de  la  parole  ,  ni  ce 
qui  lait  qu'ils  sont  entendus. 

IVlais  le  grammairien  ]>hilosophe  porte  sur 
ces  deux  points  ses  observations  ,  aussi  loin  que 
la  foiblessede  l'esprit  humain  peut  les  porter. 

l'ar  exemple^  il  remarque  que  lorsque  Cicé- 
a'on  vint  haranguer  César  en  pU'in  sénat  ,  pour 
le  remercier  du  pardon  accordé  à  iVlaicelius  ,  si 
cet  orateur  avoit  énoncé  les  objets  de  ses  idées 
selon  l'ordre  dont  parle  M.  Balleux  ,  en  se 
contentant  de  les  nommer  sans  leur  doinier 
aucune  autre  modification  ,  il  n'aùroit  excité 
-aucun  sens  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs. 

Diuturnum,  silentium  ,  finis  ,  hodiernus ,  dies ,  afferre. 

V 

On  n'aùroit  rien  compris  à  ce  langage.  Pour- 
quoi ?  Parce  que  les  mots  y  marquent ,  à  la 
vérité  ,  ce  qu'ils  signifient ,  mais  ils  le  marquent 
sans  indiquer  aucune  liaison  ,  aucune  dépen- 
dance ^  aucun  enchaînement;  en  un  mot, aucun 
rapport  réciproque.  Or  ,  ce  n'est  cpie  par  ces 
rapports  que  les  mots  font  un  sens  ;  et  l'on 
n'entend  ce  sens  que  parce  que  l'on  connoît  les 
signes  de  ces  rapports.  Ainsi,  à  parler  exacte- 
ment ,  on  ne  peut  pas  dire  que  ,  dans  cette 
phrase,  Cicéron  n'ait  présenté  que  les  objets  , 
puisqu'il  les  a  présentés  avec  le  signe  destiné, 
par  l'usage  de  sa  langue,  à  marquer  les  vues  de 
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l'esprit  ,  sous  lesquelles  il  vouloit  que  ces  mots  i 
fussent  considérés^  sous  lesquelles  ils  le  f.ont 
en  effet  ;  quand  l'orateur  a  prononcé  toute  la 
phrase  ,  l'esprit  de  celui  qui  a  entendu  ,  les 
place ,  par  un  simple  regard  ,  dans  l'ordre  si- 
^'nificatif. 

Diuturni  silentii  finem  hodiernus  dies  attulit. 

L'auditeur  qui  entend  la  langue  latine  en- 
•tend,  i".  que  ce  sont  les  terminaisons  qui  sont 
le  signe  des  divers  rapports  que  les  mots  ont 
entr  eux  ,  et  que  ces  terminaisons  ont  leur  des- 
tination particulière  ;  ce  que  l'usage,  plus  que 
la  grammaire  ,  a  appris  à  tous  ceux  qui  savent 
la  langue. 

Lorsque  les  terminaisons  ,  toutes  seules,  ne 
suffisent  pas  pour  exprimer  certaines  vues  de 
l'esprit ,  on  a  recours  aux  prépositions  ',  la  pré- 
position du  datif  suffira  pour  marquer  que  j'ai 
donné  ou  dit  telle  chose  à  mon  père  ,  dcdi  ou 
dlxi  patri  ;  mais  il  n'y  a  aucune  terminaison  , 
en  latin,  qui  puisse  me  servir  pour  marquer  que 
j'ai  fait  ou  dit  telle  cJiose  devant  mon  père  ou 
pour  mon  père,  j'aurai  donc  recours  alors  à 
une  préposition  fecl  ,  ou  dlxl  coram  pâtre  , 
ou  propter patreni  ;  ainsi  les  prépositions  sup- 
pléent aux  défauts  des  cas ,  et  les  cas  emportent 
la  valeur  des  prépositions. 

2".  Les  mots  n'ont  entr'eux  de  relation  gram- 
maticale, selon  leurs  diverses  terminaisons,  que 
dans  la  même  proposition  ;  ou  ,  ce  qui  est  la 
même  chose  ,  les  mots  ne  sont  construits  gram- 
maticalement que  selon  les  rapports  qu'ils  ont 
entr'eux  dans  la  même  proposition. 
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5'\  Chaque  pensée  particulière  est  un  tout 
séparé  qui  a  pour  signe  une  proposition  ,  et 
cette  proposition  est  énoncée  en  plus  ou  jnoins 
de  mots  ,  selon  l'usage  de  la  langue.  Ces  mots 
sont  comme  les  parties  de  la  pensée  que  chaque 
langue  di\ise  en  sa  manière. 

4'.  L'enchaînement  des  mois  entr'eux  ne 
peut  être  appercu  en  quelque  langue  que  l'on 
s'exprime,  qu'après  qu'on  a  énoncé  explicite- 
ment ou  implicitement  tous  les  mots  qui  for- 
ment la  proposition  ou  la  période. 

Ainsi  clans  celle  phrase  de  Cicéron  :  Diuturnl 
silentii  jineui  hodlertius  dies  attulit ,  je  ne 
puis  entendre  le  sens  qu'après  que  j'ai  lu 
attulit. 

Si  j'entends  le  sens,  c'est  une  preuve  que, 
i".  jesais  la  signification  des  mots;  2".  que  j'ap- 
perçois  la  dépendance  et  la  suite  des  rapports 
que  ces  mots  ont  entr'eux  :  je  vois  que  si/en- 
tiuni  change  ici  la  terminaison  de  sa  première 
dénomination  en  celle  d'un  cas  obHque  dont  je 
connois  la  destination  ;  tout  ce  qui  change  , 
change  par  autrui  ;  tout  changement  de  termi- 
naison est  un  effet  ,  tout  effet  a  une  cause.  Or 
je  vois  ici  que  fuwm  est  la  seule  cause  du  gé- 
nitif <://///«/7// ^//e/z/u;  je  dis  donc  Jïiieni  dui^ 
turnl  sLlentu  ,  non  parce  que  je  dirois  en  fran- 
rois  la  £\n  du  silence  ,  mais  parce  que  la  cause 
précède  l'effet ,  et  que  ce  qui  est  déterminé  et 
modifié  ,  doit  être  avant  ce  qui  le  modifie  et  le 
détermine  :  c'est  la  priorité  de  cause.  Or  ,  diu- 
liirni  silentii  àéleimme Jïiiem  ;  ces  deux  mots 
ibnt  ]^venàve  Jineni  dans  une  acception  singu- 
Ijèi'C  j  il  ne  g'agit  pas  de  toute  fin  ,  mais  de  la 
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fin  du  silence  que  Ciccron  gaidoit  depuis  long-  ' 

temps. 

Fiîiem  est  encore  un  cas  oblique  ,  à  cause  de 
attiillt  y  et  aUiiLit  a  pour  raison  de  sa  termi- 
naison dies  hodicrnns. 

Ces  deux  derniers  mots  conservent  la  termi- 
naison de  leur  première  détermination  ,  parce 
qu'ils  ne  sont  précédés  d'aucun  autre  mot  qui 
puisse  faire  changer  cette  première  détermi- 
nation. Ce  mot  dies  est  donc  le  sujet  de  la  pro- 
position ,  c'est  lui  qui  mène  le  branle  ,  si  j'ose 
■parler  ainsi. 

Je  dis  donc  que  si  je  n'appercois  pas  entre 
\qs  mots  d'une  proposition  l'oncliaînement  dont 
je  viens  de  parler,  je  n'entends  rien  au  sens. 
\-i^.s  mots  n'excitent  alors  aucune  pensée  dans 
mon  esprit ,  et  c'est  en  vain  qu'ils  fatiguent  mes 
yeux  ou  mes  oreilles. 

Je  dis  ,  en  second  lieu  ,  que  si  j'apperçois  la 
suite  et  l'encliaînement  de  ces  rapports  ,  j'en- 
tends le  sens.  Or  ,  la  perception  de  cette  suite 
de  rapports  n'est  autre  chose  que  la  construc- 
tion appercue  j  si  vous  récitez  les  mots  selon 
cet  enchaînement  et  cette  suite ,  ce  sera  la 
construction  prononcée  ,  et  si  vous  l'écrivez  , 
ce  sera  la  construction  écrite. 

Dites  donc  ,  tant  qu'il  vous  plaira  ,  que  cons- 
truction est  destruction  ,  vous  n'avez  que  ce 
seul  moyen  pour  entendre  le  sens  d'un  auteur  , 
tel  e5;t  la  base  et  le  fondement  de  l'harmonie  ; 
du  nombre  et  de  l'élégance.  Tout  sens  énoncé 
suppose  une  construction  ,  parce  que  toute 
énonciation  su  ppcse  des  rapports  entre  les  mots. 

Construction  est  destruction  ,  commele  jour 
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est  la  nuit ,  comme  le  cercle  est  carré  ,  comme 
l'être  est  le  néant.  IN 'est-ce  pas  là  prendre 
Martre  f)Oiir  Renard  y  selon  la  nuble  cxpressioa 
de  M.  Cliompré  ,  pa^^e  i/\.  Quoi  qu'il  en  soit, 
amusez  voire  imagination  tant  qu'il  vous  plaira, 
par  de  pareilles  antithèses  ,  votre  propre  raisoa 
vous  démentira  ,  et  vous  nen  imposerez  qu'à 
ces  hommes  vulgaires  ,  qui  n'ont  jamais  appris 
à  penser  ni  à  rechercher  les  véritables  principes 
des  choses. 

Ce  n'est  donc  que  par  la  connoissance  que 
j  ai  de  l'analogie  générale  de  la  langue  latine, 
que  j'entends  un  discours  latin  que  je  lis  pour 
la  première  fois  ;  je  n'ai  pas  besoin  qu'on  m'ex- 
plique chaque  phrase  en  particulier,  tant  que  je 
puis  y  observer  cette  analogie. 

Mais  si  ,  lorsqu'on  m'a  montré  le  latin  dans 
ma  jeunesse  ,  on  n'a  fait  que  me  donner  une 
ample  provision  de  mots  ,  et  qu'on  ne  m'ait 
pas  appris  les  principes  généraux  et  \es  signes 
des  rapports  que  les  mots  ont  entr'eux  ,  quand 
je  trouverai  certaines  phrases  que  je  ne  pourrai 
pas  réduire  à  Fanalogie  générale  ;  par  exemple, 
pœnitet  me  peccntt  ,  niea  refert ,  sus  Miner- 
vani  ,  etc.  ,  alors  j'aurai  besoin  ,  premièrement, 
que  l'on  m'explique  ces  phrases  d'abord  ,  si 
Ton  veut ,  par  des  équivalens  ,  et  sans  égard  à 
l'analogie  ;  y^>6U/^//?e^  me  peccati  y  signifieye  Twe 
repens  de  ma  faute  ;  mea  refert ,  veut  dire  , 
il  rn  importe  ;  sus  JVIinenam  ,  qu'un  écolier 
ne  s'avise  pas  de  vouloir  donner  des  leçons  à 
son  maître. 

iViaisensuiteon  doit, autant  qu'il  est  possible, 
l'apporter  ces  façons  de  parler  à  l'analogie  géné- 
rale et  d  la  construction  régulière  ,  par  laquelle 
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stîule  les  mots  assemblés  ont  d'abord  fait  tm 
sons.  Celle  conslruction  se  découvre  par  bi  vole 
de  l'imitation  ,  c'est-à-dire  ,  par  des  exeiDples 
analogues.  On  trouve  conscienfia  sceleruni 
liiordct  cos ,  ainsi  je  dis  conscientia  peccati 
pœnitcit  me ,  le  remord  de  mon  pécbé ,  le 
sentiment  intérieur  que  je  ressens  m'afjectcde 
peine,  m'alfli^e  ,  etc.  De  même  ,  comme  on 
trouve  souvent  dans  Plante  et  ailleurs  ,  quid 
ad  rem  meam  refert  ?  Persa  ,  a  et.  IV,  se.  3, 
vers  44*  {^u^CLm  ad  rem  istïic  refert.  Piaule 
Epidic.  acl.  \\  ,  se.  3  ,  vers  yi.  Ainsi  par  ana- 
lof^le  mea  refert ,  la  construction  est  hoc  refert 
admea  nei^otia.  Sus  Minervam  ,  la  conslruc- 
tion est  sus  docct  Mlnervani  ,  un  cocbon  ou 
un  vil  animal  veut  donner  des  leçons  à  Minerve. 

Il  en  est  de  même  de  notre  on  dit ,  de  notre 
il  Y  a  des  personnes  qui  ,  etc.  sur  quoi  il  faut 
observer  que  quand  on  ne  pourroit  pas  démêler 
l'origine  de  ces  laçons  de  parler  ,  ni  les  rappor- 
ter aux  principes  généraux,  on  ne  doit  pas  faire 
de  difficulté  de  s'en  servir,  pourvu  qu'elles 
soient  autorisées  par  un  usage  constant  ;  mais 
d'ailleurs  elles  ne  doivent  servir  ni  à  introduire 
des  laçons  de  parler  irrégulières ,  ni  à  faire 
douter  des  règles  générales  ,  ni  à  troubler  l'ana- 
Jogie  de  la  langue. 

iNous  avons  vu  que  les  différentes  terminai- 
sons des  mots  latins  étoient  le  signe  des  divers 
rapports  que  les  mots  ont  enlr'eux,  selon  la 
destination  de  chacune  de  ces  terminaisons  , 
pour  achever  de  développer  ce  que  je  pense  sur 
le  système  de  M.  Pluche  et  de  M.  Chompré  ; 
il  làut  observer  qu'eu  françois  ^  hors  peut-être 
dans  les  pronoms  personnels ,  nous  n'avons  ni 
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cas  ni  déclinaisons  ,  et  que  nous  ne  faisons  que 
}îoinmer  ;  il  n  y  a  que  nos  verbes  qui  changent 
de  terminaison  :  les  noms  ne  reçoivent  qu'uu 
léger  changement  du  singulier  au  j3luriel. 

Quel  est  donc  le  signe  dont  nous  nous  servons 
pour  marquer  la  suite  et  l'enchaînement  des 
rapports  que  les  mots  doivent  avoir  nécessai- 
rement pour  faire  vm  sens  l  Car  si  ce  moyen 
manque  ^  et  qu'on  ne  fasse  que  nommer,  il  n'y 
a  plus  que  des  mots  qui  ne  réveillent  aucune 
pensée  suivie  j  par  exemple  ,  si  nous  ôtons  Xgs 
terminaisons  des  cas  obliques  ,  des  mots  latins 
du  premier  vers  de  TEnéide  de  \  irgile  ,  nous 
n'aurons  aucun  sens. 

Arma,  virque,  canere  ,  troja,  qui  ,  priraus  ,  ab  orac, 
Italia  ,  fatum,  profugus,  Lavina  que,  venire 
Littora. 

Rendons  au  latin  les  terminaisons  qui  sont  le 
signe  des  rapports  réciproques  des  mots  ,  nous 
aurons  un  sens. 

Arma,"  virumquc  cano,  Trojœ  qui  pr'mus  ab  oris 
Italiam  ,  fatu  "profugus  ,  LaVina  que  venit 
Littora. 

Dérangez  l'ordre  qui  fait  le  vers  et  l'harmo- 
nie ,  mais  sans  changer  les  terminaisons,  le  sens 
sera  toujours  également  entendu. 

Cano  arma  ,  virumque  ,  qui  profugus  fato 
.Venit  primus  ab  oris  Trojije  ,  Italiam  ,  atque  littor^ 
Lavina. 

Est-ce  la  même  chose  en  francois  .^  Non. 
Parce  qu'encore  un  coup^  les  ternojnaisons  de» 
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noms  ne  font  rien  (fu  sens  ;  nous  ne  ferons  que? 
non)mer  les  objels  de  nos  idées  ;  et  ce  qui  nous 
indique  les  rapports  réciproques  dos  mots  , 
c'est  leur  place  ,  c'est  !ei;r  position  immédiate 
et  succ<'ssi\e  ,  qui  lie  Jes  mois  ,  etqiri  marque 
la  deteruuualiun  ou  modilication  que  Je  mot 
qui  suit  donne  à  celui  qui  le  précède.  Et  si 
l'harmonie  ,  l'enlhousiasnje  ou  la  mesure  du 
yers  deran^^e  cet  ordre  et  cette  suite  ,  il  faut 
que  le  dérangement  soit  lel ,  qu'il  ne  puisse 
causer  aucune  méprise  ,  ni  aucune  confusion, 
et  qu'une  simple  vue  del'esprit  puisse  aisément 
considérer  les  mots  dans  l'ordre  de  l'analogie 
générale  de  la  langue.  JLà  coule  un  clair 
ruisseau. 

J'entends  le  sens  aussi  aisément  que  s'il  y 
avoit  là  un  clair  ruisseau  coule. 

De  L'amour  j'ai  toutes  les  jurcurs  ;  l'esprit 
entend  la  pensée  comme  s'il  y  avoit  ,  selon 
l'analogie  ordinaire  ,  fai  toules  les  fureurs  de 
Vaniour.  Et  il  ne  doit  rien  y  avoir  avant  ni 
après  les  mois  de  la  j^roj^osition  qui  puisse 
induire  l'esprit  à  donner  aux  mois  un  rapport 
différent  de  celui  qu'on  a  intention  de  leur 
donner. 

Ces  principes  l)ien  entendus  ,  principes  cer- 
tains ,  voyons  laquelle  des  deux  méthodes  élé- 
mentaires est  la  plus  raisonnable  ,  la  plus  sûre 
et  la  plus  facile  à  pratiquer  ,  celle  de  iVi .  Pluclie 
et  de  M.  Chompré  ,  ou  celle  que  je  proposai 
en  \nii. 

Avant  que  d'entrer  dans  la  discussion  des 
preuves  que  l'on  donne  pour  faire  voir  que  c'est 
nous  qui  renversons  l'ordre  naturel  ,  je  vais 
lâcher  de  développer  ce  qu'on  entend  ici  par 

ordre 
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ordre  ,  par  inversion  et  par  naturel»  Je  ferai 
voir,  en  même  temps  ce  que  les  anciens  gram- 
mairiens en  ont  pensé,  et  ce  que  nous  devons 
en  penser  nous-mêmes  ;  après  quoi  je  passerai 
aux  preuves  du  système  moderne;  elles  seront 
alors  moins  dilïiciies  à  éclaircir. 

De  l'ordre  et  de  V inversion. 

En  général  ,  ordre  veut  dire  arrangement  / 
soit  des  choses  ,  soit  des  mots. 

Quand  le  mot  à^ ordre  est  pris  absolument  , 
sans  aucune  qualification  ,  et  qu'on  parle  d^êtres 
physiques  ,  on  entend  que  les  objets  nous  sont 
présentés  de  manière  que  nous  faisons  aisément 
l'image  de  l'ensemble  et  des  rapports  selon  les- 
quels ces  objets  sont  disposés  entr'eux. 

Si  nous  ne  pouvons  pas  nous  représenter 
aisément  cet  ensemble  ,  et  que  nous  apperce- 
vions  que-les  objets  ne  sont  pas  disposés  suivant 
la  convenance  et  les  rapports  qu'ils  ontentr'eux, 
nous  disons  qu'il  j  a  confusion  ,  dérangement, 
désordre. 

S'il  s'agit  de  syntaxe  ou  construction  gram- 
maticale ,  ordre  ne  se  dit  pas  de  tout  arrange- 
ment des  mots  ;  il  semble  que  ces  termes  arran- 
gement ,  structure  ,  aient  ,  en  grammaire  ,  un 
sens  plus  étendu  que  le  mot  d'ordre  :  on  dit 
la  structure  d'un  discours,  l'arrangement  des 
mots  d'une  phrase. 

A  l'égard  d'ordre  ,  il  ne  se  dit ,  à  la  rigueur, 
que  de  la  construction  grammaticale  régulière. 

Lorsque  lesanciensgrammairiens  trou  voient, 
dans  les  auteurs,  cei  tuines phrases  embarrassées. 
Tome  IIL  L 
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et  qu'ils  vouloient  en  éclalrcir  la  ronslrucllon  , 
ils  en  rangeoient  les  mêmes  mots  d'une  aulre 
manière  ;  et  selon  ce  nouvel  arrangement ,  l'es- 
prit avoit  moins  de  peine  à  appercevoir  les  rap- 
ports des  motscorrélatifs.C^est  cet  arrangement 
que  les  anciens  appeloient  ordo  ,  ordo  est  , 
disoient-ils.  Priscien  l'aj^pelle  aussi  slrucliira  , 
ordifiatio  ,  coujiinctlo  sequenl'nun. 

11  en  a  fait  deux  livres  ,  le  XVII  et  le  XVIIT  , 
qu'il  a  intitulés  :  De  Constrnctlone ,  sive  de 
ordinal ioiie  part'unn  orationis. 

Ainsi  ordre  ne  signifie  pas  alors  un  arrange- 
ment quelconque  -,  il  ne  marque  ,  en  ces  occa- 
sions ,  que  l'arrangement  particulier  des  mots  , 
selon  la  suite  des  signes  des  rapports  qu'ils  ont 
entr'eux  pour  faire  un  sens  conjiinctio  seqiien- 
tiuni ,  dit  Priscien. 

Les  mots  ,  en  quelque  langue  que  ce  puisse 
être  ,  ne  peuvent  exciter  de  sens  dans  l'esprit 
de  celui  qui  lit  ou  qui  écoute  ,  que  parla  con- 
noissance  qu'il  a  des  signes  de  ces  rapj)orts  ; 
connoissance  qui  s'acquiert  ou  simplement  par 
usage,  c'est-à-dire  ,  par  le  commerce  que  l'on 
a  avec  les  personnes  qui  parlent  une  langue  , 
eu  bien  par  la  voie  de  l'étude  ,  de  l'instruction 
et  de  la  lecture. 

Le  sens  total  qui  résulte  de  l'assemblage  et 
de  la  construction  des  mots  ,  ne  peut  être  en- 
tendu ,  en  quelque  langue  que  ce  soit^  qu'après 
que  toute  la  proposition  est  énoncée. 

Alors  l'esprit ,  par  un  simple  regard  ,  apper- 
coit  toute  la  suite  et  l'enchaînement  des  rap- 
ports  ;  c'est  cette  suite  de  rapports  qu  on  ap- 
pelle simplement  ordre  ,  et  souvent  aussi  ordre 
grammatical  ^  ordre  naturel. 
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Il  faut  encore  observer  que  Téloculion  a  Irois 
objels. 

Le  premier  ,  qu'on  peut  appeler  l'objet  pri- 
mitif ou  principal;  c'est  tl'cxciler,  dans  l'esprit 
de  celui  ipii  lit  ou  qui  écoute,  la  pensée  qu'on  a 
dessein  tl'exciter.  On  parle  pour  être  entendu, 
c'est  le  premier  but  de  la  parole  ,  c'est  ie  pre- 
mier objet  dé  toute  la  langue  ;  et  en  chaque 
langue  il  y  a  un  moyen  propre,  établi  pour 
arriver  à  cette  Hn  indépendamment  de  toute 
autre  considération. 

Les  deux  autres  objels  que  l'on  se  propose 
souvent  en  parlant ,  c'est  ou  de  plaire  ,  ou  de 
toucher. 

Ces  deux  objets  supposent  toujours  le  pre- 
mier ;  il  est  leur  instrument  nécessaire,  sans 
lequel  les  autres  ne  peuvent  arriver  à  leur  but. 

Il  en  est,  pour  ainsi  dire,  de  la  parole,  comme 
d'une  jeune  personne  ;  veut-elle  plaire  ,  veut- 
elle  toucher  et  intéresser,  il  faut  qu'elle  com- 
mence à  se  faire  voir. 

Youlez-vous  plaire  par  rithme  ,  par  l'harmo- 
nie, par  le  nombre  ,  c'est-à-dire  ,  par  une  cer- 
taine convenance  de  syllabes  ,  par  la  liaison  , 
l'enchaînement ,  la  mesure  ou  proportion  des 
mots  entr'eux  ,  de  façon  qu'il  en  résulte  une 
cadence  agréable  à  l'oreille  ;  soit  en  prose ,  soit 
en  vei's  ,  il  faut  que  vous  commenciez  par  vous 
faire  entendre. 

Les  mots  les  plus  sonores  ,  l'arrangement  le 
plus  harmonieux ,  ne  peuvent  plaire  que  comme 
le  feroit  un  instrument  de  musique  ;  mais  ce 
n'est  plus  alors  plaire  par  la  parole  qui  est  ici 
uniquement  ce  dont  il  s'a2,it. 

Z:2 
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Il  est  également  impossible  de  toucher  et 
d'intéresser  ,  si  l'on  n'est  pas  entendu. 

Ainsi  ,  quoique  mon  intérêt  ou  le  vôtre  soit 
le  motif  principal  qui  me  porte  à  vous  adresser 
la  parole  ,  je  suis  toujours  obligé  de  me  faire 
entendre  et  de  me  servir  du  moyen  établi  à  cet 
effet  dans  la  langue  connue  entre  nous. 

Ce  moyen  peut  bien  être  mis  en  usage  par 
l'intérêt  ;  mais  il  n'en  dépend  en  aucune  ma- 
nière ;  il  a  ,  pour  ainsi  dire  ,  son  être  à  part, 
auquel  l'intérêt  n'influe  en  rien.  C'est  ainsi  que 
Tintérêt  porte  le  pilote  à  se  servir  de  l'aiguille 
aimantée  ;  mais  cette  aiguille  se  meut  indépen- 
damment de  rintérêt  du  pilote. 

Ainsi  la  construction  usuelle,  c'est-à-dire  , 
celle  qui  est  communément  en  usage  ,  la  cons- 
truction élégante  ,  aussi  bien  que  la  figure,  sont 
toujours  subordonnées  à  la  construction  ana- 
logue d'une  langue;  elles  la  supposent  toujours  ; 
et  ce  n'est  jamais  que  par  cette  construction, 
analogue  que  les  mots  font  un  sens  ,  en  quelque 
langue  que  ce  puisse  être. 

Il  j  a  donc  d'abord  dans  les  mots  l'arrange- 
ment de  la  construction  analogue  et  nécessaire, 
en  vertu  duquel  seul  on  se  fait  entendre,  soit 
que  de  plus  on  veuille  plaire  ou  toucher  ;  c'est 
cet  arrangement  que  les  grammairiens  anciens 
et  les  grammairiens  modernes  ont  appelé  ordre; 
c'est  le  seul  qu'ils  reconnoissent  quand  il  ne 
s'agit  que  de  syntaxe  ;  et  ce  n'a  jamais  été  que 
relativement  à  cet  ordre  là  que  jusqu'ici  \es 
grammairiens  ont  dit  qu'il  y  avoit,  ou  qu'il  n'y 
«voit  pas  inversion. 

Quand  tous  les    mots   d'une   phrase  sont 
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exprimés  ,  et  qu'ils  sont  rangés  selon  la  suite 
et  l'enchaînement  de  leurs  rapports,  on  dit 
qu'il  n'y  a  pas  inversion.  Si  les  mots  ne  sont 
pas  rangés  selon  la  suite  de  leurs  rapports ,  il 
y  a  inversioîi,  c'est-à-dire,  que  l'enchaînement 
des  rapports  est  ou  renversé  ,  ou  interrompu. 

Si  tous  les  mots  nécessaires  pour  rendre  la  - 
construction  pleine  et  entière  ne  sont  pas  ex- 
primés, on  ne  dit  pas  pour  cela  qu'il  y  ait  in- 
version ,  on  dit  qu'il  y  a  ellipse,  c'est-à-dire  , 
suppression  ,  omission  de  cpelque  mot  ,  dont 
l'esprit  supplée  aisément  la  valeur.  Les  ellipses 
rendent  le  cliscours  plus  vif  et  plus  concis;  mais 
il  faut  éviter  qu'elles  ne  donnent  lieu  à  quelque 
équivoque  ,  ou  qu'elles  ne  jettent  de  l'obscurité 
dans  le  discours. 

Les  elhpses  doivent  être  telles  que  celui  qui 
lit  ou  qui  écoute  entende  si  aisément  le  sens, 
qu'il  ne  s'apperçoive  pas  seulement  qu'il  y  ait 
des  mots  supprimés  dans  ce  qu'on  lui  dit.  Quand 
viendrez-vous  ?  demain.  Ce  seul  mot  demain 
excite  la  même  idée  que  si  jedisois  tout  au  long, 
je  reviendrai  demain.  Et  que  dois- je  être , 
dit  Prusias  à  IXicomède.  Pioi  ,  lui  réplique  Ni- 
comède.  Voilà  une  ellipse  qui  fait  entendre  à 
INicomède  qu'il  ne  doit  écouter  que  l'intérêt  de 
sa  grandeur  et  de  son  autorité.  La  réponse  de 
INicomède  ,  par  ce  seul  mot  ,  est  bien  plus  vive 
et  bien  plus  sublime  que  si  iSicomède  se  fût 
énoncé  d'une  manière  plus  étendue. 

Ainsi  ellipse  est  opposé  à  construction  pleine 
et  entière  ,  et  inversion  à  construction  ,  selon 
l'ordre  analogue  et  successif  des  rapports  des 
mots. 

Si  je  dis  Cano  arma  virwnque  ,  il  nV  a  pas 

Z  5 
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d'inversion  ,  la  cause  précède  l'effet.  Le  mot 
qui  déLeiiuiiie est  après  celui  qui  est  déterminé; 
'vinnn  est  un  cas  oblique  ;  la  |)remière  dcnonii- 
iiation  de  ce  mot  ,  c'e^t  'vir.  Pourquoi  prend-il 
ici  une  nouvelle  terminaison  ?  C'est  pour  mar- 
quer et  sa  ciépendance  ,  et  son  rapport  avec 
cano.  Je  chante  ;  eh  quoi  ?  inrinn  :  ainsi  viruiii 
détermine  cano  ,  et  cano  modifie  viritni  ;  je 
veux  dire  qu'il  est  la  cause  pourquoi  vlnim 
prend  une  terminaison  qui  n'est  pas  celle  de  la 
première  dénomination  -,  tout  ce  qui  change  , 
change  par  autrui. 

Tous  les  mots  sont  donc  dans  l'ordre  gram- 
matical. Lorsque  je  dis  cano  arma  'virumque  , 
ils  sont  tous  selon  la  suite  immédiate  et  l'en- 
chaînement successif  de  leurs  rapports. 

Ainsi  il  n'y  a  point  alors  d'inversion. 

Mais  par  cet  arrangement  simple  ,  je  fais 
perdre  à  l'esprit  le  plaisir  qu'il  auroit  de  lever  , 
pour  ainsi  dire  ,  le  voile  léger  avec  lequel  l'in- 
version sembleroit  lui  cacher  le  sens.   , 

Au  lieu  que  si  j'interromps  ,  avec  ménage- 
ment pourtant  ,  la  suite  des  mots  ,  sans  en 
changer  les  terminaisons  ,  ces  terminaisons 
feront appercevoir  à  l'esprit  l'ordre  des  rapports 
des  mots  ,  et  il  croira  trouver  ainsi  ,  comme  de 
lui-même  ,  le  sens  de  la  phrase. 

Je  conviens  donc  que  lorsque  je  dis  cano 
arma  virumque  ^  rïia  phrase  est  bien  moins 
élégante  ,  bien  moins  vive  et  bien  moms  har- 
îuonieuse  ,  que  si  je  disois  ,  comme  Virgile  , 
arma  virumque  cano.  Alors  ily  aura  inversion, 
puisque  les  mots  ne  seront  pas  rangés  selon  la 
dépendance  et  la  suite  immédiate  de  leurs  rap- 
ports. Au  contraire,  l'effet  sera  présenté  avant 


UE        UU        M     A     USAIS.  ÙD^ 

la  cause,  t'L  le  iiKuIifié  avant  le  mot  qui  modifie: 
mais  ce  dérangement  n'a  qu'une  apparence 
d'irrégularité,  dit  Quintilien.  Ce  rhéteur  le 
compare  à  un  acide  agréable  ,  qui  réveille  l'ap- 
pétit des  convives. 

Les  inversions  bien  ménagées  donnent  donc 
de  la  grâce  au  discours  ,  sur-tout  dans  les 
langues  où  les  rapports  des  mots  sont  indiqués 
par  la  destination  connue  des  différentes  ter- 
minaisons ;  mais  en  quelquelangue  que  ce  puisse 
être  ,  les  inversions  ou  transpositions  doivent 
être  faciles  à  démêler.  L'esprit  veut  être  oc- 
cupé ,  mais  d'une  occupation  douce  et  facile  , 
et  non  par  un  travail  pénible. 

Que  l'inversion  n'ôte  donc  jamais  à  l'esprit 
le  plaisir  de  se  savoir  gré  d'appercevoir  le  sens 
malgré  la  transposition  ,  et  de  placer  en  lui- 
même,  par  un  simple  regard,  tous  les  mots 
dans  Tordre  selon  lequel  seul  ils  lui  présentent 
un  sens  ,  après  que  la  phrase  est  finie. 

Tout  ce  que  nous  venons  d'observer  ,  est , 
au  fond  ,  la  doctrine  des  anciens  grammairiens  , 
qui  ont  écrit  dans  un  temps  où  la  langue  latine 
étoit  encore  une  lançrue  vivante. 

Priscien  ,  grammairien  célèbre ,  qui  vivoit  au 
commencement  du  sixième  siècle  ,  a  fait  un. 
ouvrage  bien  sec,  à  la  vérité  ,  mais  d'où  l'on 
peut  tirer  des  lumières  par  rapport  à  la  gram- 
maire. 11  s'est  donné  la  peine  de  faire  ,  ce  qu'on 
appelle  encore  aujourd'hui  ,  les  parties  et  la 
construction  de  chaque  premier  vers  des  douze 
livres  de  l'Enéide  de  Virgile. 

Cet  ouvrage  se  trouve  après  le  livre  xviii  de 
Constructione ;ï\  a  pour  titre  :  Prisciaiiigrani- 
inaticl  partULGiies  versuum  xii  j^Jieidos prlii- 

7.  4 
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cipnliiim.  îl  est  par  demandes  et  par  réponses. 
On  lit  d'abord  le  premier  vers  du  premier  livre  : 
Arma  uirumque  caîio  ,  etc.  Ensuite  ,  après 
quelques  questions  ,  le  disciple  demande  à  son 
maître  en  quel  cas  est  arma  ,  car  il  peut  être 
regardé  ,  dit-il ,  ou  comme  étant  au  nominatif 
pluriel, ou  comme  étant  à  l'accusatif.  Le  maître 
lui  répond  :  qu'en  ces  occasions  il  faut  changer 
le  mot  qui  a  une  terniinaison  équivoque  en  un 
autre  mot  dont  la  désmance  indique  le  cas 
d'une  manière  précise  et  déterminée  ;  qu'il  n'^ 
a  d'ailleurs  qu'à  prendre  la  peine  de  faire 
construction  ,  et  que  cette  construction  ana- 
logue lui  fera  connoître  que  arma  est  à  l'accu- 
satif. Hoc  certum  est,  dit  Priscien ,  à  struc- 
tura, ici  est  ordlnatione  et  conjunctione  se- 
cjuentlum  ,  c'est-à-dire  ,  l'ordre  successif  des 
vues  de  l'esprit  ,  relativement  à  l'elocution. 
Alors  ,  dit  Priscien  :  manifestahit.ur  tihi  casus, 
ut  in  hoc  loco  cano  xùriim  dixit  Virgilius. 

Ainsi,  cano  virum  ,  selon  Priscien,  est  la 
construction  simple.  Sraclura  ,  ordlnatio  , 
conjunctio  sequentiuin.  Or  ,  si  cano  uinmi 
est  la  construction  simple  ,  viruni  cano  est 
l'inversion  ;  cette  inversion  est  donc  dans  la 
construction  usuelle  et  élégante  des  Latins, 
selon  les  granmiairiens  même  j  et  il  est  bien, 
évident,  ce  me  semble, que  Priscien  ne  l'auroit' 
pas  trouvée  dans  le  françois  qui  dit  tout  de  suite  : 
je  chante  ce  héros.  Cano  virum. 

Au  rosle  ,  ce  n'est  pas  pour  en  imposer  que 
nous  disons  avec  Priscien  que  Virgile  a  dit 
caio  virum.  Il  s'agissoil  de  déterminer  le  cas 
de  arma.  Faites  la  construction  ,  dit  Priscien  , 
et  vous  trouverez  que,  selon  l'analogie,  arma 
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doit  être  au  même  cas  que  viriim ,  dont  la  ter- 
minaison vous  indique  clairement  Taccusatif. 
Si  Virgile  a  dit  vinini ,  c'est  que  ,  selon  l'ordre 
de  la  syntaxe  des  vues  de  l'esprit  ,  virum  est 
après  cano  ;  ainsi  quoique  selon  la  construction 
élégante  et  usuelle,  qui  admet  f)resque  toujours 
l'inversion  en  latin,  Virgileait  dit  arma  viriuri' 
ijue  cano  ,  il  avoit  eu  nécessairement  dans  l'es- 
prit ,  par  une  priorité  d'ordre, cw/zo avant  «/v;z<2 
njiriu)i(/iie',  telle  est  la  suite  des  vues  de  l'esprit, 
dépendamment  de  Tordre  nécessaire  de  l'élo- 
cution  ;  et  ce  n'est  jamais  que  relativement  à 
cette  suite  qu'il  y  a  inversion  dans  la  construc- 
tion usuelle  et  élégante  de  toute  langue.  Alors 
les  mois  ne  sont  pas  énoncés  selon  l'ordre  et 
la  suite  de  leurs  rappor4;s  ;  mais  quand  la  trans- 
position n'est  pas  forcée  ,  Tesprit  rapproche 
aisément  deux  corrélatifs  qu'on  lui  présente 
séparés  ,•  et  malgré  le  dérangement  ,  il  apper- 
coit ,  avec  une  sorte  de  plaisir  ,  tous  les  mots 
selon  rencliaînement^  la  dépendance  et  la  liai- 
son de  leurs  rapports.  Et  cette  sorte  de  plaisir, 
que  l'écrivain  ménage  avec  art  à  son  lecteur  , 
n'est  pas  une  des  moindres  causes  qui  fait  trou- 
ver de  l'élégance  dans  le  style. 

Les  différentes  observations  que  les  rhéteurs 
ont  faites  sur  l'arrangement  des  mots  ,  en  tant 
que  cet  arrangement  peut  donner  à  la  phrase , 
ou  plus  de  grâce  ,  ou  plus  d'harmonie,  ou  la 
rendre  plus  vive  ou  plus  pathétique;  ces  ob- 
servations ,  dis-je  ,  appartiennent  à  l'élocution 
oratoire  ,  et  sont  étrangères  à  la  grammaire  ^ 
qui  n'a  proprement  pour  objet  que  l'emploi 
des  signes  des  rapports  des  mots  ,  en  tant  que 
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l'ensemble  ella  suite  de  ces  signes  forme  ,  selon 
l'analogie  de  la  langue  ,  le  sens  que  l'on  veut 
énoncer.  Il  est  indifférent  ,  par  rapport  à  la 
^'rammaire  ,  que  dans  cet  ensemble  ,  il  y  ait 
(.les  dissonannces,  qu'il  s'y  rencontre  des  bâille- 
iiiens,  que  les  mots  ne  soient  pas  rangés  selon 
les  mouvemens  de  l'intérêt,  et  que  la  îiccessitc 
de  construction  ,  pour  me  servir  des  termes  de 
Quintilien  ,  nécessitas  oïdinis  sui  ,  donne  à  la 
phrase  un  air  sec  et  dur. 

INe  confondons  point  la  granimaire  néces- 
saire avec  l'élégance  ,  ni  avec  le  pathétique  ou 
l'art  de  remuer  les  passions. 

C'est  la  grammaire  qui  donne  la  première 
forme  extérieure  aux  pensées  qu'on  veut  énon- 
cer ;  c'est  elle  qui  leur  fait  prendre  ,  pour  ainsi 
dire  ,  un  corps  ;  c'est  elle  qui  leur  donne  des 
membres  et  différentes  parties;  ensuite  elle  les 
livre  à  Télocution  oratoire  ,  pour  les  orner  et 
les  embellir. 

Nous  avons  plusieurs  ouvrages  utiles  sur 
l'élégance  et  la  politesse  du  style  ,  sur  l'arran- 
gement des  mots  ,  par  rapport  à  la  netteté  ,  ou 
à  la  grâce  ,  ou  à  l'harmonie ,  ou  à  la  force  des 
expressions  ;  or  ,  s'il  arrive  que  dans  l'arrange- 
ment des  mots  l'orateur  ne  se  conforme  point 
à  ces  observations  j  les  oreilles  en  seront  plus 
ou  moins  blessées  j  on  dira  que  c'est  une  faute 
contre  l'harmonie  ,  contre  la  pureté  du  style  ; 
on  donnerai  cette  faute  telle  qualification  qu'il 
conviendra  ,  mais  jamais  on  ne  s'avisera  de 
l'appeler  inversion  ,  ni  de  dire  qu'il  y  a  inver- 
sion ,  à  moins  que  ce  ne  soit  relativement  à 
l'ordre  grammatical  nécessaire  et  analogue. 
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II  y  a  puis  ,  c'est  qu'il  suflÎL  d\ivoii'  une  légère 
connoissance  de  quelque  langue  que  ce  soit, 
pourappercevoir  : 

Premièrement,  qu^il  y  a  clans  cette  langue 
un  ordre  analogue  et  nécessaire,  par  lequel 
seul  ]es  mots  assemblés  font  un  sens. 

Secondement  ,  que  dans  le  lan|2;age  usuel  , 
on  s'écarte  de  cet  ordre  ;  qu'il  y  a  de  même  de 
la  grâce  de  s'en  écarter;  qu'ainsi  ces  écarts  sont 
autorisés^pourvu  que,lorsquela  phrase  est  finie, 
l'esprit  puisse  rapporter  aisément  tous  les  mots 
à  l'ordre  analogue  ,  et  suppléer  même  ceux  qui 
ne  sont  pas  exprimés. 

Troisièmement  enJin  ,  que  c'est  principale- 
ment de  ces  écarts  que  résultent  l'éiégance  ,  la 
grâce  et  la  vivacité  du  style  ,  sur-tout  du  style 
élevé  et  du  style  poétique. 

On  tombe  donc  dans  Terreur  ,  lorsque  Ton 
veut  se  faire  une  mesure  commune  entre  l'ordre 
nécessaire  des  mots,  selon  la  construction  ana- 
logue ,  et  entre  l'arrangement  arbitraire  de  la 
construction  usuelle  et  élégante  ,  et  que  l'on 
parle  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  constructions, 
comme  si  elles  avoient  les  mêmes  règles  ,  sans 
prendre  garde  que  l'une  est  nécessaire  ,  et  ne 
dépend  que  d'elle-même. 

Au  lieu  que  l'autre  ,  c'est-à-dire  ,  l'élégante, 
est  subordonnée  à  la  première  ;  mais  d^aiileurs 
elle  est  arbitraire  en  tout  ce  qui  n'empêche  pas 
l'effet  de  celle  qui  lui  impose  des  lois ,  dont  elle 
ne  peut  être  dispensée. 

Denis  d'Halycarnasse  ,  cité  par  M.  Batteux  , 
est  tombé  dans  la  méprise  dont  nous  parlons. 
Je  Jiiimaglïioîs  ,  dit-d  ,  que  les  noms  eocpr'i- 
maiit  l'objet ,  dévoient  être  avant  le   verbe , 
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i]in  n'est  qu  accessoire  à  l'objet  ;  le  -verbe 
avant  l'adveroe  ,  parce  qu' Il  faut  savoir  l'ac- 
tion avant  la  manière  de  C action  ;  le  subs- 
tantif  avant  V  adjectif  par  une  liaison  pareille  : 
mais  j'ai  trouvé  tant  d'exemples  contraires  , 
de  l'un  et  de  Cwitre  arrangement  ,  continue 
Denis  ,  que  je  suis  persuadé  que  la  logique 
ne  peut  diriger  l'orateur  dans  cette  partie. 

Voici  les  réflexions  de  M.  BaLteux  sur  ces 
paroles  : 

Denis  d'Halycarnasse  ,  dit  M.  Batteux  , 
avoit  bien  senti  qu'il  devoit  y  avoir  un  juin-" 
cipe  pour  les  constructions  ;  mais  il  le  chercha^ 
dans  l'esprit  de  l'homme  ^  au  lieu  qu'il  eût 
fallu  le  chercher  dans  son  cœur.  C'est  L'intérêt 
qui  fait  parler  les  hommes  y  et  c'est  aussi  lui 
qui  règle  l'ordre  des  mots,  enles  plaçant  selon 
leur  degré  d'importance.  Ce  sont  les  termes 
de  M.  Batteux  ,  p.  i5. 

Voici  ce  que  je  dirois  àDenis  d'Halycarnasse: 
Vous  aviez  raison  de  chercher  des  règles  et  des 
principes  pour  les  constructions  ;  mais  vous 
cherchiez  une  chimère,  si  vous  vouliez  réduire 
en  un  seul  mot  et  même  principe  la  construc- 
tion nécessaire  ,  et  la  construction  oratoire  ou. 
élégante.  Vous  avez  eu  grande  raison  d'être 
enfin  persuade  que  la  logique  ne  pouvoit  diri- 
ger l'orateur  en  ce  qui  regarde  l'arrangement 
Aqs  mots  dans  le  style  oratoire. 

La  logique  et  la  grammaire^  prescrivent  à 
Forateur  certaines  règles  dont  il  ne  peut  se 
dispenser ,  et  qui  sont  communes  à  tous  ceux 
qui  veulent  faire  usage  de  leur  raison  et  de  la 
parole  ;  mais  d'ailleurs  l'orateur  ajoute  à  qç.s 
règles  celles  de  son  art ,  et  celles-ci  jettent  des 
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grâces  et  des  ornemens  sur  l'œuvre  de  la  logique 
et  de  la  f^ranimaire,  œuvre  qu'elles  conservent 
dans  toute  son  intégrité  ,  c'est  ainsi  que  ,  mal- 
gré toute  l'éloquence  et  les  ornemens  que  Ci- 
cérCn  a  mis  en  usnge  dans  sa  Miloniène  ,  on  y 
découvre,  en  entier,  le  syllogisme  ,  à  quoi  cette 
harangue  peut  être  réduite.  Ce  que  nous  venons 
de  dire  de  la  logique  ,  est  également  vrai  à 
l'égard  de  la  grammaire  ;  l'œuvre  de  la  gram- 
maire est  un  diamant  brut,  que  la  rhétorique 
polit  :  ce  gui  à  lait  dire  à  un  de  nos  plus  judi- 
cieux grammairiens  :  f/ue  là  oàfitiit  la  grani" 
maire  ,  cest  là  inénie  que  coinnieiice  la  rhé-^ 
torique.  (  Grammaire  du  P.  Buffier  ,  éditioa 
de  1723,  p.  92.  ) 

Les  écoliers  de  rhétorique  doivent  toujours 
observer  lesrè^^les  fondamentales  de  ijram  maire, 
qu  ds  ont  apprises  en  sixième.  Auisi,  comme 
les  rhéteurs  tt  M.  Batteux  lui-même.,  (  Cours 
de  Belles-Lettres  j  t.  I  ,  Notioîis préliminaires, 
p.  42  )  distinguent  fort  bien  le  syllogisme  phi- 
losophique du  syllogisme  ou  argumentoratoire, 
distinguons  de  même  la  construction  gramma- 
ticale nécessaire  de  l'arrangement  des  mots  , 
selon  le  stj^le  oratoire. 

Mais  continuons  à  faire  voir  que  nous  pen- 
sons au  fond  sur  les  inversions,  comme  les 
anciens  grammairiens  en  ont  pensé. 

Quintilien  ,  ce  rhéteur  judicieux  ,  dit  que 
l'ordre  ,  c'est-à-dire ,  la  construction  analogue, 
n'est  point  une  figure  ;  mais  que  la  transposition 
des  mots  ,  faite  avec  grâce  ,  est  une  véritable 
figure  qu'on  appelle  hyperbate, et  qu'à  l'exemple 
de  Céciiius  ,  il  la  compte  parmi  les  figures. 

Ce  mut  hvperbate  est  grec  ï'otj/!S«to\  ,   ici  est 
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tidjccliis  vcrborum  o/v/o,  manière  de  parler, 

qui  est  au-delà  de  l'ordre  naturel,  etanaloi^ue. 

v'ossp  ,  ultra  au-delà,  eLiSa.Vw,  co,  je  yas.  Hj  pcr- 

bate  répond  précisément  à  inversion  ou  tnins- 

positiun. 

{^iiœdani  oiiinino  non  siint  figurée  ,  sicut 

orcio verboruni  auteni  concinna  Li^ans- 

'^Messio,   id  est  hyperbaton  ,   quod    Cecilius 
ijuoque  pu  tilt  schéma  ,  à  nobis  est  interposita. 
1  Quintiiien  ,  lib.  IX,  chap.  5  ,  de  ^verboruni 
JÎL^Liris  ,  4i5.  ) 

(Quelquefois  ,  dit-il  au  même  chapitre  ,  par 
certaines  suppressions  ,  par  des  changemens  et 
par  des  tours  sin^^uliers  dans  l'ordre,  on  ré- 
veille l'attention  de  l'auditeur  ,  et  il  arrive  que 
ces  défectuosités  apparentes  jettent  de  la  grâce 
dans  le  discours.  C'est  ainsi  ,  dit-il  ,  que  dans 
les  repas  ,  un  peu  d'acide  aiguise  Tappétit. 
*  Hœc  schemata  ,  et  his  similia  quœ  erunt 
per  niutaliojiem ,  adjectioneni^  dctractioneni , 
ordinein  ,  converiunl  in  se  auditorcm  ,  ncc 
languere  patinntur ,  et  habent  quandani  eoc 
illa  'vitil  siniilitudine  gratiani  :  ut  in  cibis 
intérim  acor  ipse  jucundus  est.  Quint.  Iqst. 
Orat.  1.  IX  ,  c.  5. 

Souvent  ,  dit  encore  Quintiiien  au  livre  viii , 
c.  6  ,  la  grâce  de  l'élocution  nous  fait  trans- 
porter les  mots  ,  et  c'est  ce  que  nous  appelons 
Jiyperbate.  C'est  ainsi,  poursuit-il^  que  Cicéron, 
dans  son  oraison  pour  Cluentlus  ,  a  dit  :  Ani- 
madverti  judices  ,  omnem  accusatoris  ora- 
tionem  m  duas  divisant  esse  partes.  S'il  avoit 
dit,  in  duas  parles  ,  Texpression  auroit  été 
régulière,  dit  Quintiiien  ,  mais  dure  et  sans 
grâces.  Cum  decoris  graiid  distrahitiir  longius 
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verbwn  propriè  hyperhati  tenet  nonieti ,  ut 
«  ajiiniach  crt i  j udices ,ontnem  accusaCuris  ora~ 
tLGîicrn  LU  duas  divisam  cssc  partes  :  »  narn  in 
duas  partes  divisam  esse  rectum  erat,  sedduruni 
et  inconccptimi.  La  simple  séparation  de  duas 
d'avec  partes  ,  par  les  deux  mots  dii'/satjt  esse , 
est  regardée,  par  Quintilien  ,  comme  une  in- 
version ,  comme  une  liyperbate. 

Or,  le  IVanr.ois  dil  :  divisée  en  deux  parties  , 
et  non  jamais  en  deux  divisée  parties.  En  la- 
quelle des  deux  langues  Quintilien  auroil-il 
trouvé  l'inversion  ? 

Encore  un  passage  de  Quintilien. 

L'hyperbate  ,  dit  ce  sage  rhéteur  ,  est  une 
transposition  de  mois  ,  que  la  grâce  du  discours 
demande  souvent.  C'est  avec  juste  raison  que 
jious  mettons  cette  figure  au  rang  des  princi- 
paux agrémens  du  langage  }  car  il  n'arrive  que 
trop  souvent  que  le  discours  est  rude  ,  sans 
njesure ,  sans  harmonie  ,  et  cfue  les  oreilles  sont 
blessées  par  des  sons  désagréables  ,  lorsque 
chaque  mot  est  placé  selon  Ja  suite  nccessan-e 
de  son  ordre  ,  (  c'est-à-dire  ,  de  la  construction 
et  de  la  syntaxe).  11  faut  donc  alors  transporter 
les  mois  ,  placer  les  uns  après  ,  et  mettre  les 
autres  devant.  Imitons  les  architectes  qui,  dans 
l'arrangement  des  pierres  les  plus  grossières  , 
trouvent  à  chacune  une  place  convenable. Nous 
ne  pouvons  pas  corriger  les  mots,  ni  leur  donner 
plus  de  grâce  qu'ils  n'en  ont.  Il  faut  les  prendre 
comme  nous  les  trouvons,  et  leur  choisir  ime 
place  qui  leur  convienne  ;  rien  ne  contribue 
tant  à  l'harmonie  et  au  nombre  du  discours  , 
que  le  changement  d'ordre  ,  quand  il  est  fait 
iiyec  discernement. 
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Ilrperhaton  (juoqiie  ici  est  uerhi  transgreS" 
sioncni ,  quariJtcijLLentcr  ratio  compositionis, 
et  décor  posât  ,  non  imnierilô  intcr  uirlutcs 
habenuis,  hit  cnmi  fre(juentissiniè  aspera  et 
dura  et  dissoliita  et  hians  oralio  ,  si  ad  ne- 
cessitatem  ordinis  s  ni  verba  rcdigantur ,  e£ 
utijitodqtie  oritur,  da  proociinis  etiani  alligetury 
dijjerenda  igitur  quœdani  et  prœsiimenda  , 
atcjiie  ut  in  structuris  lapiduni  impolitoruin 
loco  giio  convefiit  quidque  ponenduni  ,  non 
enini  recidere  ca  ,  ntc  polire  possunuis  ,  qiio 
coagmentata  se  niagis  jungant ,  sed  utenduni 
his ,  qualia  siint  ,  eligendœque  sedes  ,  nec 
aliud  potest  sermonem  facere  mimerosum 
qaàni  oportnna  ordinis  inutatio.  Quint.  Inst. 
Orr.t.  LVlll,  c.  6  6/e   Tropis. 

Quel  autre  sens  peut-on  donner  à  nécessita- 
tem  ordtnis  sui ^  sinon  celui  de  construction? 
Et  que  peut-on  entendre  par  ordinis  mutatis  , 
sinon  l'inversion  ,  conformément  à  l'acception 
que  nous  avons  donnée  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces 
mots. 

Voici  encore  un  passage  d'Isidore  ,  qui  fera 
plaisir^  ce  me  semble  ,  aux  lecteurs  qui  aiment 
les  preuves. 

Isidore  trouve  de  la  confusion  et  de  l'embarras 
dans  ces  vers  de  Virgile.  ALîi.L.  II y  o).  347. 

Javenes  ,  fortissima  frustra 
Pectora  ,  si  vobis  ,  audentem  extrema  cupido  est 
Certa  sequi  ,  (  quce  sit  rébus  fortuna  videtis, 
Excessere  omnes  aditis  ,  arisque  relictis 
Dii^quibusimperiumlioc  steterat:  )  succurritisurbi 
Incensat?  :  moriamur  ,  et  in  média  arma  ruamus. 

L^arrangement  dôs  mots  dans  ces  vers ,  sur- 
tout 
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tout  dans  les  premiers  ,  paroît  obscur  à  Isidore  , 
confiisa  suiit  vcrba  ,  ce  sont,  ses  lernies.  Que 
fait-il  ?  Il  range  les  mêmes  mots  selun  l'oidre 
de  la  construction.  Ordo  talis  est  ,  dit  -  il  , 
cela  ne  veut-il  pas  dire  :  //  r  a  inversion 
dans  ces  vers  ,  mais    voici  la   conslruction. 

Juvenes  ,  fortissima  pectora  ,  Jrustra  suc- 
cnrritis  urbi  incensœ  ,  quià  eacessere  Dii , 
quibiis  hoc  imperiuni  stctcrat.  Unde  si  vobis 
cupido  certa  est  seqiii  me  audentem  eoctrema  , 
ruanius  ih  média  arma  et  moriamiir, 

Isidori   Orig,  1.  I  ,  c.  56. 

Servius  ,  ancien  grammairien  ,  dont  les  com- 
mentaires sur  Virgile  sont  si  fort  estimés  , 
fait  souvent  la  construction  des  vers  de  ce  poète, 
quand  ils  ne  lui  paroissent  pas  assez  clairs; 
par  exemple  : 

Sa:ca  vocant  Itali ,  mediis  quœ  injluctibus 
aras  ,  ordo  est,  dit  cet  ancien  grammairien, 
quce  saoca  latentia  in  mediis  JLuctiuus  ,  itali 
aras  vocant.  JEn,  1.  I  ,  v.  i5. 

Donat  ,  ce  fameux  grammairien  ,  qui  fut 
l'un  i\c:S  maîtres  de  S.  Jérôme,  observe  aussi 
la  même  pratique  à  l'égard  des  vers  de  Térence, 
quand  la  construction  en  est  un  peu  trop 
embarrassée. 

Ordo  est  ,  dit-il  ,  etc. 

Dirons-nous  après  ces  autorités  et  après  tant 
d'autres  que  je  sacrifie  ;  dirons-nous  que  si  ces 
anciens  grammairiens  revenoient  au  monde  ils 
trouveroient  que  l'inversion  est  dans  le  fran- 
çois  ,  et  qu'elle  n'étoit  pas  dans  le  latin  usuel  ? 
Mais  voyons   ce  qu'on  entend  par  naturel. 

Selon  les  physiciens,   ce  qui   est   naturel, 
c'est  ce  qui  se  fait  sans  le  ministère  de  l'art  , 
Tojue  III .  A  a 
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par  un  enchaînement  qui  nous  est  inconnu 
de  causes  et  d'cifets  ,  et  qui  dépend  de  cette 
force  supérieure  ,  de  ce  mécanisnrie  inilexible 
qui  ne  prend  conseil  ni  de  notre  volonté  ,  ni 
de  nos  intérêts  ,  et  qui  n'est  subordonné  qu'aux 
lois  du  créateur.  C'est  ainsi  que  le  printemps 
est  suivi  de  l'été  ,  l'été  de  l'automne  ,  l'au- 
tomne de  l'hiver,  que  la  nuit  vient  après  le 
jour  ,  et  que  le  jour  succède  à  la  nuit.  C'est 
encore  ainsi  que  l'on  dit  que  l'or  est  naturel  , 
parce  qu'il  est  formé  dans  les  entrai-Iles  de  la 
terre  sans  aucune  opération  de  notre  part  , 
au  lieu  que  nous  disons  que  le  tombac  est 
artificiel  ,  parce  que  dans  la  production  du 
tombac  ,  c'est  l'art  qui  fait  opérer  la  nature. 
]Nous  avons  aussi  des  fleurs  naturelles  et  des 
fleurs  artiiiciellcs.  C'est  une  division  qui  dis- 
tini^ue  un  grand  nombre  d'objets  j  les  uns  ne 
sont  que  de  simples  productions  de  la  nature  , 
et  les  autres  sont  des  effets  de  l'art.  La  nature 
toute  seule  produit  le  bled  ,  l'art  fait  le  pain; 
en  empruntant  le  secours  de  la  nature  ,  dont 
il  est  toujours  l'esclave  , l'artiste  ne  peut  opérer 
qu'en  étudiant  la  nature,  et  en  se  conformant 
à  s^?,  lois. 

Comme  ce  qui  est  produit  par  le  seul  ordre 
naturel  et  physique  n'exige  pas  de  grands  soins 
de  notre  part ,  que  nous  n'avons  qu'à  mettre 
la  nature  en  état  de  produire  ;  que  souvent 
nous  n'avons  besoin  que  de  recueillir  ce  qu'elle 
nous  offre  ,  de  là  ,  par  extension  ,  on  s'est  servi 
du  mot  de  naturel  pour  marquer  ce  qui  est 
facile,  ce  qui  n'a  aucun  air  de  travail  ni  de 
contrainte  ;  ce  qui  paroît  ,  pour  ainsi  dire  , 
se  faire  tout  seul;   ce  qui  se  présente  comme 
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de  soi-même,  et  n'exige  qu'une  légère  atten- 
tion de  notre  part.  Ut  (/uocù/nc  oritur ,  selon 
l'expression  que  nous  venons  de  citer  de 
Quintilien, 

C'est  ,  selon  cette  idée  ,  que  jusqu'ici  les 
grammairiens  anciens  et  les  grammairiens  mo- 
dernes ,  par  ordre  naturel  des  mots  ,  ont 
entendu  cet  arrangement  suivi,  qui  fait  con- 
cevoir aisément  le  sens  d'une  phrase  à  ceux 
qui  connoissent  l'analogie  et  la  syntaxe  d'une 
langue  ,  et  qui  sont  en  état  de  comprendre  la 
pensée  que  le  discours  leur  présente. 

Dans  le  dialogue  que  Cicéron  a  composé 
touchant  la  partition  oratoire  ^  (  de partitione 
oratoriâ  )  et  où  Cicéron  père  et  Cicéron  lils  , 
sont  les  deux  interlocuteurs  ;  Cicéron  fils  prie 
son  père  de  lui  expliquer  comment  il  faut  s'y 
prendre  pour  exprimer  la  même  pensée  en 
plusieurs  manières  différentes.  Lie  père  répond 
ijuon  peut  uarier  Le  discours  ,  prcrriièrenicut , 
en  substituant  d'autres  mots  à  la  place  de 
ceux  dont  on  s'est  servi  d'abord.  îd  totuni 
gc?2us  situni  in  commutatione  verhoruni.  Ce 
que  Cicéion  remarque  sur  ce  point,  est  indif- 
fèrent à  notre  sujet ,  mais  ce  qui  suit  vient  à 
propos. 

Dans  les  mots  construits^  dit  Cicéron,  on 
peut  user  de  trois  sortes  de  changemens  ,  eu 
conservant  toujours  les  mêmes  mots  ,  et  ne 
faisant  qu'en  changer  l'ordre.  i°.  D'abord  on 
s'énonce  directement  et  de  la  manière  que  la 
nature  même  l'inspire.  2*^.  Ensuite  on  peut 
metlre  à  la  fin  de  la  phrase  \q.s  mots  qui  étoient 
d'abord  au  commencement,  ou  bien  metlre 
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au  commencement  ceux  qui  éloient  à  la  fin. 
5".  On  peut  encore  séparer  les  mots  corrélatifs, 
et  les  mêler  avec  d'autres. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  plus  haut 
duas  séparé  de  partes  ,  in  duas  divisam  esse 
partes.  Titjre  tu  patulce  recuhaus  sub  teg~ 
niLîie  fagi  :  patulœ  est  séparé  de  son  substantif 
fagi.  Ces  sortes  de  séparations  ou  de  désu- 
nions sont  très-fréquentes  en  latin,  parce  que 
la  terminaison  indique  le  corrélatif.  Frlgidus  , 
6  puerl ,  fugite  hiric  ,  latet  angiiis  i?i  herhd. 
Virg.  Eclog.  5  ,  V.  95. 

Frlgidus   agricolam    si  quando    continet 
inher.  Virgile  ,  Georg.  Liv.  I ,  v.  369. 

L'exercice  ,  dit  Cicéron  ,  apprend  à  faire 
avec  art  ces  différentes  inversions. 

In  conjunctis  autcni  verbis  triplex  adhiberi 
potest  commutatio  ,  non  Derbonnn  ,  sed  or- 
dinis  tantummodo  ,  ut  cum  seniel  dictum 
sit  directe  ,  sicut  natura  ipsa  tuierit ,  in- 
vertitur  ordo  ,  et  idem  quasi  sujsum-iwrsus 
retroque  dicatur,  Ueindè  idem  intercisè 
atque  permistè .  FAoquendi  autem  eocercitatio 
niaacimè  in  hoc  toto  converteruH  génère  uer~ 
satur,  CicÉron  ,  de  Partitione  Oratoriâ  , 
c,  VIL 

Nos  dictionnaires  (  Danet ,  Boudot ,  etc.  ) 
traduisent  directe  ,  par  selon  l'ordre  naturel. 
Faisons  l'application  de  ce  que  Cicéron  dit 
ici  ,  sur  une  seule  petite  phrase  de  ce  grand 
liomnie  : 

Fcgi  tuas  litteras  quibus  ad  me  scribis ,  etc. 

Ce  sont  les  premiers  mots  d'une  lettre  qu^il 
écrit  à  Lentulus  (  Ep.  ad  Famil.  L.  I  ^  Epist. 
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VII  ).  J'ai  reçu  votre  lettre  y  dit-il  ,  par  la- 
quelle vous  m'écriviez  que  ,  etc.  Voilà  une 
phrase  écrite  directe  ,  sicut  natura  ipsa  tulit. 
C'est  la  première  façon  ;  mais  à  la  lettre  IV  du 
troisième  livre,  Cicéron  met  au  commencement 
ce  que  dans  la  première  lettre  il  avoit  mis  à  la 
fin  ,  Liitteras  tuas  accepi  ,  c'est  la  seconde 
sorte  d'arrangement  5wr^^/^i  versus.  Passons  ù 
la  troisième  manière  qui  est  lorsque  les  mois 
corrélatifs  sont  séparés  et  coupés  par  d'autres 
mots  intercisè  atquc  permistè. 

Raras  tuas  quidèni^  fortassè  enim  non  per- 
feruîitur ,  sed  suaves  accipio  litteras.  Epist. 
adfamil.  L.II.Ep.  i5. 

Dans  le  premier  exemple,  les  mots  sont 
rangés  selon  la  suite  de  leurs  rapports,  ^^o ^  > 
j'ai  lu  ,  j'ai  reçu.  Hé  quoi  ?  tuas  litteras  ,  vos 
lettres.  Outre  cet  arrangement,  chaque  mot  a 
encore  la  terminaison  qui  indique  sa  relation 
avec  un  autre  mot,  selon  l'analogie  établie  dans 
la  langue  latine.  Voilà  ce  que  jusqu'ici  tous 
les  grammairiens  ont  appelé  l'ordre  naturel  , 
c'est-à-dire,  celui  auquel  tous  les  autres  ar- 
rangemens  de  mots  doivent  être  rapportés  , 
parce  qu'il  est  le  premier  moyen  établi  parmi 
les  hommes  ,  pour  J'aire  connoître  les  pensées 
par  la  parole ,  et  qu'il  est  le  premier  dans  l'es- 
prit de  celui  qui  parle. 

Arrêtons-nous  un  moment  aux  deux  autres 
exemples  de  Cicéron,  ou  plutôt, pour  abréger, 
ne  rappelons  que  le  dernier  ,  Pvaras  tuas  qui- 
deni ,  forlasse  enini  non  pcrferuntur  ,  sed 
suaves.  Quel  sens  ces  paroles  peuvent-elles 
exciter  dans  mon  esprit ,  si  je  n'achève  pas  de 
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lire  tonte  la  proposition  ?  Voilà  d'abord  deux 
adjectifs  raras  tuas  ;  mais  les  adjectifs  ,  c'est- 
à-dire,  les  mots  qui  no  sont  que  de  simples 
qualificalifs  ,  ne  peuvent  pas  entrer  dans  le 
discours  sans  qu'on  y  voie  l'objet  ou  le  suppôt 
qu'ils  qualifient. 

Mais  que  vois-je  encore  !  ces  deux  mots  raras 
tuas  ont  une  terminaison  qui  indique  un  sens 
oblique  ,  un  sens  dépendant  :  voyons  tout. 
Accipio  litteras  ,  ces  deux  dcrni^ers  mots 
répandent  la  lumière  dans  toute  la  phrase  \ 
je  vois  les  rapports  de  tous  les  mots  cntr'eux. 
Je  préfère  le  conseil  de  Pri.scien  à  celui  de  nos 
grammairiens  ,  qui  ne  veulent  pas  qu'on  dé- 
place les  mots.  Je  fais  la  construction  Acclpio 
Litteras  tuas  ,  raras  quideni ,  sed  suaves.  Tout 
est  dans  l'ordre  naturel  ,  ordre  conforme  à 
notre  manière  de  concevoir  par  la  parole  ,  et 
à  l'habitude  que  nous  avons  contractée  natu- 
rellement dès  l'enfance  ,  quand  nous  avons 
appris  notre  langue  naturelle  ouquelqu'autre: 
ordre  enfin  qui  doit  avoir  été  le  premier  dans 
l'esprit  de  Cicéron  ,  quand  il  a  commencé  sa 
lettre  par  raras  tuas  ;  car  comment  auroit-il 
donné  à  ces  deux  mots  la  terminaison  du  genre 
féminin  j  s'il  n'avoit  pas  eu  dans  l'esprit  litte- 
ras ?  Et  pourquoi  leur  auroit-il  donné  la  ter- 
minaison de  l'accusatif ,  s'il  n'avoit  pas  voulu 
faire  connoître  que  ces  mots  se  rapportoient 
àye  reçois  dans  le  moment  une  de  vos  lettres  , 
"VOUS  m^en  écrivez  bien  rarement ,  mais  elles 
me  font  toujours  un  sensible  plaisir. 

Ordre  enfin  que  nos  grammairiens  modernes, 
qui  ne  veulent  point  de  construction,  sont  obli- 
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gés  d'appercevoir  ;  car  s'ils  ik;  l'apperçoivent 
j>oint  ,  ils  ne  pourroiont  pas  comprendre  le 
sens  de  la  phrase. 

Ainsi  l'ordre  naturel  n'est  autre  chose  que 
Tarrangcment  des  mots  ^  selon  la  suite  des 
signes  des  rapports,  sous  lesquels  celui  qui 
parle  veut  faire  considérer  les  mots.  Une  liste 
de  tous  les  mots  d'une  langue  ,  selon  leur  pre- 
mière dénomination,  et  sans  aucun  signe  de 
rapport  d'un  mot  à  un  autre  ,  ne  feroit  aucuQ 
sens. 
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SUR 
LES  CAUSES  DE  LA  PAROLE. 


JLJ  i:  S  que  nous  venons  au  monde^  nous  sommes 
affectés  de  différentes  sortes  de  sensations  ,  à 
Toccasion  des  impressions  sensibles  que  les  ob- 
jets extérieurs  font  sur  nos  sens.  Nous  sommes 
capables  de  voir^  d'entendre  ,  d'imaginer,  de 
concevoir  ,  de  ressentir  du  plaisir  et  de  la  dou- 
leur ;  et  dans  la  suite  nous  réfléchissons  sur 
toutes  ces  différentes  affections  ;  nous  les  com- 
parons ,  nous  en  tirons  des  inductions  ,  etc. 

Ces  sentimens  ou  affections  supposent  pre- 
mièrement ,  et  de  notre  part  ,  qu'il  y  ait  en 
nous  tout  ce  qu'il  faut  pour  en  être  suscep- 
tibles ;  c'est-à-dire,  que  nous  ayons  les  organes 
destinés  par  l'auteur  de  la  nature  à  produire 
ces  effets ,  et  que  ces  organes  soient  bieil 
disposés. 

En  second  lieu  ,  il  est  nécessaire,  de  la  part 
des  objets,  qu'ils  soient  tels  qu'ils  doivent  être, 
afin  quetelsentimentrésultedetelleimpression. 

Les  aveugles  ne  voient  point,  parce  que 
leurs  yeux  n'ont  point  la  conformation  requise 
pour  voir  ;  et  nous  ne  voyons  point  dans  les 
ténèbres  ,    parce  que  les  corps  ne   reçoivent 
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aucune  lumière  qu'ils  puissent  renvoyer  à  nos 
yeux. 

Les  impressions  que  les  objets  font  sur  les 
parties  extérieures  de  nos  sens  ,  sont  portées 
jusqu'au  cerveau  ,  qui  est  le  sens  interne  ,  et 
où  tous  les  nerfs  des  sens  extérieurs  aboutissent  ; 
ou  ,  ce  qui  est  la  même  chose  ,  tous  les  nerfs 
partent  du  cerveau  et  se  terminent  aux  diffé- 
rentes extrémités  de  notre  corps  ,  propres  à 
recevoir  et  à  porter  au  cerveau  les  impressions 
extérieures  des  objets. 

Comment  tout  cela  se  fait-il  ?  C'est  le  secret 
du  créateur.  Nos  connoissances  ne  peuvent 
aller  que  jusqu'à  un  certain  point,  après  lequel 
il  vautmieux  reconnoître  simplement  les  bornes 
de  notre  esprit,  que  de  nous  laisser  séduire  par 
de  frivoles  imaginations.  Si  la  nature  a  des  pro- 
cédés au-dessus  de  nos  lumières  ,  c'est  savoir 
beaucoup  que  de  reconnoître  que  nous  ne  pou- 
les pénétrer  ,  et  que  nous  sommes  ,  à  cetégard, 
ce  qu'est  l'aveugle- né  par  rapport  aux  cou- 
leurs ,  et  le  sourd  de  naissance  par  rapport  aux 
sons. 

Je  dis  donc  qu'en  conséquence  de  notre  état 
naturel,etdesdirférentesimpressionsdes  objets, 
nous  voyons  ,  nous  entendons  ,  nous  compa- 
rons ,  nous  connoissons  ,  nous  jugeons  ,  nous 
faisons  des  réflexions  ,  etc. 

Ces  différentes  pensées  et  ces  divers  jnge- 
mens  se  font  en  nous  par  un  point  de  vue  de 
l'esprit  qui  forme  d'abord,  sans  division,  toute 
la  pensée. 

Je  veux  dire  que  nos  jugemens  se  font  d'abord 
par  sentiment ,  c'est-à-dire  ,  par  une  affection 
intérieure  ou  perception  de  l'esprit,  sans  que 
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l'esprit  divise  sa  pensée  ,  et  considère  premiè- 
rement la  chose,  puis  la  qualité,  et  enlin  unisse, 
comme  on  dit,  une  idée  à  une  autre  idée.  Cette 
division  de  la  pensée  est  une  seconde  opératioa 
de  l'esprit  qui  se  fait  relativement  à  l'élocution. 

Ces  mots  idée  ,  concept ,  jugement ,  doute , 
imagination  ,  ne  sont  que  des  termes  abstraits 
et  métaphysiques  inventés  par  imitation  pour 
abréger  le  discours  ,  et  réduire  .à  des  classes 
particulières  certaines  sortes  de  vue  deTesprit. 

iSous  avons  d'abord  donnédes  noms  aux  êtres 
sensibles  qui  nous  ont  alTectés  ,  le  soleil  ,  la 
lune  ,  le  pain  ,  un  livre ,  une  montre  ,  etc.  ; 
ensuite  nous  en  avons  inventé  par  imitation  , 
qui  nous  servent  à  énoncer  des  points  de  vue 
particuliers  de  notre  esprit.  Par  exemple,  pour 
marquer  l'état  précis  de  l'animal  ,  en  tant  qu'il 
exerce  ses  fonctions  ,  nous  disons  la  vie  ;  l'état 
oii  il  est ,  quand  il  cesse  de  vivre  ,  nous  l'appe- 
lons la  mort.  Jl  en  est  de  même  de  sommeil  , 
ouie  ,  peur  ,  amour ,  haine  ,  envie  ,  beauté  , 
laideur ,  et  d'une  infinité  d'autres.  Tous  ces 
mots  ne  marquent  point  d'objets  réels  qui  exis- 
tent hors  de  notre  esprit  ,  tels  que  les  noms  que 
nous  donnons  aux  objets  sensibles.  Les  termes 
métaphysiques  dont  je  parle  sont  des  mots 
inventés  par  imitation  ,  pour  nous  servir  à 
énoncer,  avec  plus  de  facilité  et  de  précision  , 
certaines  considérations  particulières  de  notre 
esprit.  C'est  ainsi  que  nous  nous  servons  des 
signes  de  l'arithmétique  et  de  ceux  de  Talgèbre, 

Quand  je  considère  le  soleil,  je  donne  un 
certain  temps  à  cette  considération.  Si  je  pense 
ensuite  à  la  mer  ,  à  la  lune  ,  aux  étoiles  ,  cha- 
cuiie  de  ces  pensées  a  aussi  son  temps ,  dont 
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l'un  est  Jiflérent  de  l'autre,  et  diacun  des 
objets  de  ces  pensées  a  son  nom.  De  même, 
je  sens  que  dans  l'état  où  je  me  trouve  ,  quand 
je  suis  occupé  d'une  abstraction  ,  et  que  je 
réduis  ,parexem|)le  ,  chaque  sorte  de  propriété 
à  un  certain  point  auquel  je  les  rapporte  toutes, 
chacune  séparément,  ces  différons  états  de  moi 
pensant  ont  chacun  leur  instant,  et  je  donne 
des  noms  particuliers  à  ces  dilïérentes  pensées 
abstraites  ,  sans  qu'il  y  ait  hors  de  moi  aucun 
objet  réel  qui  réponde  à  chacun  de  ces  noms  , 
comme  il  y  a  un  objet  qui  répond  au  mot 
soleil  f  un  autre  au  mot  lune  ,  et  ainsi  des 
autres  mots  qui  sont  les  noms  d'êtres  qui  ont 
une  existence  indépendante  de  ma  pensée. 

L'ordre  physique  a  des  noms  appellatils  qui 
ne  sont ,  au  fond  ,  que  des  termes  abstraits 
quand  on  n'en  Jait  aucune  application  parti- 
culière ;  par  exemple  ,  "ville  ,  montagne  ,  r/- 
iière ,  arbre  ,  animal ^  homme  ,  etc.  Ces  noms 
sont  dits  ensuite  des  objets  particuliers  à  la 
manière  des  noms  adjectifs.  Il  en  est  de  même 
dans  l'ordre  métaphysique.  Il  a  aussi  ses  noms 
appellatîfs^  idée  ,  concept  ,  jugement ,  affir- 
mation ,  négation  ,  doute  ,  etc.  On  en  fait  aussi 
des  applications  singulières  ,  une  telle  idée  , 
un  tel  jugement ,  etc.,  et  ces  noms  ainsi  ap- 
pliqués dans  l'un  ou  l'autre  ordre  n'étant  plus 
considérés  selon  ce  qu'ils  ont  de  commun  ,  ou 
avec  des  considérations  pareilles  de  l'esprit,  ou 
avec  d'autres  êtres  semblables  ,  ils  deviennent 
comme  autant  de  noms  propres  ,  en  vertu  des 
mots  que  nous  y  joignons  pour  en  faire  une 
application  singulière. 

Ces  termes  métaphysiques   étant  une   fois 


DE       DU       MARSAIS.  585 

inventés  et  adoptés  par  l'usage,  ils  entrent  dans 
le  dictionnaire  de  la  langue  ,  et  nous  en  usons 
de  la  morne  manière  que  nous  usons  des  mots 
qui  marquent  des  objets  réels. 

INous  commençons  toujours  par  le  sensible. 
Nous  avons  6\\.,  f  ai  un  habit ,  f  ai  une  pomme  ^ 
fai  un  livre.  ISous  nous  sommes  familiarisés 
avec  le  verbe  avoir ,  qui  est  un  mot  très-inté- 
ressant. Ensuite  la  disette  de  termes,  et  le 
besoin  de  nous  exprimer  ,  nous  ont  fait  trans- 
porter ce  mot  avoir  en  d'autres  occasions,  où 
nous  observons  quelque  sorte  de  rapport  à  la 
possession  ,  parce  qu'en  effet  nous  voulons  ex- 
primer alors  un  état  qui  nous  est  propre.  Ainsi, 
comme  nous  avons  dit  fai  un  livre ,  fai  un 
diamant ,  fai  une  montre  ,  nous  disons  ,  par 
imitation  ,  fai  la  fièvre  ,fai  envie  y  j'ai  peur  , 
fai  un  doute  ,  j'ai  pitié ,  j^ai  une  idée  ,  etc. 
mais  livre  ,  diamant ,  montre  ,  sont  autant  de 
noms  d'objets  réels  qui  existent  indépendam- 
ment de  notre  manière  de  penser  ;  au  lieu  c|ue 
santé  ,  fièvre  ,  peur ,  doute  ,  envie  ,  ne  sont 
que  des  termes  métaphysiques  ,  qui  ne  dési- 
gnent que  des  manières  d'êtres  considérés  par 
des  points  de  vue  particuliers  de  l'esprit. 

Dans  cet  exemple  ,  j'ai  une  montre ,  j^ai  est 
une  expression  qui  doit  être  prise  dans  le  sens 
propre  ;  mais  ddusj'ai  une  idée  ,  fai  n'est  dit 
que  par  une  imitation.  C'est  une  expression 
empruntée.  J^ai  une  idée,  c'est-à-dire  ,  /e 
pense  ,  je  conçois  de  telle  ou  telle  manière. 
S  ai  envie  ,  c'est-à-dire  ,  je  désire  ;  fai  la 
'Volonté  ,   c'est-à-dire  ,  je  veux  ,  etc. 

Ainsi,  idée,  concept  ^  imamnation  ^  ne 
marquent  pomt  d  objets  réels,  et  encore  moins 
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àes  êtres  sensibles  que  l'on  puisse  unir  l'un 
avec  l'autre. 

Ce  n'e>t  point  par  de  telles  opérations  que 
les  enlans  conunencent  à  juger  ,  ni  que  ïes 
sourds  et  muets  de  naissance  forment  leur  ju- 
gement. Ils  n'ont  pas  l'usage  des  mois  qui  seuls 
nous  servent  dans  la  suiteà  diviser  notre  pensée. 
Les  mots  n'élant  formés  que  par  des  sons  qui 
se  succèdent  l'un  à  l'autre  ,  ils  peuvent  être 
joints  ou  séparés  ,  et  c'est  ainsi  qu'ils  nous 
servent  à  considérer  séparément  ce  qui  en  soi 
n'est  point  séparé. 

Un  enfatit  à  qui ,  pour  la  première  fois  ,  on 
donne  du  sucre  ,  sent  que  le  sucre  est  doux  ; 
mais  il  ne  considère  pas  séparément  le  sucre  et 
puis  la  qualité  de  doux  ,  dont  il  n'a  point  encore 
î^it  un  terme  abstrait.  D'abord  il  n'a  que  le 
sentiment  ,  et  lorsque  ,  dans  la  suite  ,  il  se 
rappelle  ce  sentiment  par  la  réflexion  ,  ou  qu'il 
le  compare  avec  quelqu'autre  sensation  ,  tout 
cela  se  fait  par  autant  de  points  de  vue  de  l'es- 
prit qui  sont  la  suite  ou  le  résultat  des  diffé- 
rentes impressions  cju'il  a  reçues  ,  sans  qu'il 
fasse  encore  aucune  de  ces  considérations  par- 
ticulières qui  divisent  la  pensée. 

Mais  ils  nous  importe  ,  par  bien  des  motifs  , 
de  faire  connoîlre  aux  autres  nos  sentimens  ou 
nos  pensées  ;  or  ,  comment  leur  communiquer 
Jes  affections  intérieures  ?  Les  autres  hommes , 
aussi  bien  que  nous  ,  ne  peuvent  connoîlre  que 
ce  qui  fait  quelque  impression  sensible  sur  les 
organes  de  Jeuis  sens  ,  ou  ce  qui  n'est  qu'une 
suite,  une  conséquence  ,  une  induction  de 
quelques-unes  de  cts  impressions  :  or  ce  qui  se 
passe  au-dedans  de  nous-mêmes  ,  ce  qui  nous 

affecte 
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affecte  inlciieuicincMiL  ,  ne  peut  par  soi  c.xclteir 
aucune  impression  sur  les  organes  des  autres 
hommes. 

IN  os  besoins  nous  ont  appris  le  secret  de  cette 
conmiunit:ation  de  pensces.  JJ^abord  la  nature 
nous  a  donné  les  signes  des  passions  ;  ils  sont 
entendus  dans  toutes  les  nations ,  à  cause  d'une 
sorte  d'unisson  qu'il  y  a  entre  uds  organes  et 
\gs  organes  des  autres  hommes.  Ces  signtîs  des 
passions  sont  le  rire  ,  les  larmes  ,  les  cris  ,  les 
soupirs  ,  les  regards  ,  les  émotions  du  visage  , 
les  gestes  ,  elc.  Un  seul  mouvement  de  tète 
lait  connoître  une  approbation,  un  consente- 
ment ou  un  refus.  Ces  signes  répondent  à  la 
simplicité  et  à  l'unité  de  la  pensée  ;  mais  ils  ne 
la  détaillent  pas  assez,  et  par-là  ils  ne  peuvent 
suffire  à  tout. 

C'est  ce  qui  nous  fait  recourir  à  l'usage  de 
la  parole.  Les  sons  articulés  qui  sont  .en  grand 
nombre,  et  auxquels  l'expérience  et  l'usage  ont: 
enfin  donné  des  destinations  particulières,  nous 
fournissent  le  moyen  d'habiller  ,  pour  ainsi 
dire  ,  noti'e  pensée  ,  de  la  rendre  sensible  ,  de 
la  diviser  ,.  de,  l'analyser,  en  un  mot,  de  la 
rendre  telle  qu^'elle  puisse  ètie  communiquée 
aux  autres  avec  plus  de  précision  et  de  détail. 

Ainsi ,  les  pensées  particulières  sont  ,  pour 
ainsi  dire ,  chacune  un  ensemble  ,  un  tout  que 
l'usage  de  la  parole  divise  ,  analyse  et  distribue 
en  détail  par  le  moyen  des  diftérentes  articu- 
lations des  organes  delà  parole  qui  forment  les 
mots. 

La  nécessité  d'analyser  notre  pensée^  afin  de 
pouvoir  l'énoncer   par  l'entremise  des  moli>  , 
nous  y  fait  observer  ce  que  nous  n'y  aurions 
tome  IIL  B"b 
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jamais  remarque  ,  si  nous  n'avions  point  été 
forcés  de  recourir  à  cette  analyse  pour  rendre 
nos  petiséesconimunicables  ,  et  les  faire  passer, 
pour  ainsi  dire  ,  dans  l'esprit  des  autres. 

L'éducation  et  le  commerce  que  nous  avons 
avec  les  autres  hommes  ,  nous  apprennent  peu 
à  peu  la  valeur  des  mots  ,  leurs  dilTérentes  des- 
tinations ,  les  divers  usages  de  leurs  termi- 
naisons ,  et  ce  qui  fait  qu'ils  concourent  en- 
semble A  exciter  ,  dans  l'esprit  de  celui  qui  lit 
ou  qui  écoute  ,  le  sens  total  ou  la  pensée  que 
nous  voulons  faire  naître.  L'usage  de  la  vie  nous 
fournit  une  abondante  provision  de  ces  diffé- 
rens  secours,  que  l'habitude  et  l'imitation  nous 
font  ensuite  employer  au  besoin  et  à  propos. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  tous  les  peuples  du 
monde  se  servent  des  mêmes  mots  et  de  la  même 
méthode  pour  analyser  leurs  pensées  ,  et  pour 
les  communiquer  aux  autres. 

Comme  chaque  langue  particulière  est  d'ins- 
titution humaine,  et  qu'elles  ont  été  formées 
en  différentes  sociétés  d'hommes  rassemblés 
en  certains  pays  ,  qui  ne  pouvoient  point  avoir 
un  commerce  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les 
îieures  avec  les  autres  peuples,  de-là  est  venue 
la  différence  dans  les  langages  ,  aussi  bien  que 
îa  variété  que  l'on  remarque  dans  la  manière 
de  s'habiller,  dans  les  mœurs,  dans  les  goûts 
et  dans  d'autres  usages.  Le  climat  et  le  concours 
de  milleautrescirconslances  apportent  aussi  des 
différences  dans  tous  les  points  ;  mais  pour  ne 
parler  que  du  jansage  ,  observons  que  \qs,  lan- 
gues diffèrent  enlr'elles  : 

1°.   Par    la   nomenclature,  c'est-à-dire, 
par  le  son  particulier  des  mots.  ISous  disons 
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te   roi  ,    les  Latins  disoient    reoc  ,    les   Grecs 

2".  Les  langues  diffèrent  par  l'abondance  des 
mots.  Il  V  a  des  langues  bien  plus  riches  en 
mots  et  même  en  lettres  que  d'autres  langues. 
Dans  les  langues  riches  ,  les  pensées  sont  analy- 
sées avec  plus  de  détail  ,  de  netteté  et  de  pré- 
cision. La  langue  hébraïque  est  fort  stérile  ;  la 
langue  grecque  est  très-abondante. 

On  peut  observer,  à  ce  sujet,  qu'il  n  j  a 
point  de  langue  qui  n'ait  quelque  mot  qu'on 
ne  sauroit  rendre  en  nulle  autre  langue ,  autre- 
ment que  par  une  périphrase.  Par  exemple  , 
nous  avons  règne  et  royaume  ;  les  Latins  n'ont 
que  regnuni  ,  royaume  ;  et  s'ils  veulent  dire 
sous  le  règne  d  Auguste ,  ils  ont  recours  à  la 
périphrase, ^aAZ5  letenips qu! Auguste  regnolt , 
sous  AutsusLe  réiruaut  :  remuante  Cœsare 
Augusto, 

S"'.  11  y  a  dans  toutes  les  langues  des  façons 
de  parler  particulières  ,  qu'on  appelle  idio-' 
tismes  ou  phrases  d'une  langue.  On  dit ,  est 
une  phrase  de  la  langue  françoise.  Si  dice  ,  est 
une  phrase  de  la  langue  italienne. 

Il  arrive  souvent  que  les  traducteurs  ne  peu- 
vent rendre  ces  façons  de  parler  par  d'autres 
qui  y  répondent  exactement  ;  alors  on  a  recours 
à  des  équivalens  ou  à  la  périphrase. 

Tous  les  mots  et  toutes  les  façons  de  parler 
qui  ne  sont  point  en  usage  dans  une  nation  , 
blessent  les  oreilles  de  ceux  qui  n'y  sont  pas 
accoutumés  ,  parce  qu'il  faut  alors  que  les  es- 
prits animaux  se  fraient  dans  le  cerveau  une 
roule  nouvelle.  On  doit,  dans  ces  occasions  ,se 
scrv i r  de  façons  de pa rler  con nues  q ui  répondent. 
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autant  qu'il  est  possible,  au  sens  de  la  phrase 
éliangcro.  Par  exemple  :  coniment  vous  por- 
tcz-voits?  ne  sauroit  être  rendu  ,  en  latin  ,  par 
quoniodo  Jeis  le?  Cette  lucon  de  parler  latine: 
dal/is  pœnas  ,  qui  veut  dire  fOt^^  en  serez  puni , 
iK^us  en  porterez  la  peine  ,  ne  sauroit  être 
exprimée  en  Irancois  par  ojous  donnerez  les 
peines.  Si  le  feu  prend  à  la  maison  ,  nous  crions 
au  Jeu  ;  les  Latins  crioient  les  eaux. 

Territa  vicinos  Teïa  clamât  aquas. 

rropcrl.  Lib.  I f  \,  élég.  9. 

Ce  qu'on  ne  sauroit  bien  rendre  en  François 
qu'en  disant  :  Teie  épouvantée  ^  voulant  faire 
'venir  les  voisins  à  son  secours  ,  se  met  à 
crier  au  Jeu,  au  feu.  Ce  qui  fait  bien  voir 
qu'avant  de  composer  en  une  lan^^ue,  le  bon 
sens  et  la  droite  raison  demandent  qu'on  ait 
appris  ,  par  l'explication  ,  les  différentes  façons 
de  parler  propres  à  ceîte  lans^ue;  en  un  mot, 
on  doit  connoître  l'original  avant  que  de  faire 
des  copies.  Tel  est  le  sentiment  de  tous  les 
grands  maîtres. 

Outre  les  différences  arbitraires  qui  distin- 
guent les  langues  l'une  de  l'autre  ,  on  doit  ob- 
server que  toutes  les  langues  conviennent  en  ce 
qu^elles  ne  forment  de  sens  que  par  le  rapport 
ou  la  relation  que  les  mots  ont  entr'eux  dans  la 
même  proposition.  Ces  rapports  sont  marqués 
par  l'ordre  successif  observé  dans  la  construc- 
tion simple  où  les  mots  se  divisent  en  déter- 
minas et  en  déterminans. 

Outre  cette  construction  siriiple  et  naturelle 
qui  énonce  les  mots  ,  selon  la  détermination 
que  le  mot  qui  suit  donne  à  celui  quileprécède, 
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il  y  a  encore  la  construction  usuelle  et  élégante  , 
selon  laquelle  ,  à  la  vérité  ,  cet  ordre  est  inter- 
rompu; mais  il  doit  être  rétabli  par  l'esprit  , 
qui  nVntend  le  sens  que  par  cet  ordre  ,  et  par 
la  détermination  successive  des  mots,  sur-tout 
dans  les  langues  qui  ont  des  cas.  Les  différentes 
terminaisons  de  ces  cas  aident  l'esprit  à  rétablir 
l'ordre  quand  toute  la  proposition  est  finie. 

Tiîyre  ,  tu  patulic  rccubans  sub  te^^mine  fagi. 
Forinosain  re6onare  doces  Amarvliida  Sjlvas. 

Après  que  la  phrase  est  finie  ,  l'esprit  appercoit 
des  rapports  de  tous  les  corrélatifs  ,  et  les  range 
selon  l'ordre  de  ces  rapports  :  Tltyrc  ,  tu  re- 
CLihaiis  sub  termine  fcv^ipatulce ,  doces  Sj  lias 
resonare  yinianllida  Jorniosaw.  On  trouve 
dans  Cicéron,  fuas  acccpi  littcras  ,  et  litteras 
occepi  tuas  ,  et  enfin  accepi  litteras  tuas.  Ces 
trois  manières  signifient  également  :  J'ai  reçu, 
votre  lettre,  pnrce  que  les  terminaisons  incli- 
quent à  l'esprit  l'ordre  signiflcalif. 

En  francois  ,  dans  la  construction  usuelle 
même,'  on  suit  communément  l'ordre  de  la 
construction  simple  ,  et  l'on  ne  s'en  écarte  que 
quand  cet  ordre  peut  facilement  être  apperçu 
par  l'esprit.  Le  roi  aime  le  peuple  :  le  roi  ,  le 
]teuple ,  voilà  les  noms  sans  aucune  variété 
d'inflexion  ,  et  par  conséquent  sans  cas.  Mais  , 
selon  l'ordre  successif"  de  leurs  relations  ,  le  roi 
étant  mis  le  premier ,  et  le  peuple  étant  placé 
après  le  verbe  ,  c'est  le  roi  qui  aime  ,  et  c'est 
le  peuple  qui  est  aimé.  Ce  qui  est  si  vrai  ,  que 
si  l'on  dit  le  peuple  aime  le  roi  ,  cet  arrange- 
ment fait  un  autre  sens.  //  vient ,  "vieut-U  î  ce 

B  b  5 
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sont  deux  sens  différens.  Le  dernier  marque 
une  interroi^ation.  Les  Latins  ,  pour  la  mar- 
quer^ se  servoient  de  certaines  particules  :  nùm, 
an  ,  jjumqiiid  ,  etc. 

Il  faut  donc  ,  non-seulement  entendre  les 
mots  ,  mais  on  doit  de  plus  ronnoître  les  signes 
établis  dans  une  langue  ,  pour  marquer  les 
rapports  que  l'on  met  entre  les  mots  quand  on 
fait  l'analyse  des  pensées  ,  sans  quoi  nous  ne 
saurions  las  développer  aux  autres.  C'est  ce  qui 
fait  l'embarras  oi\  se  trouvent  les  jeunes  gens 
et  ceux  qui  ont  passé  dans  la  solitude  les  pre- 
mières années  de  leur  vie.  Quand  ils  veulent 
énoncer  leurs  pensées  ,  ils  n'ont  point  acquis 
une  suffisante  provision  de  mots  ou  signes  pour 
développer  nettement  ce  qu'ils  pensent ,  selon 
l'uiage  établi  parmi  ceux  qui  ont  vécu  dans  le 
commerce  des  honnêtes  gens  d'une  nation. 

La  connoissance  du  signe  de  la  relation  des 
mots  est  si  nécessaire  ,  que  quand  même  vous 
entendriez  la  simple  signification  de  tous  les 
mots  d'une  langue  ,  sans  avoir  la  connoissance 
du  signe  dont  nous  parlons  ,  vous  ne  pourriez 
expliquer  que  les  phrases  dont  les  mots  seroient 
arrangés  suivant  l'ordre  que  nous  suivons  en 
francois.  Par  exemple  ,  Phèdre,  parlant  de 
l'épouvante  où  furent  les  grenouilles  après  que 
Jupiter  leur  eut  envoyé  un  hydre  pour  roi  , 
dit  :  Vocein  prœcludit  metus.  Je  suppose  que 
quelqu'un  ne  connoisse  point  le  signe  de  la 
relation  des  mots  latins  ,  et  que  cependant  il 
sache  que  voceni  signifie  la  "voioc  ;  metus  ,  la 
crainte  ;  s'il  traduit ,  selon  l'ordre  où  il  trouve 
que  les  mots  sont  placés  en  latin  ,  il  dira  la 
lOLjc  leur  Jcrinc  la  crainte  ;    ce  qui  fera  un 
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.  €ontre-sens  ridicule.  Mais  celui  qui  connoît  le 
signe  établi  en  latin  pour  marquer  la  relation 
dont  nous  parlons,  voyant  voce///  à  l'accusalir, 
et  nietus  au  nominatif  ,  comprendra  d'abord 
l'ordre  si^niificatif  que  Phèdre  avoit  dans  l'es- 
prit; qu'ainsi l'auteura  voulu  direqueA^c/Yz//?/^ 
étouffa  la  0)0100  aux  grenouilles. 

Dans  la  construction  qui  est  en  usage  parmi 
ceux  qui  entendent  et  qui  parlent  bien  une 
langue  ,  on  use  de  transpositions ,  d'ellipses  et 
(\cs  autres  figures  qui ,  sans  nuire  à  la  clarté 
du  discours,  y  apportent  de  la  vivacité  et  de 
l'agrément. 

C'est  ainsi  que  Cicéron  a  dit  :  Diuturiii 
silenLll,  quo  eram  lus  tcmpovihus  usus ,  Jincm 
hodieruus  elles  attullt. 

Selon  la  môme  manière  ,  M.  Fléchier  a  dit  : 
«  Ce  fut  après  un  solemnel  et  magnifique  sa- 
»  criflce,  où  coula  le  sang  de  mille  victimes  en 
»  présence  du  Dieu  d'Jsraél ,  que  Salomon  ^ 
))  déjà  rempli  de  son  esprit  et  de  sa  sagesse  , 
>»  fit  cet  éloge  du  roi  son  père  ;). 

Et  dans  la  Ilenriade  : 

Sur  les  bords  fortun^  de  l'antique  Idalie  , 
JLieux  où  finit  l'Europe  et  commence  l'Asie  , 
S'ëlève  un  vieux  palais  respecté  par  le  temps. 

Ceux  qui  entendent  Tune  et  l'autre  langue  , 
conçoivent  aisément  la  pensée  de  l'orateur  ro- 
main^ celle  de  l'orateur  fran rois  et  celle  de  notre 
poète;  maiscen'estqu'après  queronaachevéde 
lire  l'ensemble  des  mots  qui  énoncent  la  pensée. 
De  plus,  observez,  i".  cjue  vous  ne  compren- 
driez rien  dans  ces  exemples  ,  si  vous  n''enten- 
diez  la  nomenclature,  c'est-à-dire_,  la  significatioa 
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de  chaque  mot  particulier.  En  second  lieu  , 
vous  n'y  comprendriez  rien  non  plus  ,  si  ,  par 
une  vue  de  Tesprit  ,  vous  ne  rapprochiez  les 
mots  qui  ont  relation  l'un  à  l'autre;  ce  que  vous 
ne  pouvez  faire  qu'après  avoir  entendu  toute  la 
phrase.  Par  exemple  ,  si  vous  avez  quelque 
usage  du  latin,  lorsque  vous  lisez  la  phrase  que 
je  viens  de  rapporter  de  Cicéron  ,  en  jetant  les 
yeux  sur  diuturni  silent'il ,  vous  voyez  liJen 
que  ces  deux  mots  ont  la  terminaison  du  gé- 
nitif, et  qu'ils  ne  peuvent  l'avoir  que  parce 
qu'ils  se  rapportent  à  quelque  nom  substantif; 
et  vousapperccvcz  que  ce  nom  ne  peut  être  que 
fiiieni.  Vous  dites  donc  fijiem  silcntii  diuturni; 
mais^i/zem  étant  à  l'accusatif ,  vous  le  rapportez 
kattaUt  3  aitullt  jiiicm  diuturni  silcntii.  Vous 
voyez  aussi  quattulit  est  à  la  troisième  per- 
sonne du  singulier  ;  ce  qui  suppose  un  nom 
siriguliei-  de  la  troisième  personne  ,  et  ce  nom 
vous  le  trouvez  en  dlcs  hodiernus.  L'usage  de 
]a  langue  vous  ayant  donné  la  perception  de 
ces  différens  rapports,  vous  entendez  la  pensée 
de  Cicéron  aussi  facilement  que  s'il  avoit  dit  : 
Ijies  hodiernus  attulitjibem  diuturni  silentii. 
S'il  y  a  quelque  circonstance  accidentelle,  ou 
de  temps  ,  ou  de  lieu  ,  ou  de  manière  ,  etc.  , 
elles  n'empochent  pas  d'appercevoir  \cs  rela- 
tions essentielles  dont  nous  parlons. 

Mais  puisqu'il  faut  que  l'esprit  apperçoive 
ces  divers  rapports,  pourquoi  Cicéron  ne  s'est-il 
point  énoncé  selon  l'ordre  de  la  relation  des 
mots  ?  C'est  que  les  Latins  ayant  contracté,  dès 
l'enfance,  riiabitiide  de  démêler  ,  avec  facilité  , 
ces  diverses  relations,  par  la  différence  et  la 
destination  des  terminaisons,  ils  étoient  moins 
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attachés  à  suivre  scrupuleusement  l'ordre  sec 
et  métaphysique  de  ces  relations  aisées  pour 
eux  à  appercevoir^  qu'ils  n'étoieiit  sensibles  à 
l'harmonie,  au  nombre,  au  rilhme  que  produit 
un  certain  arrangement  de  syllabes  et  de  mots 
pour  ceux  qui  ont  un  grand  usage  de  la  langue  ; 
et  ils  aimoicnt  mieux  suivre  les  saillies  de  Tiina- 
gination  qui  conduit  son  pinceau  comme  il  lui 
plait,  que  de  s'astreindre  à  la  sécheresse  de 
l'oidre  ijrammatical.  D'un  côté  ,  l'usaize  de  la 
langue  leur  donnoit  l'intelligence,  et  de  l'autre, 
l'arrangement  des  mots  leur  procuroit  l'agré- 
ment et  l'harmonie  à  quoi  ils  étoient  très-sen- 
sibles ,  à  cause  de  leurs  longues  et  leurs  brèves  , 
et  de  leur  manière  de  prononcer  ,  qui  étoit  une 
espèce  de  chant.  Tout  cela  étoit  bien  plus  mar- 
qué parmi  les  anciens  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui 
parmi  nous,  quoique  nous  ne  soyons  pas  dé- 
pourvus de  ces  agrénjens. 

Mais  remarquez  que,  soit  en  latin  ,  soit  en 
françois,  ou  dans  toute  autre  langue,  le  dé- 
placement des  mots  ne  doit  pas  tellement  servir 
l'harmonie  et  l'imagination  ,  qu'il  nuise  à  Tin- 
telligence  et  à  la  clarté  du  discours,  c'est-à- 
dire  ,  que  ce  déplaceftient  ne  doit  pas  être  un 
obstacle  qui  empêche  l'esprit  de  celui  qui  lit  ou 
qui  entend,  de  démêler,  après  que  la  phrase  est 
finie,  les  différentes  relations  que  celui  qui  a 
écrit  a  mises  entre  les  mois,  ou  que  celui  qui 
parle  j  met.  Le  but  essentiel  du  discours,  c'est 
que  l'on  soit  entendu.  Les  agrémens  ont  leur 
prix,  mais  ce  ne  sont  que  des  accessoires.  C'est 
ainsi  que  Ton  n'a  inventé  les  habits  que  pour  se 
garantir  des  injures  de  l'air,  quoique  dans  la 
suite  on  les  ait  fait  servir  à  la  parure. 
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Ainsi ,  lorsque  nous  parlons  une  langue  qui 
nous  esl  connue,  et  que  cette  langue  est  lanii- 
lièreà  ceux  qui  nous  lisent  ou  qui  nousccoutent, 
nous  devons  analyser  nos  pensées,  parle  secours 
des  mois,  selon  la  manière  la  plus  généralement 
usitée  parmi  les  honnêtes  gens  de  la  nation. 

C'est  cette  manière  qu'on  appelle  construc- 
tion clc'j;antc  ,  construction  ordinaire  ,  cons- 
truction usuelle  ou  d'usage. 

Mais  cette  manière  ne  peut  être  entendue 
que  par  la  perception  des  relations  ou  rapports 
que  les  mots  ont  entre  eux  dans  l'esprit  de  celui 
qui  parle,  soit  qu'il  les  exprime  tous  ,  soit  qu'il 
n'en  énonce  qu'une  partie. 

Remarquez,  que  lorsqu'il  s'agit  de  faire  en- 
tendre une  langue  à  ceux  à  qui  cette  langue  est 
inconnue ,  et  sur-tout  une  langue  morte ,  il  est 
plus  naturel  et  plus  facile  de  faire  d'abord  l'ana- 
lyse des  pensées  selon  l'ordre  de  la  relation  des 
mots ,  et  c'est-là  une  autre  sorte  d'analyse  dont 
j'entends  parler. 

Puisque  ceux  même  c|ui  entendent  une 
langue  morte  ne  Tentendent  que  par  la  per- 
ception de  la  relation  des  mots,  il  est  indis- 
pensable de  faire  appercevoir  ces  relations  à 
ceux  qui  veulent  ap[)rendre  une  langue.  Or 
cette  opération  n'est-elle  pas  plus  facile  ,  si  l'on 
déplace  les  mots  qui  interrompent  les  relations, 
et  qu'on  les  range  tous  selon  l'ordre  du  i-apport 
qui  est  entre  eux  ?  C'est  un  sacrifice  indispen- 
sable que  l'élégance  et  l'harmonie  doivent  faire 
à  l'intelligence  ;  et  voilà  pourquoi,  quand  on 
explique  un  auteur  latin  dans  les  premières 
classes  ,  on  en  fuit  ce  qu'on  appelle  la  cons- 
truction.  Ce  qu'on  pratique  à   cet   égard  de 
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vive  voix  dans  les  collèges^  peut  fort  bien  être 
exécuté  prtr  écrit,  afin  de  faciliter  les  répéti- 
tions ,  et  que  ceux  qui  veulent  apprendre  puis- 
sent toujours  avoir  un  maître  tout  prêt. 

Par-là  ils  peuvent  plus  facilement  étudier  les 
ori^ïinaux,  observer  la  différence  de  la  cons- 
truction élég^ante,  d'avec  celle  qui  n'a  d'autre 
but  que  de  donner  rintelli^ence,  et  qui,bica 
que  moins  usitée,  est  l'unique  fondement  de 
celle  qui  est  en  usage.  Enfin  par  ces  observa- 
tions ,  on  se  trouvera  en  état  d'entendre  les 
meilleurs  auteurs. 

Tel  est  le  but  que  l'on  doit  se  proposer  dans 
la  construction  du  texte  des  auteurs  latins. 

Au  reste,  on  doit  faire  cette  construction, 
non  selon  le  Irancois,  ainsi  que  quelques  per- 
sonnes le  publient,  mais  selon  l'ordre  signifi-' 
catif  dés  mots  de  toutes  langues;  et  telle  est; 
la  relation  que  l'esprit  de  tout  auteur  met  entre 
les  membres  de  chaque  proposition  particulière 
de  son  discours. 

Ai.nsi ,  la  phrase  de  Cicéron  que  j'ai  rapportée 
plus  haut  sera  rangée  de  cette  sorte  :  Dles  ho- 
dlernus  attiilit  fineni  silentil  dluturnl  ,  quo 
erani  usas  in   his  temporibus, 

La  phrase  de  M.  Fléchier ,  quand  on  veut  en 
faire  entendre  la  construction  à  un  étranger, 
doit  être  rangée  ainsi  : 

Ce  ,  à  savoir  que  Salomo/i  déjà  j  empli  de 
la  sagesse  et  de  l'esprit  de  Dieu ,  Jit  cet 
éloge  du  roi  sou  père;  cela,  dis-je  ,  yi// , 
c'est-à-dire  ,  arriva  après  un  sacrifice  so- 
Icjnnel  et  îna^nijîque ,  où  le  sang  de  mille 
"victimes  coula. 

Dans  la  même  vue  ^  les  vers  de  la  Ilenriade 
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doivent  être  construits  selon  l'analyse  dont  il 
s'agit  en  la  manière  qui  suit.  Un  vicujc palais 
respecté  par  les  temps  s'élève  ,  c''csl-à-dire  , 
est  élevé,  est  bâti  sur  les  bords  Joitunés  de 
rf dalle  antique  f  lieuœ  où  i' Europe  Jinit ,  et 
où  VAsle  conunence. 

Le  but  de  cette  sorte  d'analyse  n'est  que 
pour  donner  l'intelligence ,  et  faire  appercevoir 
les  rapports  des  mots  à  ceux  qui  veulent  ap- 
prendre une  langue  j  ou  entendre  un  auteur 
difficile  à  leur  égard. 

il  y  a  une  grande  injustice ,  ou  peu  de  bonne 
foi ,  ou  ,  ce  qui  me  paroît  plus  vraisemblable  et 
plus  digne  d'excuse,  il  y  a  bien  peu  de  lumière 
dans  ceux  qui  publient  que  cette  manière  éloi- 
gne les  jeunes  gens  de  l'élégance.  C'est  préci- 
séa)ent  tout  le  contraire.  Cette  analyse  fait  voir 
les  fondemens  de  la  construction  élégante  ;  et 
quand  une  fois  on  entend  bien  le  sens  de  ce 
qu'on  lit,  on  prend  avec  bien  plus  de  facilité 
le  goût  de  la  construction  élégante,  par  la  fré- 
quente lecture  du  texte  de  l'auteur.  On  y  ob- 
serve les  transpositions  ,  les  ellipses  et  tout  ce 
Cjui  rend  le  discours  plus  vif,  plus  harmonieux, 
et  le  fait  lire  avec  plaisir  et  avec  goût.  Je  prends 
à  témoin  ce  grand  nombre  de  personnes  qui 
ont  négligé  leurs  études  pendant  le  temps  pré- 
cieux qui  y  étoit  destiné.  11  leur  est  arrivé 
quelquefois,  dans  la  suite,  d'avoir  ouvert  un 
Horace  ou  un  Virgile,  et  d'avoir 'refermé  le 
livre  ,  par  la  seule  raison  qu'ds  n'y  compre- 
noient  rien. 

Il  y  a  ,  par  exemple ,  bien  plus  d'harmonie 
à  dire  avec  Fléchier,  dans  le  style  élevé,  où 
coula  le  san^  de  mille  aslctimes  ,  qu'à  suivre 
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Tordre   de   la    construction    que    nous    avons 
rapporté. 

Je  pourrois  ajouter  ici  plusieurs  autres  exem- 
ples, pour  faire  voir  que  nous  avons  aussi  des 
inversions  en  IVancois;  mais  elles  doivent  tou- 
jours être  de  façon  à  ne  point  causer  d'équi- 
voques ,  et  ne  doivent  point  empêcher  l'esprit 
d'appercevoir  aisément  les  différeiitcs  relations 
des  mots,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remaïqué. 

Ce  n'est  pas  seulement  lorsque  les  mots  sont 
déplacés  et  transportés  selon  la  construction 
usuelle  et  élégante  ,  qu'on  doit  les  ranger  sui- 
vant l'ordre  de  leur  relation  respective;  on  doit 
encore  suivre  cet  ordre  ou  cette  seconde  sorte 
d'analyse, lorsque,  dans  la  phrase  élégante,  tous 
les  mois  ne  sont  pas  exprimés  ainsi  qu'ils  le 
seroient  si  quelque  raison  particnlicre  n'étoit 
pas  la  cause  de  leur  suppression. 

Comme  nous  saisissons  toute  notre  pensée 
par  un  seul  point  de  vue  de  l'esprit,  nous  ai- 
mons à  abréger  le  discours  >  et  à  le  faire  ré- 
pondre, autant  qu'il  est  possible,  à  la  simpli- 
cité et  à  l'unité  de  la  pensée- 

Ainsi ,  dans  les  circonstances  où  nous  jugeons 
qu'un  mot  ou  deux  suffisent  pour  nous  faire 
entendre,  nous  nous  dispensons  d'exprimer  le,s 
autres  mots  établis  selon  l'analogie  et  l'usage  de 
la  langue,  pour  énoncer  en  détail  toute  la  pen- 
sée. Si  nous  nous  exprimions  alors  tout  au  long, 
nous  nous  servirions  de  plusieurs  motsqui ,  de- 
venus inutiles  par  les  circonstances  ,  ne  four- 
niroient  aucune  occupation  à  l'esprit.  Quand 
une  fois  on  a  présenté  à  l'esprit  tout  ce  qu'on 
veut  qu'il  saisisse  ,  et  qu'on  s'apperçoit  qu'il  l'a 
saisi ,  c'est  le  blesser  que  de  lui  faire  prendre  la 
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peine  d'ccoitler  ce  qui  n'ajoute  rien  Je  nouveau 
à  Ja  pensée  qu'on  y  a  fait  naître. 

Telle  est  la  cause  de  toutes  ces  propositions 
abrégées  (jui  sont  en  usage  non-seulement  dans 
la  conversation  ,  mais  encore  dans  les  meilleurs 
auteurs  en  toutes  les  langues.  ()^frt/?^/  njiendrez- 
ojoi/s  ?  Demain.  11  est  évident  que  ce  seul  mot , 
demain  j  présente  à  l'esprit  de  celui  qui  a  fait 
l'interrogation  ,  un  sens  complet  qui  ne  peut 
être  analysé  en  détail  que  par  ces  mots  :  Je 
'viendrai  demain. 

Dans  Corneille,  le  père  des  trois  Horaces  ne 
sachant  point  encore  le  motiTde  la  fuite  de  son 
lils ,  apprend  avec  douleur  qu'il  a  fui  devant  les 
trois  Curiaces  :  Que  vouliez-  vous  qu'il  fît 
contre  trois  y  lui  dit  Julie  i*  C)uil  mourût  , 
répond  le  père.  Or,  vous  voyez  que  ces  mots, 
(juil  mourât  y  présentent  un  sens  total  dont 
l'analyse  est  :  J'aurois  mieux  aimé  qu'il  mou- 
rut ,  que  de  le  voir  couvert  de  honte  et  d'in- 
famie par  la  fuite. 

Dans  une  autre  tragédie  de  Corneille,  Prusias 
dit  qu'il  veut  se  conduire  en  père ,  en  mari: 
Ne  sojez  ni  l'un  ni  l'autre  y  lui  dit  Nicomède. 
Prusias  répond  :  Et  que  dois-je  être  ?  Roi  , 
réplique  iNicomède.  Ce  seul  mot  roi,  excite 
dans  l'esprit  un  sens  total  qui  est  aisément  en- 
tendu par  ce  qui  précède ,  et  qui  ne  peut  être 
'énoncé' en  détail  que  par  la  proposition  entière: 
Vous  devez  vous  conduire  en  roi  ;  vous  de- 
vez ,  etc. 

Observez  que  tous  ces  mots  isolés  sont  tou- 
jours construits  dans  toutes  les  langues,  delà 
même  manière  qu^ils  le  seroient ,  si  le  sens  qui 
est  dans  l'esprit  de  celui  qui  parle  étoit  énoncé 
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en  détail  par  une  proposition  entière  ;  ce  qui 
est  encore  plus  sensible  en  latin,  à  cause  de  la 
différence  des  terminaisons. 

Quand  on  voit  un  étourdi  qui ,  sans  conduite 
et  sans  lumières  ,  se  mêle  de  donner  des  avis  à 
un  homme  sage  et  instruit  :  C'est  gros  Jean  , 
disons-nous,  <jui  rcjnontre  à  son  curé.  Les 
Latins,  en  pareil  cas,  disoient:  Sus  Minervani; 
c'est  un  cochon  ,  un  animal  ,  une  grosse  bète 
qui  veut  donner  des  leçons  à  Minerve,  déesse 
de  la  sagesse ,  de  la  science  et  des  beaux  arts. 
Pourquoi  le  premier  de  ces  deux  mots  est-il  au 
nominatif  et  le  second  à  l'accusatif?  c'est  que 
si  la  pensée  que  ces  deux  mots  excitent  dans 
l'esprit  de  celui  qui  parle  et  de  celui  qui  écoute, 
étoit  exprimée  en  détail  selon  l'usage  de  la 
langue  latine  ,  on  diroit:  Sus  docet  Minervant; 
ainsi ,  sus  est  au  nominatif,  parce  qu'il  est  le 
sujet  de  la  proposition  ,  et  Minervam  est  à 
l'accusatif,  parce  qu'il  est  le  terme  de  l'action 
de  docet  ou  doceat ,  quoique  ce  mot  ne  soit  pas 
exprimé.  Ainsi,  ces  mots  isolés  ont  une  véri- 
table relation  à  ceux  avec  lesquels  ils  exprime- 
roient  le  sens  total  qui  est  dans  l'esprit  de  celui 
qui  parle,  si  la  construction  étoit  pleine  et 
entière. 

Sur  le  rideau  ou  la  toile  de  la  comédie  Ita- 
lienne on  lit  :  Suhlato  jure  nocendi.  Pourquoi 
ces  trois  mots  sont-ils  dans  des  cas  obliques  ? 
C'est  que  les  circonstances  du  lieu  ,  et  ce  qu'on 
sait  qui  s'y  passe,  réveillent  dans  l'esprit  de 
tout  homme  instruit  un  sens  qui  seroit  exprimé 
tout  au  long  en  ces  termes  :  Ridenius  vitia  suh 
jure  nocendi  sublato.  Nous  rions  ici  des  dé- 
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Jauts  d autrui ,  sans  nous  permettre  de  blesser 
personne. 

Il  en  est  de  iricme  du  fameux  quos  ego  de 
Vii'glle  ,  du  qiiid  ais  omnium  de  Terence,  et 
de  tous  les  autres  exemples  pareils  ,  où  les  mots 
ne  peuvent  jamais  être  construits  que  dépen- 
damment  de  la  i-elation  qu'ils  ont  avec  ceux 
qu'on  exprimeroit  si  la  pensée  étoit  énoncée 
en  détail. 

Ainsi,  en  toute  langue,  les  mots  exprimés 
ou  sous-entendus  sont  toujours  construits  selon 
le  signe  du  rapport  qu'ils  ont  entre  eux  dans  la 
lïiéme  proposition.  C'est-là  le  principe  fonda- 
mental de  toute  syntaxe;  c'est  le  fil  d'Ariane, 
qui  doit  nous  coriduire  dans  le  labyrinthe  des 
transpositions  et  des  ellipses.  On  doit  toujours 
rapprocher  les  mots  de  leurs  corrélatifs,  et  ex- 
primer ceux  qui  sont  sous-entendus  ,  lorsque 
l'on  peut  pénétrer  le  sens  de  Fauteur  qui ,  dans 
le  temps  même  qu'il  ne  l'énonce  qu'en  peu  de 
mots,  parle  toujours  conformément  à  l'analogie 
de  sa  langue  ,  et  imite  les  façons  de  parler  où 
tous  les  mots  sont  exprimés.  Ce  n'est  que  par 
cette  imitation,  et  en  vertu  de  cette  uniformité, 
que  ces  énonciations  abrégées  peuvent  être 
entendues. 

Cette  remarque  nous  auroit  épargné  bien  dt'S 
règles  inutiles  et  end:)arrassantes  de  la  méthode 
vulgaire.  M. l'abbé  Girard,  del'Académie  fran- 
çoise,dit  que  ces  règles  ,  quoique  faites  pouf 
nous  guider  ,  nous  égarent  dans  un  labyrinthe 
d'exceptions  ,  d'où  il  ne  résulte  qu'un  chaos 
dans  rimaglnation  ,  et  un  poids  assommant 
j)0urla  mémoire.  Tome  /,  pci^e  yo.  «   Ce  qui 

»  iait 
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^)  fait,  ajoiitc-t-il  jqueTesprit  des  jeunes  gens 
»  est  continuelleiiient  dans  rincerliludo  ,  et 
»  flotte  entre  un  flux  et  reflux  perpétuel  de 
))   rèi^les  et  d'irrégularités  ».  Tome  I  ,  p.  96. 

En  effet ,  ces  règles  ne  sont  pas  tirées  du 
rapport  établi  en  toutes  langues  entrée  les  pen- 
sées et  les  signes  destinés  à  les  exprimer.  Par 
exemple,  le  responsif ,  dit-on  ,  doit  être  au 
même  cas  que  l'interrogatif.  Quis  te  redemit? 
R.  Christus.  Christ  us  ,  dit-on  ,  est  au  nomi- 
natif, parce  que  l'interrogatif  ^/^/w  est  au  no- 
minatif. Ciijiis  est  liber?  R.  Pétri.  Pétri  est 
au  génitif,  parce  que  cujus  est  au  génitif. 

Cette  règle  ,  a]oute-t-on,a  deux  exceptions; 
1°.  si  vous  répondez  par  un  pronom  ,  ce  pro- 
nom doit  être  au  nomuialif.  Cujus  est  liber? 
R.  Meus ,  2*^.  Si  le  responsif  est  un  nom  de 
prix  ,  on  le  met  à  l'ablatif.  Quanti  cmisti? 
R.  Dece/n  assibus. 

Pour  moi  ,  qui  connois  l'inutilité  de  toutes 
ces  règles  ,  et  qui  suis  persuadé  qu'au  lieu 
d'éclairer  et  de  former  la  raison  des  jeunes 
gens  ,  elle^;  ne  sont  propres  qu'à  leur  gâter 
l'esprit  ,  parce  qu'elles  n'ont  aucun  fondement 
dans  la  nature  ,  et  que  ce  ne  sont  point  ces 
règles  qui  ont  guidé  ceux  qui ,  les  premiers  , 
ont  fait  usage  de  la  parole ,  je  les  réduis  toutes 
à  la  connoissance  de  la  proposition  ,  de  la  pé- 
riode et  des  signes  des  différentes  relations  que 
les  mots  ont  entr'eux  dans  la  même  proposi- 
tion ;  car  les  mots  d'une  proposition  ne  se  cons- 
truisent pas  avec  ceux  d'une  autre  proposition. 
Il  n'y  a  de  construction  qu'entre  les  mots  de 
la  même  proposition,  parce  qu'il  n'y  a  d'assem- 
blages de  mots  propres  à  former  un  sens  selon 
Tome  III,  Ce 
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l'iiistitulion  d'une  langue  ,  qu'autant  qu'il  y  a 
de  sens  particuliers  à  ex[)riiiier.  Ainsi  ,  les  mots 
ne  doivent  concourir  entr'eux  qu'à  exprimer 
chacun  de  ces  sens  particuliers,  autrement  tout 
seroit  confondu,   (^uis  te  redeniiti    Voilà  un 
sens  particulier  ,   avec  lequel  les    mots  de  la 
réponse  n'ont  rien  de  commun  par  rapport  à 
leur  construction  ;  et  si  on  répoiid  Ciuistits  , 
c'est  que  le  répondant  a  dans  l'esprit  C/i/'stus 
redcmit  me.  Ainsi  ,  Christus  est  au  nominatif, 
non  par  la  raison   de    guis  ,  mais  parce   que 
Christus  est  le  sujet  de  la  proposiiion  du  re- 
pondant ^  qui  auroit  pu  donner  un  autre  iour 
à  sa  réponse  ,  sans  en  altérer  le  seu:;.  Cuj'iis  est 
liber?  H.  Pétri  j  c'est-à-dire,  hic  Lber  est  liber 
Pétri.  CuJLis  est  liber  l  Vi.meuSy  c'est-à-dire  » 
hic  liber  est  meus.  Quanti  emisti?  R.  Deccni 
assibus  fCest-k-â^ïve  y  emipro  deceni  asstbus^ 

Les  mots  étant  une  fois  trouvés  ,  et  leur  va- 
leur y  ainsi  que  leur  destination  et  leur  emploi^ 
étantdéterminés  par  l'usage,  l'urrangemenl  que 
l'on  en  a  fait  dans  la  proposition  ,  selon  l'ordre 
de  leur  relation  ,  est  la  manière  la  plus  simple 
d'analyser  la  pensée. 

Tâchons  donc  de  donner,  de  la  propositioa 
et  de  la  période  ,  la  connoissance  nécessaire  à 
tout  grammairien  judicieux. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  grammairiens  dont 
l'esprit  est  assez  peu  philosophique  ,  pour 
désapprouver  la  pratique  que  je  propose.  Ils 
Teulent  qu'on  s'en  tienne  seulement  à  un  usage 
aveugle  ,  comme  si  cette  pratique  avoit  d'autre 
but  que  d'éclairer  le  bon  usage ,  et  de  le  faire 
suivre  avec  plus  de  lumière  ,  par  conséquent 
avec  plus  de  ^oût.  Comme  les  personnes  dont 
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je  parle  se  rendent  plutôt  à  l'aiiturilé  qu'à  la 
raison  ,  je  ine  contente  de  leur  opposer  ce  [>as- 
sage  de  Priscien  ,  grammairien  célèbre  ,  qui 
vivoit  à  la  lin  du  cinquième  siècle  et  au  com- 
mencement du  sixième 

Sicut  recta  ratio  scmptiirœ  docet  Uttevarum. 
congruain  junctiiram  ,  sic  etiam  rectam  ora-^ 
tionis  compositionem  ratio  ordinationis  os- 
tendit  .Solet  qiueri  causa  ordiiiis  elementorimi  y 
sic  etiam  de  omiinatione  casuum  ,  et  ipsaruni 
partiuni  orationis  solet  quceri  :  quamçis  qui-, 
dam  suce  solatium  imperitiœ  quœrentes  , 
aiwit  non  opportere  de  hujusniodi  rehus  quce- 
rere  ,  susp:cantes  fortnitas  esse  ordinationis 
positiones  ;  quod  eocistimare  penitùs  stuUuni 
est.  Si  autem  in  quibusdam  co7icedunt  esse 
ordinationem  ,  necesse  est  etiam  in  omnibus 
eam  concedere  (i). 

A  l'autorité  de  cet  ancien  grammairien  ,  on 
se  contentera  d'ajouter  celle  d'un  célèbre  gram- 
mairien du  quinzième  siècle,  qui  avoit  été,  pen- 
dant plus  de  trente  ans  ,  principal  d'un  fameux 
collège  d'Allemagne. 

In  s:rammaticâ  dictionum  srntaoci  ,  oiiero- 
rum  plurimàm  interest  ut  iiiter  exponendum  ,' 
non  modo  sensum  ^  pluribus  verbis  utcunqne 
ac  confuse  coacervatis  >  reddant ,  seddi itérant 
etiam  ordine  grammatico  voces  aiicujus  pe- 
riodi  ,  qace  alioqui  apud  autores  acri  aurium 
judicio  conssdentes  ,  rhetoricd  compositione 
commissœ  sunt. 


(i)   Priscianus^  de  Constiuciione  ,  lil>.  XIX,  sub 
initio. 

Ce    3 
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Hune  verborurn  ordincm  à  pueris  in  intcr-^ 
■prctando  ad  ungueîn  eœi'^ciP.  ,  quidnam  uti- 
lltalis  affevat  ,  ego  ipse  ,  (pii  duos  et  trigitita 
jain  annos  Phrontistcrii  sordes  ,  mocstias  ac 
curas  pcrtuli  ,  non  scniel  experlus  surn,  llli 
en'un  ac  vidjijr.is  ,  ut  aiunt ,  oculis  in'  ucntur  , 
€iccuratius<picajiini(idi  ertunt,  qtiot  uoces  sru' 
surn  absolvant ,  quo  pacte  dictionuin  structura 
cohœreat  ,  (juod  niodls  singuLs  ijoniiri  bus 
singula  ojr.rba  respondeant,  Quod  quidrm 
Jieri  nequit,  prœcipuè  in  longiusculd  période , 
nisi  hoc  ordine  "veluti  per  scalarum  iiradus 
per  suigulas  periodi  partes  progrediantur  (  i  ). 


■  (OGrammaticœartis  institutioper  Joannem  Fusem— 
brotum  ,  l\avenspurf:;i  ludi  magislrura  ,  jam  denuo  ac— 
curatè  coacinnata.  B  asile  ce ,  an.  1629. 
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